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SECTION  PREMIÈRE. 

Recherche  entreprise  pour  retrouver  le  nilomètre  d’Elé- 
phantine.  Description  de  ce  nilomètre.  — Longueur 
de  la  coudée.  — Conjecture  sur  l'exhaussement  du  lit 
du  Nil  depuis  le  règne  de  SeptimeSévère. 

Le  Nil,  à la  hauteur  de  Syène,  est  traverse'  par  une 
chaîne  de  rochers  de  granit , à l'abri  desquels  le  sable  et 
le  limon  qu’il  charrie  ont  forme'  quelques  atlérisseniens , 
dont  le  plus  conside'rahle  a été  connu  dès  la  plus  haute 
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MÉMOIRE  SUR  LE  KILOMÈTRE 
antiquité , sous  le  nom  dïfe  d'Elcphantine  ( pl.  5 1 , .An- 
tiquités, vol.  i).  ' 

La  longueur  de  cette  île  est  d’environ  t 5oo  mètres , et 
sa  largeur  de  3oo.  Elle  est  hornèe  au  sud  par  une  ligne 
de  rochers  abniptes;  elle  se  termine  au  nord  par  une 
plage  sablonneuse. 

Ses  deux  rives , à l’e.st  et  à l’ouest , présentent  dans 
leurs  escarpemens  les  mêmes  substances  que  celles  dont 
le  sol  de  la  vallée  d’Égypte  est  composé. 

Un  mur  de  quai  de  i6o  mètres  de  longueur,  et  d’une 
fort  belle  conservation , est  le  seul  ouvrage  de  maçon- 
nerie dont  elles  soient  revêtues.  11  est  situé  eu  face  de 
Syène,  et  à l’extrémité  sud-est  de  l’îlc. 

Ij’ancienne  ville  d'Elépbantine  occupait  cette  extré- 
mité; son  emplacement  se  retrouve  aujourd  hui  marqué 
jiar  des  monticules  de  ruines  qui  couvrent  un  espace  à 
peu  près  circulaire  de  i5o  mètres  de  rayon. 

Parmi  les  monumens  que  cette  ville  renferma , il  était 
important,  surtout,  de  retrouver  un  nilomètre  auquel 
les  récits  de  quelques  anciens  voyageurs  ont  donné  de 
la  célébrité  ' . 

La  découverte  de  ce  monument  devait,  en  effet,  con- 
duire à la  solution  de  deux  questions  du  plus  grand  in- 
térêt : l'une,  sur  la  longueur  de  la  coudée  qui  était  en 
usage  chez  les  anciens  Egyptiens  pour  mesurer  l’accrois- 
sement du  Nil;  l’autre,  sur  la  quantité  d’exhaussement 
qu’acquiert  le  lit  de  ce  fleuve  pendant  un  temps  déter- 
miné. 

* Strabon,  liv.  xvn.  Uéliodore,  de  rébus  Ælhiopicis , llv.  is,  p^g*  44^ 
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Le  désir  dubteoir  enfin  quelques  données  certaines 
sur  des  questions  depuis  si  long-lemps  agitées , m’a  fait 
entreprendre  la  recherche  du  monument  dont  il  s’agit. 
Je  vais  rapporter  comment  j’ai  été  dirigé  dans  cette  re- 
cherche, et  quel  en  a été  le  résultat. 

Strahon , après  avoir  donné  la  description  des  prin- 
cipaux lieux  de  l’Égypte,  s’exprime  ainsi  en  parlant  de 
Syène  et  d'Elépbantinc  ' : 

* Nom  croyons  «Jeroir  ici  crementnnfm , et perfectomm  et  nho- 

•ou*  les  yeus  du  lecteur  le  texte  rum.  (Siraboois  Rerum  Gco^rap]ii> 
de  Sirabon : cartim  libri  xvit;  LtiiriuT  Parisio- 

*H  M 'EXf^aTTivn,  if  mm,  typis  regiis , iG20j  lib.  xvii, 

fAt'i  firi  T»r  epoff  tnc  Af0fO4rifltf,  p.  817.) 

tÎ{  iroXiC  a ^ •»  *ri  NciXm  Üûe  note  très-curieuse  de  Casau- 

Xulnaf  fwrot  if  bon  sur  ce  passage,  nous  appreod  - 

«ci  •?  Tcûrili  if  qu'il  a été  cortonipu  dans  tous  les  « 

fhf  KreC^Uee  i Nc/x»/i.iTffâT  * exemplaires  de  Slrabou,  tant  ma- 
(«c8Air«|^  Br<ri  70  NfN  noscritsqu'iiopriniéSjpardesdeini- 

XftfffT^fOf  ) 9’ùr  ^ovoxid»  «C'rf0’xfi/ÇT^  saTans,  qui  oot  changé  le  sens  de 
jUftof  i‘«f  'Tl  o;^dii  Toû  NffXov  cet  auteur,  en  lui  faisant  dire  que 

«T  d ràt  cfcCc^iif  79Û  NfiXdt;  ai*  le  nllomHre  d'Éléphantioe  était  un 
fUioî/Tecj,  'Tcr  pgyierûtf  'rk  ««i  fXc-  ctlifice  inonoliibc,  taudis  que  Stra- 
^irrdt,  MMi  ràc /xi^€c'  c(/fctfaCûtifi$f  bon  ii'avait  pas  voulu  dire  autre 
ykf  «ci  ^tTc'irtiTeuc'^ci  'rd  votc/iac  cho5e,  sinon  que  cc  puits  était  cous* 

To  f?  Tf  9p#ct/  w/c*.  Ei^iv  eur  ir  truil  de  cette  espèce  de  matériaux 
'Tûw  q>pfc*rof  'trcpcrpc^ci , que  les  arcliitectes  romains  desi— 
fifJpA  rmf  TfXffirT,  «ci  tît  cXX«t  gnaionl  sous  le  nom  de  rz/x;  çua- 
cicCcc««f.  i/rfftij  ou  de  pierres  de  taille. 

t^ene  verà  et  £Upfuintina  : al~  Voici  celle  note  : 
fera  qtàdem  in  finihuf  est  Æ-thio~  * Pao.  i>crcxvii.  ««J 
pia  et  Ægypti  urhs;  altéra  inttila  («cÔiirfp  Mi><Çie).  Addidimus  ex 
dimidio  itadio  in  NUo.ante  Sfenetn  veUribm  libris  verha  ilia  «c-ri'Tfp 
positay  inque  ea  urbs  quœ  Cnuplii-  Mî^qiiç.  Sic  Hfliüdorus , qui  toiuni 
dis  templum  hatety  et  Nilomeirium.  hunC  Strahoni^  lorum  descrfpsisse 
Hoc  autrnn  est ptaeus  quidam  in  mu  vif/elur,  01 t«t  Ji  ^efc-ricr  tp  Nii-  , 
ripa  ex  i/iUgro  lapide  çonstructusy  xo^ir^io»  i/fi«rt»ff-«T  ni  «ctà  'riv 
in  qun  et  maxima  et  minima  et  me*  XAfernhirtf,  Ve  hoc  puteo 

eUocria  Niii  incretnenta  adnotan-  vide  etiam  /in^udem  in  Æfypùoy^ 
turi rxamputeiaquacumNilopariter  ’E^ri  /#  -ri  NiiXe/xiTpfov  a\^f  /uovo- 
creicû  et  dea'escit.  Suntque  in  putei  xid^  «ctf  l’xiüco’/AtTov  î^i  tm  e;^9« 
pariete  notœ  qu<edam  insculptœ  m-  Nfixo;»  hahetur  hic  locus 

I, 
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MÉMOIRE  SUR  LE  KILOMÈTRE 
« Sjène  et  Ele'phantine  : la  première , ville  situc'e  sur 
les  confins  de  l’Égypte  et  de  l’Ethiopie  j la  seconde , île 
placée  dans  le  Nil , à un  demi-stade  et  vis-à-vis  de  Syène. 


i;i  omnibus  codicihus  scrîptis  ediUs^ 
qu«  : mendosissimè  ; qund  fucilè  nos 
anîmaduertinm^  J quorum  aure^ firt'e 
non  poterant  hoc  loquendi  penus 
/uofoxiOtt  non  nohis  mngis 

quant  Gtaco  solo  unit*erso  inaudi^ 
tum.  Poteraptus  formasse  falli  nui 
l'tmanùsstt  illud  rvr,  càm  ftof6Xi9«? 
trdijîciorum  eünm  paulb  antè  sit 
facta  mentio  ; ea  nihil  ad 

hune  locum  ; lee^ondum  cnim  est 
auisipim  x«tc9'XfU«^,uSfov.  Nam 

ctlam  Ithro  quinto  eamdem  vocem  à 
Itbrariis  fuisse  corrupiam  ostendi^ 
mus  ; neque  hoc  tantùm , sed  etiam 
apud  HfModomm^  Gbro  no/io,  quo 
loco  indctur  Strahonts  hœc  verha 
descripsiste , idem  error  est  commis^ 
sus.  Sic  illcy  ùi  'dis  nt  <pfseries 
tÔ  NifXO/uirfiov  ni  xerà 

Tsv  <r«p<t'xxa9’iof , eifS  ripu 

pis  xflt/  Iteri  xi$»  HeTtTxtvetnphor. 
JjOpendum  Ktc  quoque  est  eussipm: 
tieque  dubitamus  apud  Stralionem 
quoque  priiis  f tissé  scriptum  eus^ 
fipm  X/9»  ut  apud  îleliodorum  ; quod 
postea  semidoctus  aliquis  corri^re 
^>oluit  et  in  p^ssXt^m  muta%*it.  Porrà 
eussipiuç  xî9ouc  interpretatur  Sui^ 
das  psykx9uç  ^ ôfcoioK;,  et  offert  hoc 
exemplumincerti  auctoris 
«’ATOTOve  sfyhf  IX  evssipms 

x'Sms  uxiJ'apnpisst  mens  xsù  xiyst 
sleuxxiyteTts  slset  nns  kirl  nms 
•ir«xfi«v  k'irieneets.  Mihi  t/idetur 
Jieliodorus , càm  addil  xeti  ^senm, 
expUcare  voluisse  quid  esset  TÛssspot 
XiSoc est  igitur  quod  ^ Latinis  ar- 
chxtectis  saxum  quadrntun*  -vocaiur. 

Quoique  le  passage  d'Héüodore 


doot  il  est  question  à la  fin  de  la 
note  précédente,  s'applique  littéra- 
lement au  nilomètrc  de  Sjène,  il  est 
hors  de  doute  que  cet  auteur  a touIu 
parler  de  celui  de  Hle  d'Éléfdiaa- 
tine,  le  même  que  Strabon  a décrit. 
On  ne  peut  supposer  en.  effet  que 
deux  cdiGcrs  destinés  absolument 
an  même  usage  aient  été  établis  sur 
les  deux  rires  du  fleuve,  en  face  Tun 
de  Paulre  et  i la  distance  d'un  demi- 
stade  seulement.  CVsl  ainsi  que  la 
plupart  dea  voyageurs  modernes  ont 
appelé  nilomètre  du  A'mre  celui  qui 
est  placé  à rextrémilé  méridionale 
de  nie  de  Roudah. 

Voici  le  passage  d'Héliodore  : 

Postquam  aulem  inirn  muros  ele- 
phanto  tanquam  etttru  im^ctus  est, 
statim  in  res  sacras  et  culutm  divi- 
num  graiiarum  artionis  ergv  animum 
intendit;  quœ  esset  origo  Jestorum 
Nili,  et  si  quid  admirationé  aut  speo- 
taculo  dignum  in  urbe  ostendert  pos^ 
sent,  interrogans.  Jlli aulem  puteum 
Nilum  mensurantem  ostenderunt, 
similem  ei  qui  est  Memphi,  ex  secto 
quidem  et  polito  lapide  exstructum , 
lineas  verù  ulna  interstitio  exsculp^ 
tas  conlinentem  : in  quem  aqua  Jlu^ 
viatilis  subterraneo  mealu  impulsa, 
et  in  lineas  i//cûfeni , incretnenia 
Nili  et  cÜminutiones  indigents  mont* 
trat,  numéro  tectonim  aut  nudato- 
rum  characterum,  rationem  exun- 
dationis  aut  defeclAs  aqua  mensu^ 
rantium.  (Heliod.  de  rebus  Æthiop., 
édition  de  Bourdelot;  Ltiteiiæ  Pari* 
siorum , 1619 } lib.  ix , pag.  443<) 
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Il  y a là  une  Tille  qui  possède  un  temple  de  Cncph  et 
un  nilomètre.  Ce  niiomètre  est  un  puits  construit  en 
pierres  de  taille  sur  la  rive  du  fleuve , et  dans  lequel  sont 
marqués  les  plus  grands,  les  naoindres  et  les  médiocres 
accroissemens  du  Nil;  car  l’eau  de  ce  puits  croit  et  dé- 
croît comme  le  fleuve , et  l'on  a gravé  sur  sa  paroi  l’indi- 
cation de  ces  diverses  crues.  » 

Le  témoignage  aussi  précis  d’un  témoin  oculaire  ' ne 
laisse,  comme  on  voit,  aucun  doute  sur  la  position  du 
nilomètre.  En  effet,  il  dit  formellement  qu’il  était  skué 
dans  la  ville  d’Eléphantine , sur  les  bords  du  Nil,  avec 
lequel  il  devait  communiquer  par  un  aqueduc,  puisque 
les  eaux  qui  y étaient  introduites,  et  celles  du  fleuve, 
croissaient  et  décroissaient  simultanément.  Je  devais 
donc  chercher  ce  nilomètre  dans  la  partie  des  ruines  de 
l’ancienne  ville  d’Éléphantine  baignée  par  les  eaux  du 
flenve  ; et , comme  cette  ville  ne  s’étendait  pas  jusque 
sur  les  rochers  dont  l’îlc  est  bordée  au  sud , et  que  le 
reste  de  son  enceinte  se  trouve  dans  l’intérieur  de  l'ile  , 
à l’exception  de  la  partie  qui  r^rde  l’orient,  et  qui  est 
revêtue  d’un  mur  de  quai  construit  en  blocs  de  grès 
équarris,  c’était  évidemment  sur  la  longueur  de  cet  an- 
cien ouvrage,  c’est-à-dire  sur  une  étendue  de  i6o  mètres 
seulen^ent , que  je  pouvais  espérer  de  retrouver  le  mo- 
nument que  je  recherchais. 

En  parcourant  les  bords  extérieurs  de  l’ile,  je  re- 
marquai , à l’extrémité  septentrionale  de  ce  mur  de  quai , 


-■  --■•■y  Gc'gk 


* Oa  sait  que  SlraboQ  voyagea  en  Gallns,  qui  était  gonvenieur  de 
Égjptc  et  reinoDia  ju&qa'au-deasas  cette  province  dans  les  premières 
de  la  première  cataracte  avec  Eliiis  années  de  Tère  chrétienne- 
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une  porte  rectangulaire  de  deux  mètres  soixante-un 
centimètres  de  hauteur,  et  d’un  mètre  seize  centimètres 
de  largeur  ( pl.  55 , fig.  i et  2).  Iæ  Nil , qui  avait  de'jà 
eommence'  à croître  .à  cette  e'poque,  c'tait  sur  le  point 
d’en  afllcurer  le  seuil.  Je  reconnus  qu’elle  conduisait 
dans  une  espèce  de  galerie  couverte  a^'ant  pour  parois, 
d’un  côte',  le  mur  de  quai,  et,  de  l’autre,  un  mur  pa- 
rallèle construit  des  mêmes  matériaux  ; mais  je  la  trou- 
vai, dès  son  entrée,  tellement  obstruée  de  tcrix»  que  le 
Nil  y avait  déposées,  qu’il  me  fut  impossible  d'y  jx:'- 
iiétrer.  Je  jugeai  cependant  qu’elle  se  prolongeait  vers 
le  sud;  et  je  m’assurai  que,  dans  toute  la  partie  de  sa 
longueur  où  la  plate-bande  qui  la  couvrait  autrefois  avait 
été  enlevée,  elle  avait  été  remplie  de  décombres  prove- 
nant, tant  de  la  démolition  des  parties  supérieures  du 
mur  (le  quai,  que  de  celle  de  quelques  étlifices  voisins 
(pl.  55,  lig.  1 et  5). 

Je  pensai  dès-lors  que  celte  galerie  n’était  autre  chose 
que  l’aqueduc  du  nilomètre,  lequel,  suivant  l’idée  que 
je  m’eu  étais  formée,  consistait  en  un  puits  dont  les 
parois,  diessées  verticalement,  portaient  les  mesures 
de  l’inondation. 

J’étais  arrêté  sur  cette  idée,  lorsqu’on  visitant  les 
ruines  de  l’ancienne  ville,  je  remarquai,  à vingt-six 
mètres  de  distance  de  l’aqueduc  que  je  viens  d’indiquer, 
une  petite  chambre  à-peu-pi-ès  carrée,  de  seize  déci- 
mètres de  cùté,  ouverte  au  sud,  et  dont  les  murs,  com- 
posés d’assises  régulières  de  grès,  paraissent  avoir  été 
liés  autrefois  à des  édifices  adjacens.  Le  parement  inté- 
rieur decelui  qui  forme  le  fond  de  cette  espèce  de  réduit, 
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est  encore  chargé  d’hiéroglyphes  et  d'un  tableau  allcgO' 
rique,  où  l’on  distingue  une  figure  de  femme  versant 
de  l'eau  sur  une  plante  de  lotus.  Je  reconnus  en  outre , 
par  les  arrachemens  qui  terminent  ce  mur  et  le  mur  pa- 
rallèle, que  l’un  et  l’autre  se  prolongeaient  vers  l’est 
perpendiculairement  au  fleuve;  direction  suivant  la- 
quelle, à partir  du  pavé  de  la  chambre,  le  sol  couvert 
de  décombres  s’inclinait  jusqu’au  sommet  du  mur  de 
revêtement. 

Le  soin  mis  dans  la  construction  de  cette  chambre, 
malgré  son  peu  d’étendue,  me  convainquit  qu’elle  avait 
appartenu  à quelque  monument  important  ; et  je  jugeai , 
tant  par  sa  position  relativement  à l’entrée  de  l’aqueduc, 
que  par  l’allégorie  sculptée  sur  l’une  de  ses  parois,  qu’en 
suivant  l’issue  qu’elle  présentait  à l’est , on  devait  arriver 
sur  la  bouche  du  puits  que  je  supposais  toujours  servir 
de  nilomètre. 

Ces  conjectures  réunies  étaient  plus  que  suffisantes 
pour  me  déterminer  à pousser  mes  recherches  plus  loin. 
Je  fis  en  conséquence  enlever  les  décombres  sous  lesquels 
on  {louvait  espérer  de  retrouver  les  restes  de  cet  ancien 
édifice. 

On  ne  tarda  pas  à reconnaître  qu’il  était  composé  de 
deux  galeries  rampantes,  disposées  entre  elles  angles 
droits,  ou  plutôt  d’un  seul  escalier  qui,  partant  de  la 
chambre  que  j’ai  décrite,  se  dirigeait  d’abord  perpen- 
diculairement au  mur  du  quai , parallèlement  auquel  il 
descendait  ensuite  jusqu’à  la  porte  ouverte  sur  le  fleuve 
(pl.  35 , fig.  1 ) ; de  sorte  que , n’ayant  point  trouvé  le 
poils  vertical. à l’existence  duquel  j’avais  jusqu’alors 
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8 MÉMOIRE  SUR  LE  KILOMÈTRE 
attaché  celle  du  nilomètre , j’aurais  été  porté  à croire 
que  cet  escalier  ne  servait  qu’à  conduire  au  bord  du 
INil,  si  la  découverte  des  mesures  qui  indiquaient  l’ac- 
croissement du  fleuve,  tracées  sur  l’une  des  parois  de  la 
galerie  inférieure , n’eût  démontré  que  cet  édifice  avait 
une  destination  particulière , et  qu’il  était  véritablement 
le  nilomètre  dont  les  anciens  ont  fait  mention. 

On  conçoit,  en  effet.,  qu’en  restreignant  l’idée  de 
puits  à celle  d’un  réservoir  revêtu  de  parois  verticales^ 
je  m’étais  assujetti  à une  condition  gratuite,  puisque 
cette  idée,  prise  dans  toute  son  étendue,  est  indépen- 
dante de  l’inclinaison  plus  ou  moins  grande  des  parois 
du  réservoir  auquel  on  l’applique. 

Je  viens  d’ex  [«oser  sommairement  les  motifs  qui  m’ont 
déterminé  à entreprendre  la  recherche  du  nilomètre 
d’Eléphantine;  j’ai  rapporté  les  observations  successives 
qui  m’ont  dirigé  dans  celte  recherche j et  ce  que  j’ai  dit, 
suffit  pour  en  faire  apprécier  le  succès.  11  me  reste  main- 
tenant à faire  voir  comment  la  découverte  de  ce  monu- 
ment fournit  la  solution  des  deux  questions  énoncées  au 
commencement  de  ce  mémoire;  et  ceci  exige  qu^j’en 
fasse,  avant  d’aller  plus  loin,  une  description  plus 
détaillée. 

L’e^rèce  de  chambre  par  laquelle  on  y était  introduit, 
n’est,  en  effet,  que  le  palier  supérieur  d’un  escalier 
de  1 5 décimètres  de  largeur  entre  deux  murs  verticaux. 
On  descend  d’abord  dix-neuf  degrés,  formant  ensemble 
une  hauteur  verticale  de  5 mètres,  et  l’on  arrive  sur  un 
second  palier  de  7 mètres  de  long,  à l’extrémité  nord- 
est  duquel  on  remarque  une  porte  qui  parait  avoir  servi 
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de  communication  avec  un  bâtiment  voisin.  On  descend 
ensuite  vingt-trois  autres  marches  formant  une  hauteur 
de  355  centimètres  ; on  se  trouve  alors  immédiatement 
derrière  le  mur  de  quai  sur  un  troisième  palier  rectan- 
gulaire, d’où  l'on  passe,  en  tournant  carrément  à 
gauche,  dans  la  seconde  partie  de  l’escalier  parallèle  à 
ce  mur.  Cette  seconde  {rartie,  qui  diHère  de  la  première  ‘ 
en  ce  qu’elle  est  de  2 décimètres  plus  étroite , est  com- 
posé de  cinquante-trois  marches,  ayant  ensemble  8 
mètres  de  hauteur.  Elle  conduit  sur  un  quatrième  et 
dernier  palier , qui  se  trouve  précisément  de  niveau  avec 
le  seuil  de  la  porte  ouverte  sur  le  fleuve , à 1 7 mètres  55 
centimètres  au-dessous  du  pavé  de  la  chambre  supé- 
rieure (pl.  33,  fig.  i). 

On  se  formera  une  idée  exacte  du  plan  de  tout  lenilo- 
mètre,  si  l’on  conçoit  un  escalier  construit  sur  les  côtés 
d’un  angle  droit,  dont  le  premier,  perpendiculaire  au 
cours  du  Nil , a 23  mètres  65  centimètres  de  longuair,  . 
et  le  second  171  décimètres  seulement. 

Il  est  à remarquer  cependant  que  la  trace  horizontale  ' ’ 
du  premier  côté  de  cet  angle  est  mixtiligne,  et  pré- 
sente, dans  une  partie  de  sa  longueur,  un  arc  de  courbe 
de  5 décimètres  de  flèche  sous-tendu  par  une  conle 
de  12  mètres,  irrégularité  dont  il  est  aujourd’hui  dif- 
ficile de  rendre  raison. 

Tous  les  murs  latéraux  de  cet  édifice  sont  construits 
d’assises  horizontales  et  régulières  de  blocs  de  grès 
équarris  : leur  parement  est  bien  conservé  dans  les 
parties  qui  sont  restées  constamment  à sec;  mais  on  y 
remarque  quelques  exfoliations  là  où  il  s’est  trouvé 
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enfoui  sous  les  deœmbres,  et  où  les  eaux  ont  pu  le  sub- 
merger et  le  laisser  à découvert  alternativement. 

De  grands  sommiers  de  grès  et  de  granit  posés  les 
uns  à côté  des  autres,  et  dont  les  extrémités  portaient 
sur  les  murs  de  cette  galerie , formaient  autrefois , dans 
toute  sa  longueur,  un  plafond  continu.  Sa  partie  en 
retour  parallèlement  au  mur  de  quai,  était  éclairée  par 
deux  fenêtres,  ou  plutôt  deux  abat-jours  pratiqués  dans 
ce  mur,  le  j>remier  à 97  décimètres  de  distance  hori- 
zontale du  troisième  palier,  le  second  à 5 mètres  au- 
delà;  ei\Tin , lors  des  basses  eaux,  elle  recevait  encore 
le  jour  par  la  porte  ouverte  sur  le  fleuve  (pl.  33,  fig.  2). 

Tout  ce  que  je  viens  de  décrire  avait  été  observé  avec 
le  plus  grand  soin , lorsqu’on  faisant  nettoyer  la  paroi 
de  l’escalier  opjwsée  au  mur  de  quai,  je  découvris, 
gravée  sur  cette  paroi,  une  rainure  verticale  comprise 
entre  deux  lignes  parallèles , distantes  l’une  de  l’autre 
de  7 à 8 centimètres , et  portant  deux  grandies  divisions , 
dont  chacune  était  sous-divisée  en  quatorze  parties 
(pl.  33,  fig.  5). 

Ga  deux  premières  divisions  se  trouvent  à 97  déci- 
mètres de  distance  horizontale  du  troisième  palier , et 
précisément  en  face  de  la  première  fenêtre  pratiquée 
dans  le  mur  de  quai. 

Je  trouvai  à 3 mètres  plus  loin  en  descendant,  c’est- 
à-dire  en  face  de  la  deuxième  fenêtre,  une  seconde  rai- 
nure verticale  de  meme  longueur  que  la  première,  et 
- semblablement  divisée. 

Ënfln , en  continuant  de  descendre,  je  remarquai 
encore  une  troisième  rainure  correspondante  à l’ouver- 

V 

\ 

pigittzed  by  Coogli 


. DE  L’ILE  D’ÉLÉPHANTINE.  ' n 
turc  de  la  porte  sur  le  Nil.  Celle-ci  diffère  des  deux 
prcce'dentcs,  en  ce  qu’elle  porte  trois  grandes  divisions 
au  lieu  de  deux. 

Les  divisions  et  sous-divisions  qu’elles  pre'sentent , ne 
sont  point  indiquées  par  de  simples  traits  grave's  sur  le 
mur  : mais  leur  coupe  verticale  sur  le  milieu  de  chaque  - 
rainure  offre  à l’œil  une  espèce  de  Crémaillère  (pl.  33', 
fig.  7 ) , dont  chaque  dent  est  formée  par  la  rençontre 
de  la  ligne  horizontale  qui  mesure  la  profondeur  de  la 
rainure  et  de  la  ligne  inclinée  joignant  les  extrémités 
diagonalemcnt  opposées  de  deux  horizontales  consécu- 
livesj  de  sorte  que  les  divisions  et  sous-divisions  dont  il 
s’agit,  SC  trouvent  marquées  par  l’arête  saillante  de  cha- 
cune des  dents  de  cette  espèce  de  crémaillère. 

Les  trois  rainures  ont  environ  un  centimètre  de 
profondeur  : l’extrémité  inférieure  de  l’iinc,  et  l'extré- 
mité supérieure  de  celle  qui  la  suit  immédiatement  en 
descendant , se  trouvent  de  niveau  ; de  sorte  que  les 
accroissemens  do  Nil  sont  indiqués  successivement  sur 
chacune  d’elles. 

Il  n’était  pas  possible  de  révoquer  en  doute  l’usage 
auquel  ces  mesures  avaient  été  destinées;  et,  comme 
on  ne  pouvait  espérer,  ainsi  que  je  l’ai  fait  voir,  de 
retrouver  le  nilomètre  de  Strabon  ailleurs  que  sur  la 
rive  do  fleuve,  et  seulement  là  où  elle  est  revêtue  de 
constructions  de  maçonnerie,- je  devais  le  reconnaître 
dans  le  monument  dont  je  viens  de  donner  la  descrip- 
tion; à moins  de  supposer  que  deux  établissemens 
semblables,  très-voisins  l’un  de  l’autre,  eussent  existé 
à-la-fois  dans  la  même  ville;  ce  qui  n’aurait  eu  aucun  . “ 
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but  (l'utilitë , et  ce  qu’on  ne  peut  raisonnablement  ad- 
mettre. 

On  voit  encore , gravés  à l’extrémité  de  quelques-  < 
unes  des  coudées , les  caractères  numériqiies  grecs  ser- 
vant à marquer  le  rang  qu’elles  occu}>aient  dans  la  série 
de  celles  qui  étaient  comprises  entre  les  plus  basses  et 
les  plus  hautes  eaux. 

première , en  commençant  par  le  terme  de  l’inon- 
dation , est  marquée  du  nombre  KA  ( 24  ) ; la  seconde 
est  indiquée  par  KF  (aS)  : les  nombres  des  deux  cou- 
dées suivantes  sont  eflacés  ; la  cinquième  est  marquée 
du  nombre  K (20).  Ainsi  l’ordre  naturel  ne  se  trouve 
point  interverti , 

Outre  ces  caractères  numériques  tracés  en  lettres  ma- 
juscnlcs,  on  voit  encore,  vis-à-vis  des  deux  premières 
coudées  seulement,  d’autres  caractères  plus  petits,  qui 
probablement  servaient  à exprimer  les  mêmes  nombres 
dans  l’ancienne  écriture  égyptienne. 

La  coudée  la  plus  élevée  étant  indiquée  sous  le 
nombre  KA  ( 34  ) , il  s’ensuit  qu’à  l’époque  où  l’on  faisait 
usage  de  ce  niloroètre , les  plus  grandes  inondations  mon- 
taient à 24  coudées , hauteur  à laquelle  elles  parviennent 
encore  aujourd’hui. 

Il  restait  à déterminer  la  longueur  des  grandes  di- 
visions , dont  chacune  représentait  indubitablement  la 
coudée  qui  était  en  usage  pour  mesurer  la  crue  du  Nil  ; 

' On  rcmartjae  encore  le  numéro  assujetti  é donner  une  copie  rigou- 
d' ordre  de  la  ig"  coudée,  lequel  est  reusement  exacte  du  monuinent , et 
é\  ideinment  10  ( 19).  Si  l'on  n'a  pas  de  toutes  scs  parties  dans  leur  état 
fait  celte  restitution  sur  la  planche  actuel, 
même,  c'est  parce  que  l'on  s'est 
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nous  nous  attachâmes , mes  compagnons  de  voyage  ’ et  * 
moi , à mettre  la  plus  grande  exactitude  dans  cette  ope'- 
ration , dont  voici  les  résultats  : 

^ 9 

r*  RAinvKE  (pl.  33,  flg.  4)- 

34*  Coudca : 0.536  millimètres. 

o,5i8. 

Somme i,o54.  , 

, Demi-somme , longaeur  rèituile  de  la  cou- 
dée, ci 0,537  millimilret. 


Il*  Raihvre  (pl.  33,  fig.  5). 

I 

33*  Coudée 0,537. 

31* 0,537. 

Somme i,oS4- 

Demi-somme,  longueur  réduite  de  la  cou- 
dée, ci 0,537  millimètres. 

111*  Rairvbe  (pl.  33,  fig,  6). 

30*  Coudée 0,543. 

19' 0,539.  > 

18* 0,509. 

Somme i,58i. 

Tiers  de  la  somme,  longueur  réduite  de  U 
coudée,  ci 0,637  millimètres. 


On  voit,  en  parcourant  ce  tableau,  que  toutes  les  cou< 
de'es  prises  se'pare'ment  ne  sont  point  égales  enti-e  elles, 
mais  que  leur  somme  sur  chacune  des  trois  rainures  est 
précisément  proportionnelle  au  nombre  de  coudées  qui 
y est  tracé  ; de  sorte  qu’en  divisant  leur  longueur  totale 

‘ MM.  Jollois,  Devilliers  et  Du-  chaussées;  MM.  Deacotils,  Rosière 
chaaoy,  ingénieurs  des  ponts  et  et  Dupuis,  iogéuieurs  des  tninea,* 
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par  le  nombre  de  coudées  quelles  portent , on  trouve 
pour  chacune  d’elles  637  millimètres , quantité  équiva- 
lente à 19  pouces  6 lignes  du  pied  de  France'. 

Quant  aux  quatorze  divisions  de  chaque  coudée,  elles 
,ne  sont  pas  toutes  égales  dans  le  même  système  ; ce  qui 
provient  d’une  cause  unique  à laquelle  on  doit  aussi  at- 
tribuer l’inégalité  de  quelques-unes  des  coudées  prises 
séparément.  ^ 

Toutes  les  personnes  qui  ont  parcouru  la  haute 
Égypte,  ont  eu  occasion  de  remarquer  que  la  pai  tie  des 
monumens  qui  est  exposée  aux  alternatives  de  la  séche- 
resse et  de  riiuraidité , est  dégradée , quelle  que  soit  la  . 
nature  des  matériaux  employés  dans  leur  construction. 
G;  phénomène,  que  les  physiciens  ont  depuis  long-temps 
expliqué , a dû  se  manifester  plus  particulièrement  sur 
les  parois  du  nilomètrc , lesquelles , par  la  nature  même 
de  l'édifice,  devaient  être  alternativement  exposées  à 
l’air  SCC  et  submergées  par  les  eaux  de  l’inondation.  Il 
est  donc  arrivé  que  le  parement  du  mur  sur  lequel  les 
coudées  étaient  tracées  , s’est  exfolié  dans  quelques  en-  ‘ 
droits  j quelques-unes  des  divisions  sont  tombées  ; et , 
comme  il  importait  de  les  laire  reparaître,  on  les  a 
gravées  de  nouveau  sur  une  surface  qui , n’étant  plus 
parfaitement  plane,  n’a  pas  permis  de  s’assujettir  rigou- 
reusement au  tracé  primitif.  L’erreur  qui  en  est  prove- 
nue, s’est  répétée  toutes  les  fois  qu’il  a été  nécessaire  de 


* Pour  faire  celte  réduction  el  et  celles  qui  /es  rentplacent  d>yns  le 
tontett  celles  qui  sont  indiquées  dans  nom^eau  sy.'^tème  mêti'ique , publiées 
la  suite  de  ce  mémoire^  nous  nous  par  ordre  du  inioisire  do  rinléiieur 
sommes  servis  des  Tables  de  compa-  en  l’an  x.  * 
raison  entre  tes  mesures  anciennes 
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rendre  ces  divisions  plus  apparentes  ; de  là , l'inégalité' 
observée  entre  les  divisions  et  sous-divisions  de  cliaqne 
rainure.  Si  leure  extrémités  seules  sont  restées  lixes, 
c’est  que,  par  leur  disposition,  la  surface  de  l’eau  iu- 
H troduitc  dans  le  nilomètre  devant  affleurer  en  même 
temps  la  première  et  la  dernière  division  de  deux  sys- 
tèmes consécutifs,  on  a toujours  pu  les  vérifier  l’un  par 
l’autre  : il  est  même'?  remarquer  que  la  possibilité  de 
cette  vérification  est  due  à cette  «lisposition , et  qu’elle 
n’aurait  pu  avoir  lieu  si  toutes  les  coudées  eussent  été 
tracées  sur  la  même  verticale;  ce  qui  prouve  de  la  part 
^ des  constructeurs  une  sorte  d’attention  et  de  prévoyance 
qu’on  pourrait  ne  pas  leur  accorder  au  premier  aperçu. 

Un  avantage  non  moins  précieux  qu’offre  cette  dis- 
position par  éclielons,  est  celui  de  rapprocher  de  l’ob- 
servateur placé  sur  l’escalier,  les  mesures  successives  de 
l’accroissement  rlu  fleuve. 

Peut-être  demandera-t-on  ici  pourquoi  cet  accroisse- 
ment total  étant  de  coudées  à Êléphantine,  on  n’a 
gravé  que  les  sept  dernières  dans  le  nilomètre  qui  yjest 
établi.  La  réponse  à cette  question  se  présente  naturel- 
lement : il  est,  en  effet,  certain  qu’en  divisant  la  hauteur 
des  plus  grandes  inondations  en  quatre  parties  égales, 

, les  trois  premières  peuvent  être  considéiées  comme  une 
quantité  commune  à toutes  les  crues  annuelles,  tandis 
que  les  différences  qui  existent  accidentellement  entre 
elles  ne  portent  que  sur  le  dernier  quart  de  cette  hauteur, 
le  seul  f)ar  conséquent  qu’il  importait  d’observer,  si, 
comme  on  est  fondé  à le  croire,  l’imposition  territoriale 
de  l’Egypte  était,  dans  ces  temps  reculés,  réglée  sûr 
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retendue  de  l’inondation , comme  elle  est  encore  censée 
l’être  aujourd'hui. 

D’un  autre  côté,  le  gouvernement,  intéressé  à perce- 
voir la  plus  grande  somme  de  tributs , l’était  également 
à publier  des  crues  exagérées  ; ainsi  chaque  nilomèire, 
ouvert  seulement  à quelques  individus  attachés  par  leurs 
fonctions  au  culte  de  Sérapis , était  une  espèce  de  sanc- 
tuaire dont  on  interdisait  l’entrée*quand  les  circonstances 
l’exigeaient'. 

Je  passe  maintenant  à l’examen  de  la  question  rela- 
tive à l’exhaussement  du  lit  du  Nil  et  du  sol  de  la  val- 
lée d’Égypte. 

Le  lit  d’un  fleuve  ne  peut  acquérir  de  stabilité  que 
dans  la  supposition  où  ses  eaux  ne  charrient  aucune  subs- 
tance étrangère,  et  coulent  entre  des  rives  indestruc- 
tibles : ainsi  les  matières  plus  ou  moins  pesantes  que  le 
Nil  transporte  des  parties  supérieures  de  son  cours,  et 
celles  qu’il  enlève  continuellement  à ses  rives , étant  dé- 
. posées  en  différens  endroits  de  son  lit,  en  font  varier 
sans  cesse  les  dimensions. 


' Oq  sait  (pe  le  Nil  fat  un  des 
premiers  objets  du  culte  dcsaucicos 
E^piieos.  Cause  unique  de  la  ferti- 
lilé  du  pays  qu'ils  habitaient,  iis 
lui  consacrèrent  des  temples  et  des 
Tilles  entières.  Il  arait  ses  prêtres, 
ses  pompes  sacrées,  et  ses  fêtes  que 
Ton  célébrait  tous  les  ans  vers  le 
solstice  d'été.  Jablonski,  qui  a re- 
cueilli avec  soin  tous  les  témoi- 
gnages de  raoliquité  relatifs  à.  cc 
culte,  pense  que  le  Sérapis  terres- 
tre, représenté  portant  sur  la  tête 
une  coudée  et  an  modiuSf  n'est  autre 


que  le  Nil  considéré  sous  le  rapport 
de  son  débordement  cl  de  la  ferii- 
liléqui  en  est  la  suite.  11  pense  même 
que  Je  mot  Sérapis . dans  rancicnne 
langue  des  Egvfiticns,  signifie  litté- 
ralement la  colonne  sur  laquelle  on 
comptait  les  degrés  d’accroissement 
du  Nil , c'est-à-dire  le  nilomèti'e  ou 
niloscope  des  Grecs.  ( Jabl.  Pan^ 
thenn  Æ^Ypitorumy  li|^.  iv,  cap.  i, 
de  Niio  flumine;  lib.  iv,  cap.  3.  de 
Serapi  terrestri  vel  Nilotico»  Prole- 
gomena,  xxzji. } 
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La  loi  suivant  laquelle  s’opèrent  ces  changemens,  est 
prescrite  par  les  forces  mêmes  qui  modifient  le  mouve- 
ment des  eaux  courantes  à la  surface  de  la  terre;  mais 
la  complication  de  ces  forces  et  leur  variabilité  s’oppo- 
sent à ccqu’on  entreprenne  d’en  calculer  rigoureusement 
les  effets. 

Qîpendant , si  les  cliangcmcns  insensibles  qui  s’opè- 
rent à chaque  instant  dans  le  lit  d’un  fleuve , ne  jicuvent 
être  soumis  au  calcul,  l’esprit  saisit  les  résultats  géné- 
raux de  ces  cliangemens,  et  peut  assigner  l’ordre  suc- 
cessif dans  lequel  ils  se  présentent. 

En  elTet , loi-srjue  les  eaux  d’un  fleuve  qui  charrie  des 
troubles,  coulent  avec  une  vitesse  uniforme,  telle  qu’elle 
en  permette  le  dépôt , on  conçoit  que  ce  dépôt  s’effec- 
tue d’abord  dans  la  partie  supérieure  du  cours  de  ce 
fleuve;  d’où  résultent  l’exhaussement  de  son  lit  dans 
cette  partie , l’augmentation  de  sa  pente , et  par  consé- 
quent de  la  vitesse  de  ses  eaux,  qui  vont  déposer  plus 
bas  les  matières  qu’elles  abandonnaient  précédemment 
plus  haut. 

Ce  dépôt  effectué  dans  les  parties  inférieures , la  pente 
primitive  se  trouve  à peu  près  rétablie  ; les  dépôts  s’ac- 
cumulent de  nouveau  vers  le  sommet  du  plan  incliné , 
qui  représente  le  lit  du  fleuve,  jusqu’à  ce  que,  par  un 
nouvel  accroissement  de  pente,  ils  se  déposent  plus  loin , 
circonstance  qui  rétablit  une  seconde  fois  l’ancien  ordre , 
et  ainsi  indéfiniment  : de  sorte  que  le  fond  du  lit  des 
fleuves  oscille  sans  cesse  autour  d’un  certain  état  d'in- 
clinaison auquel  il  ne  peut  s’arrêter. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  lit  des  fleuves,  doit  s’en- 
A.  M.  IV.  a 


Digilized  by  Google 


i8  MÉMOIRE  SUR  LE  KILOMÈTRE 
tendre , sans  aucune  restriction , des  plaines  qu’ils  sub- 
mergent dans  leurs  debordemens  : ainsi  le  sol  de  la  val- 
lée d'Egypte,  en  s’élevant  de  plus  en  plus,  tend  à en- 
sevelir les  édifices  qui  couvrent  sa  surface,  de  même  que 
les  fameuses  cataractes  s’abaissent  continuellement,  et 
deviennent  moins  apparentes  par  rexkaussement  du  lit 
du  Nil. 

Un  nilomètre  aussi  bien  conserve'  que  celui  d’Élê- 
pbantine  aurait  pu  remplir  jusqu’à  présent  le  but  au- 
quel il  avait  été'  destiné , si , par  une  suite  néccssaiie  de 
ce  phénomène,  il  n’avait  pas  été  mis  hors  de  service. 
En  effet,  la  quantité  d'eau  qui  descend  de  l’Abyssinie, 
étant  supposée  constante,  et  la  largeur  du  Nil  devant 
Eléphantine  n’ayant  point  varié , puisqu’il  est  resserré 
entre  des  rochers  de  granit,  la  hauteur  du  deniier  terme 
de  ses  crues  a suivi  l'exhaussement  de  son  lit  : il  est 
donc  arrivé  une  époque  où  la  trace  des  plus  grandes 
inondations  s’est  projetée  au-dessus  de  la  dernière  cou- 
dée du  nilomètre,  qui  dès-lors  n’a  plus  été  d’une  utilité 
constante;  il  est  enfin  devenu  entièrement  inutile,  lors- 
que la  trace  des  inondations  moyennes  a dépassé  l’extré- 
mité de  cette  dernière  coudée,  et  c’est  probablement 
alors  qu’il  a été  abandonné.  On  trouve  cependant , à g 
décimètres  au-dessus  de  cette  extrémité , quelques  mar- 
ques tracées  grossièi'ement  sur  la  même  paroi,  pour 
suppléer  apparemment  aux  mesures  inférieures  que  cer- 
taines inondations  surmontaient  : mais  elles  ne  s’y  rat- 
tachent en  aucune  manière  ; et  l'inégalité  des  divisions 
et  le  défaut  de  rectitude  des  lignes  qui  les  renferment , 
tracées  comme  au  hasard,  annoncent  assez  qu’on  eut 
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recours  à cet  expe'dient  dans  un  siècle  où  la,  lumière 
des  sciences  était  cleiute  en  Egypte,  et  la  pratique  des 
arts  oubliée. 

Quoique  le  phénomèue  de  l’exhaussement  du  lit  des 
fleuves  se  manileste  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre, 
c’est  en  Égj  pte  surtout  qu’on  a dû  le  ren)arquer  ; aussi 
est-on  fondé  à croire,  par  le  passage  d’Hérodote  sur  la 
formation  du  Delta  qu’il  avait  été  observé  par  les  an- 
ciens Égyptiens,  tandis  qu’il  échappa  vraisemblablement 
dans  la  suite  aux  étrangers  dont  ce  jwiys  devint  la  con- 
quête; ce  qui  ne  doit  point  étonner,  si  l’on  fait  atten- 
tion qu’ils  étaient  Iwaucoup  moins  avancés  que  nous 
dans  la  connaissance  des  lois  de  l’hydraulique,  et  que 
nous  avons  vu,  clans  le  dernier  siècle,  un  savant  distin- 
gué contester  l’existence  du  phénomène  dont  il  s’agit 

'Ainsi,  pendant  que  les  Romains  tenaient  garnison 

' • Mcnè>,  flit  Hérodote  d’après 
les  rensrignFmens  qu’il  avait  re- 
çus des  prêlrps  d’Hèliopolis,  fui  le 
premier  homme  qui  ei'il  ré:;né  en 
Égypte.  De  son  temps,  toute  l’É- 
gypte, i l’exception  du  nome  Tlië- 
baique,  n’ëlait  qti’nn  marais;  alors 
it  n'y  paraissait  rien  de  toutes  les 
terres  qu’on  y voit  aujourd'hui  au- 
dessous  du  lac  Mœris,  quoiqu’il  y 
ail  sept  jours  de  navigation  depuis 
la  mer  jusqu’il  ce  lac  en  remontant 
le  fleuve. 

• Ce  qu’ils  me  dirent  de  ce  pays 
me  parut  très-raisonnable.  Tout 
homme  judicieux  qui  n’en  aura  point 
entendu  parler  auparavant,  reinar- 
rpiera,  eu  le  voyant,  que  l’Égypte, 
od  les  Grecs  vont  par  mer,  est  une 
terre  de  nouvelle  .acquisition  et  un 
présent  dn  fleuve.  Il  portera  anssi 


le  même  jugement  de  tout  le  pays 
qui  s’étend  au-dessus  de  ce  lac  jus- 
qu’à trois  journées  de  navigation, 
qnoi<|ue  les  prêtres  ne  m’aient  rien 
dit  de  semblable  ; c’est  un  autre  pré- 
sent dn  fleuve.  La  nature  de  l’Égypte 
est  telle,  que,  si  vous  y allez  ]>ar 
eau , et  qu’étant  encore  à une  jour- 
née des  côtes,  vous  jetiez  la  sonde 
en  mer,  vous  en  tirerez  du  limon  à 
onze  orgyies  de  profondeur  ; cela 
prouve  manifestement  que  le  fleuve  ^ 
a porté  de  la  terre  jusrpi’à  cette  dis-  ' 
tance.  » (Hérodote,  liv.  ii;  traduc- 
tion de  M.  Larcher,  I.  ir,  p.  4.) 

* Mémoire  de  Erérct  sur  l’ac- 
croissement et  l’clèvation  du  sôl  de 
Vll^yple  par  le  débordement  du  NU. 
Afcadémie  des  inscriptions,  I.  xvi, 
pag.  333. 

7. 
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dans  Sy^ne  et  consultaient  le  nilomètre  cl’Ëléphantine, 
ils  durent  regarder'  l’extrémite'  supe'ricure  de  la  vingt- 
quatrième  coudée  comme  le  terme  invariable  de  la  plus 
haute  inondation;  et  si , à cette  e'poque,  quelque  crue 
vint  à surmonter  ce  terme  en  vertu  des  lois  de  la  na- 
ture , ce  fut  pour  eux  le.  signe  indubitable  de  la  faveur 
du  ciel  pour  l’empereur  re’gnant  et  le  gouverneur  de  la 
colonie;  objets  d’une  prédilection  toute  particulière, 
dont  il  entrait  dans  les  mœurs  antiques  de  transmettre 
les  noms  à la  postérité  avec  la  mémoire  de  l’événement 
heureux  qu’on  attribuait  à leur  fortune. 

Ces  conjectures  sont  appuyées  d'un  témoignage  pré- 
cieux , conservé  dans  une  inscription  grecque , gravée 
immédiatement  au-dessus  de  la  vingt-quatrième  coudée, 
à la  suite  d’un  trait  horizontal  représentant  la  limite 
même  d’une  inondation  extraordinaire  dont  on  a voulu 
conserver  le  souvenir  : 


aOTKIOT  ce/nTIyu,IOT  ceOTHPOT 
ÔTC^BOTC  n3,PTIKAK0C  CGBACTOT 
TOT  KTPIOT  OTaUIOT  UPIMIAKOT 
TOT  aA^UPOTATOT  HrS>^OKOC. 

.ÜAaAICTOI  a AAKTT. 

Cette  inscription,  traduite  littéralement,  signifie; 

Sous  tempire  de  Lucius  Septime-Séi'ère , Pieux  ^ PertinaXf  Auguste  ^ 

et  le  gouvernement  étUlpiui  Primianus 

Quatre  palmes doigts. 

Une  seconde  inscription,  au  commencement  de  la- 
quelle quelques  lettres  sont  effacées,  et  qui  porte  le  nom 
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d'un  certain  Lucius , gouverneur  de  l’Égypte  sous  l’un 
des  Antonins , était  sans  doute  relative  à quelque  grande 
inondation  qui  eut  lieu  sous  cet  empereur. 

...i ..nn 

aT  eoc  TOT  KTPIGT 
€,ni  aOTKIOT 

GnAPxoT  AirTnxoT. . .a.  . . 

ANTONINOT  K A 

/ 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  parce  que  ces  inscriptions 
constatent  une  e'poque  où  l’on  se  servait  du  nilomètrc 
d’Élc'phantine,  qu’elles  me'ritent  d’être  recueillies,  c’est 
particulièrement  aussi  parce  qu’elles  fournissent  un 
moyen  certain  d’assigner  la  quantité  dont  le  fond  du 
Nil  s’est  exhaussé  depuis  cette  époque. 

On  en  conclut , en  effet , que , pendant  le  règne  de 
Septime-Sévère,  quelques  inondations  surmontaient  l’ex- 
trémité de  la  dernière  coudée,  extrémité  qui , lors  de  la 
constmetion  du  nilomctre,  marquait  sans  donte  leur  plus 
grande  hauteur  : or  nous  avons  reconnu , par  un  nivel- 
lement exact,  que  cette  extrémité  se  trouve  aujourd’hui 
à centimètres  au-dessous  des  plus  fortes  crues;  d’où 
il  suit  que  le  fond  du  Nil  s’est  exhaussé  de  cette  quan- 
tité depuis  l’érection  du  monument,  ou  d’environ  211 
centimètres  depuis  la  date  de  l’inscription. 

Septime-Sévère  parvint  à l’empire  l’an  igS,  et  mou- 
rut l’an  2 1 1 de  l’ère  vulgaire  : si  donc  on  suppose  que 
l’inscription  ait  été  gravée  vers  le  milieu  de  son  règne, 
le  fond  du  Nil,  en  face  de  Syène,  se  sera  elevé  de  21 1 
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cenllmètres  en  seize  cents  ans;  ce  qui  donne  i52  milli- 
mètres d’exhaussement  par  siècle. 

Quoique  les  plus  hautes  inondations  snrjmsassentde'jà 
l’extrèmitè  de  la  dernière  coudée  dès  le  temps  de  cet  em- 
pereur, on  continua  neanmoins  de  faire  usage  du  ni- 
lomètre  d’Lléphantinc , tant  qu’il  indiqua  les  crues 
moyennes , dont  le  retour  est  le  plus  fréquent.  11  parait 
même  qu’il  servit  encore  lorsque  l’Égypte  eut  embrassé 
le  christianisme;  c’est  du  moins  ce  que  semble  indiquer 
une  croix  copte  gravée  au-dessus  de  la  vingtième  cou- 
dée, où  les  premiers  ebrétiens  la  placèrent  jreut-ètre 
comme  une  espèce  de  talisman  contre  des  inondations 
trop  faibles. 

Quant  à la  construction  de  cet  édifice , je  ne  crois  pas 
qu’on  puisse  en  faire  remonter  la  date  auKlelà  des  Ptolé- 
mées. Les  caractères  numériques  qui  distinguent  chaque 
coudée,  prouvent  qu’il  est  l’ouvrage  des  Grecs,  sans 
qu’on  puisse  s’autoriser  des  hiéroglyphes  et  de  l'allégorie 
sculptée  sur  un  des  murs  de  la  chambre  supérieure, 
pour  lui  donner  une  plus  haute  antiquité. 

L’usaged’un  nilomètre  marquant  les  plus  hautes  inon- 
dations lors  de  son  établissement,  doit  nécessairement  sc 
borner  à l’esfiace  de  cinq  ou  six  cents  ans , passé  lesquels 
on  sera  obligé  de  l’abandonner  ou  d’ajouter  de  nouvelles 
divisions  au-dessus  des  anciennes , pour  racheter  les  di- 
visions inférieures  devenues  inutiles  par  l’exhaussement 
du  lit  du  fleuve  et  du  sol  de  la  vallée. 

Ici  les  faits  s’accumulent;  et  je  pourrais,  anticipant 
sur  une  matière  dont  je  dois  m’occuper  dans  une  autre 
occasion,  rapporter  ceux  que  j’ai  recueillis  à dessein  de 
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constater  la  quantité  de  cet  exhaussement  : mais  ce  serait 
m’ecarter  de  l’objet  spécial  de  ce  me'moire,  et  l’cteiidre , 
par  une  discussion  prématurée , au-delà  des  bornes  que 
je  dois  lui  prescrire.  Je  garantis  l’exactitude  des  obser- 
vations qu’il  contient;  cependant  comme,  maigre'  le  soin 
extrême  et  le  vif  intérêt  que  j’ai  mis  à les  rassembler , il 
pourrait  m’en  être  échappé  qui  serviraient  utilement 
soit  à l’éclaircissement  de  quelque  point  d'histoire,  soit 
aux  progrès  de  la  théorie  des  fleuves,  j’appelle  sur  le  ' 
nilomètre  de  l’ile  d’Éléphantiiie  l’attention  des  voyageurs 
de  toutes  les  nations , qui  seront  à portée  de  le  visiter. 
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Preuves  de  l'avtiquitc  de  la  coudée  d’Eléphantine , tirées 

de  sa  division  en  sept  parties,  et  de  son  emploi  dans 

les  Pyramides. 

Les  inscriptions  retrouvées  <ïans  le  nilomètre  d’Élë- 
pliantinc  prouvent  évidemment  que,  sous  le  règne  de 
Septime-Sévère,  les  coudées  qui  y sont  tracées  servaient 
à mesurer  l’accroissement  du  Nil  : ces  dernières  offrent 
donc , en  vertu  de  ce  témoignage , l’étalon  le  plus  au- 
thentique des  mesures  usitées  en  Égypte  à cette  époque; 
mais  est-on  pour  cela  fondé  à conclure  qu’elles  repré- 
sentent d’anciennes  coudées  égyptiennes?  et  puisque  le 
rang  que  chacune  d’elles  occupe  dans  le  nilomètre  est 
indicjué  par  des  caractères  grecs,  n’est-il  pas  permis  de 
supposer  que  ces  coudées  ont  elles-mêmes  une  origine 
grecque,  et  que  les  Ptolémées  les  introduisirent  en 
Égypte? 

J’entreprends  d’éclaircir  tous  les  doutes  qui  pourraient 
s'élever  à cet  égard , et  de  prouver  que  la  coudée  du  nilo- 
mètre  d’Kléphantine  est  la  coudée  antique  des  Égyp- 
tiens , c’est-à-dire , une  unité  de  mesure  dont  l’usage  re- 
monte aiMlelà  des  temps  historiques. 

Quelques  hommes  justement  célèbres  m’ont  précédé 
dans  la  discussion  où  je  vais  m’engager;  mais,  parce 
qu’ils  ont  déduit  de  données  incertaines  la  solution  du 
problème  dont  ils  s’occupaient , ou  parce  qu’ils  se  sent 
laissés  entraîner  au  désir  de  la  faire  coïncider  aveclesys- 
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tème  qu’ils  avaient  adopte' , je  me  trouverai  rarement 
d'accord  avec  eux.  Cependant , si , convaincu  par  l'e'vi- 
dence , je  suis  force  de  m’e’carter  des  opinions  qu’ils  pu- 
hlièrent,  l’e'tendue  de  leur  savoir , les  services  qu’ils  ren- 
dirent aux  lettres,  et  la  réputation  me’rite’e  qui  leur  a 
surve'cu,  ne  permettent  pas  de  rejeter  leurs  opinions 
sans  examen  : je  les  soumettrai  donc  à une  critique  im- 
partiale, ou  plutôt  je  ferai  voir  comment  ils  n’ont  pu 
e'viter  d’être  induits  en  erreur  ; ce  qui  me  conduira  à une 
digression  sur  les  mesures  modernes  de  l’Égypte,  par 
laquelle  je  terminerai  cet  e'erit. 

Dans  le  temps  où  les  hommes  n'avaient  encore  entre 
eux  qu’un  petit  nombre  de  rapports  sociaux , et  où  les 
besoins  de  la  vie  n’exigeaient  pas,  comme  aujourd’hui , 
une  uniformité  parfaite  dans  les  mesures  usuelles , ou 
rapportait  à la  longueur  de  l’avant-hras  et  de  la  main 
e'tendue  toutes  les  longueurs  que  l’on  voulait  de'terminer  ; 
procède'  simple  et  naturel , auquel  chacun  pouvait , sans 
embarras,  recourir  à chaque  instant,  et  que  suivent 
encore  les  tribus  d’Arabes  pasteurs  et  la  plupart  des 
paysans  de  l’Égypte. 

Le  travers  ou  la  largeur  de  la  main , que  l’on  désigna 
sous  le  nom  de  palme , et  les  quatre  doigts  qui  la  com- 
posent , fournirent  les  divisions  et  sous-divisions  de  la 
coudée  naturelle.  On  avait , en  effet , reconnu  qu’elle 
contenait  six  palmes  ou  vingt-quatre  doigts  ' j mais  cette 
division,  quoiqu’extrêmement  commode,  ne  fut  pas  la 
première  employée. 

' Cuhitumque  animadverterunt  ( antiqui)  ex  sex  palmis  conttare,  digt- 
tisque  viginti-quatuor.  (Vitr.  lib.  lu,  cap.  i.) 
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Pour  s’en  convaincre,  que  l’on  remonte  au'  temps  où  * 
l’on  ne  connaissait  point  encore  de  mesures  portatives, 
réglées  sur  un  e'ialun  legal  ; et  que  l’on  se  représente , 
pendant  un  instant , celui  qui  était  obligé  de  rapporter 
à la  longueur  de  sa  propre  coudée  les  intervalles  qu’il 
avait  à mesurer. 

Lorsque  ces  intervalles  avaient  plus  d’une  coudée  de 
longueur,  il  fallait  appliquer  sur  eux,  plusieurs  fuis 
de  suite , l'uuité  de  mesure  : ainsi , en  partant  de  l’une 
des  extrémités  de  la  ligne  à mesurer,  comme  d’un  point 
fixe,  et  posant  le  conde  sur  ce  point,  on  appliquait  le 
long  de  cette  ligne  l’un  des  avant-bras  et  la  main  éten- 
due } ce  qui  formait  la  longueur  d’une  première  coudée 
naturelle. 

L’opération,  pour  être  continuée,  exigeait  l’applica- 
tion d’une  seconde  coudée  à la  suite  do  la  première;  il 
était  donc  nécessaire  de  rendre  fixe  l’extrémité  de  celle-ci  : 
or,  il  est  évident  que  le  moyen  le  plus  naturel  d’y  par- 
venir consistait  à poser  transversalement  à cette  extré- 
mité un  ou  plusieurs  doigts  de  l’autre  main , au-delà 
desquels  on  appliquait  la  même  coudée  qui  avait  été 
posée  en-deçà  ; on  rapportait  de  nouveau  les  doigts  trans- 
versaux à l’extrémité  de  cette  seconde  coudée , et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  ce  qu’on  eût  atteint  la  dernière  li- 
mite de  l’intervalle  dont  on  voulait  déterminer  la  lon- 
gueur. 

Il  sufiît  de  la  moindre  attention  pour  reconnaître , 
dans  cette  manière  de  mesurer , un  procédé  indiqué  par 
la  nature  elle-même , et  le  seul  que  l’on  pût  employer 
avant  l’invention  des  mesures  portatives;  mais  on  voit 
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en  même  temps  qu’cn  ope'raul  ainsi , l’unité  de  mesure , 
au  lieu  d’être  égale  à la  coudée  naturelle  seulement , 
était  celte  mêrnë  coudée  augmentée  de  la  largeur  des 
doigts  que  l’on  avait  posés  transversalement  pour  servir 
de  point  de  départ  à l’unité  de  mesure  suivante.  ' 
Observons  ici  que  le  nombre  de  ces  doigts  ajoutés  à la 
coudée  naturelle  ne  fut  point  arbitraire.  11  convenait,  en 
effet,  que  cette  longueur  additionnelle  fût  constante  et 
représentât  une  partie  aliquote  de  la  coudée;  et  comme 
on  savait  qu’elle  contenait  six  palmes,  tandis  qu'il 
aurait  été  peut-être  diflicile  de  dire  combien  de  fois  la 
largeur  de  chacun  des  doigts , pris  séparément , y était 
contenue , on  trouva  plus  simple  et  plus  commode  d’y 
ajouter  un  palme  entier,  que  d’y  ajouter  un  doigt  seu- 
lement ou  une  fraction  quelconque  du  palme. 

Ainsi  l’unité  de  mesure  primitive  fut  composée  de 
sept  palmes,  ou  de  vingt-huit  doigts;  savoir,  des  six 
palmes  de  la  coudée  naturelle,  et  du  palme  additionnel 
que  fournissait  le  travers  de  l’autre  main.  ' 

Si  maintenant  on  se  rappelle  que  la  coudée  du  nilo- 
mètre  d’itléphanline  se  retrouve  divisée  en  quatorze  par- 
ties , on  sera  naturellement  conduit  à y reconnaître  les 
sept  palmes  et  les  vingt-huit  doigts  qui  composaient 
l’unité  de  mesure  primitive;  et  cette  division , toute 
singulière  fpi’elle  paraît  au  premier  aperçu,  offrira, 
d’après  l’analyse  précédente , un  témoignage  irrécusable 
de  sa  haute  antiquité. 

Les  proportions  du  corps  humain,  dont  les  anciens 
avaient  fait  une  étude  particulière , s’il  est  permis  d’en 
juger  par  les  statues  admirables  échappées  à l’injure  des 
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siècles , fournissent  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je 
viens  d’avancer.  On  sait,  eu  effet,  qu’ils  regardaient  la 
coude'e  naturelle  comme  la  quatrième  partie  de  la  hau- 
teur du  corps  Il  s’ensuivrait  de  là  que  le  type  de  la 
coude'e  d’Élephantine,  de  627  millimètres,  aurait  été 
fourni  par  un  individu  haut  de  2 mètres  108  millimè- 
tres (6  pieds  8 pouces),  stature  ve'rltablcment  gigan- 
tesque, tandis  que,  si  l’on  diminue  cette  coude'e  d’un 
septième , ou  du  palme  additionnel  y on  la  re'duira  à 480 
millimètres;  et  la  hauteur  de  l’individu  qui  l’aura  four- 
nie, ne  sera  plus  que  de  1 mètre  80  centimètres  (5 
pieds  6 pouces  6 lignes),  taille  avantageuse,  à la  ve'- 
ritè,  mais  qui  n’a  rien  d’extraordinaire. 

Voilà  donc  la  division  de  l’unité'  de  mesure  primitive 
en  sept  parties,  ou  l’addition  d'un  palme  à la  coudée 
naturelle , attestée  tout-à-la-fois  et  par  le  procédé  qu’on 
fut  obligé  de  suivre  en  l’employant,  et  par  les  justes 
proportions  de  la  stature  humaine. 

A ces  preuves  nous  devons  ajouter  les  traditions  qui 
constatent  l’emploi  de  la  coudée  septénaire.  Plusieurs 
passages  des  livres  hébreux  dans  lesquels  ces  traditions 
sont  conservées , n’ont  point  échappé  aux  recherches  de 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  détermination  des  mesures 
anciennes  : mais  les  uns  ont  négligé  d’en  faire  usage; 
et  parmi  les  autres,  les  passages  dont  il  s’agit  ont  reçu 
des  interprétations  différentes. 

L’identité  des  mesures  égyptiennes  et  des  mesures  hé- 
braïques est  un  point  sur  lequel  On  est  plus  générale- 

' Pes  verô  (tUitudinis  corporit  sexta,  cubitus  quarto.  (Vilr.  lib.  lit, 
câp.  I . ) > 
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ment  d’accord La  plupart  des  critiques  conviennent 
que  les  Juifs,  pendant  leur  captivité',  adoptèrent  les 
usages  des  Égyptiens , et  qu’ils  les  transportèrent  dans 
la  Palestine.  Si  donc  la  tradition  d’une  coudée  septe'- 
naire  se  retrouve  parmi  eux , il  est  tout  simple  d’en 
conclure  qu’ils  avaient  emprunté  cette  coudée  d'un 
peuple  plus  ancien , aux  moeurs  duquel  ils  avaient  été 
obligés  de  se  conformer,  et  dont  ils  avaient  si  fortement 
contracté  les  habitudes,  qu’ils  ne  purent  jamais  y re- 
noncer tout-à-fait,  malgré  les  menaces  de  leur  législateur 
et  les  punitions  qu’il  leur  infligea’. 

C’est  pour  exprimer  les  dimensions  d’un  temple  et 
d’un  autel,  que  les  livres  hébreux. font  mention  de  la  . 
coudée  septénaire.  , 

« Je  vis,  dit  EzéchieP,  un  homme  qui  tenait  dans 


' jtn  Eisajr  towards  llie  rfeo- 
of  ike  Jewish  measures  and 
by  Richard  Cumbrrland 
(Lood.  1686);  laaaci  Newtoni  Opus- 
cuta,  t.  III,  ]>ag.  4o3  et  (Laor- 
aanns  et  Geoeva,  1744 )i  Jobannia 
Eisensebmidii  Deponderibus  etmen- 
taris,  pag.  116  (Argenter.  1708); 
De  tahernaculo  ftederis,  etc.,  anct. 
Bern.  Lamy  (Pariaiis,  1720);  Ca- 
Toli  Arbutbnolü  Tabula  antiquo- 
rum nummorum , mensutarwn  et 
pondenun,  pag.  62  et  artl-  (Tra- 
jecli  .ad  Rbenum , 1756)  ; Truité  des 
mesures  itinéraires , par  d'Anville, 
pag.  29 et  auiv.  Paria,  1769)1  Essai 
sur  les  mesures  longues  des  anciens , 
par  Frérel  ( Mémoirea  de  I^Aca- 
démie  dea  inacriptiona , tom.  xrir, 
pag.  47^}-  L’opinion  admise  par 
toua  lea  critiques  qui  viennent  d’ttre 
sur.  l’identité  dea  condéea 


égyptienne  et  hébraïque,  se  trouve 
encore  appuyée  parle  passage  d’Hé- 
rodote (liv.  Il),  dans  lequed  il  dit 
que  la  coudée  d’Égypte  était  la 
même  que  celle  de  Samoa.  Samuel 
Bochard  a prouvé,  en  effet,  que 
cette  lie  avait  été  peuplée  par  une 
colonie  de  Phéniciens,  qui  se  ser- 
vaient probablement  des  mêmes  me- 
sures que  cellea  qui  étaient  usitées 
en  Palestine  et  dans  toute  la  Syrie. 
( Oeographiœ  sacra  pars  altéra , de 
coloniis  et  sermone  Phanictim , Ca- 
domi , 1646,1. 1,  C.8,  p.  4o6  etseq.  ) 
’ L'adoration  du  veau  d’or  est 
évidemment  un  retour  du  peuple 
hébreu  au  culte  des  animaux  sacrés 
de  l’Égypte  : Rursusque  ait  Domi- 
nas ad  Moisen  ; Cemo  quôd  popu- 
los iste  dura  cervicis  sit.  (Exod. 
cap.  XXXII , vers.  9.  ) 

^ Et  ecee  munis  forinseciss  in  cir* 
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sa  main  une  canne  ou  mesure  longue  de  six  coude'es  j 
chacune  de  ces  coude'es  contenait  une  coudce  et  un 
palme.  » 

Il  dit  ailleurs  après  avoir  indiqué  les  dimensions  de 
l’autel  des  holocaustes  : « Ces  mesures  de  l'autel  sont 


cuitu  domiU  undtfjucj  et  in  manu 
•viri  calamus  mensurœ  sex  cabilo*> 
mm  cl  palmo.  ( Cip.  xl,  vers.  5.) 
Hebraicè’in  cobito  el  palmo,  id est^ 
(jui  cubitus  continebat  cubitum  vul'^ 
t^arem  cum  palmo.  {^Biblia  VaiabU, 
6alamanlicæ,  i56^  ; t.  ii,  p.  160.  ) 

' Istœ  aulem  mensurœ  altaris  in 
euhilo  verissimo  ^ qui  habehat  cubi- 
tum et  palmum.  (Cap.XLiii,v.  i3.) 
Hehraicè  cubitus,  cubitus  cl  pugil- 
Jus,  q.  d.  Cubilv.s  de  qun  loquor  e%t 
cubitus  foccr,  qui  proj'iinum  pugillo 
ezeedit.  (Biblia  Vaiabli,  tom.  11, 
pag*  63.)  On  ]»out  voir  aussi,  sur 
CCS  passages  d'Ésechiel,  les  Gotu- 
meniaircs  de  Dom  Cilmet.  11  re- 
garde la  coudée  sacrée  des  Juifs 
comme  éianl  d'un  palme  plus  longue 
4]ue  la  coudée  naturelle.  Celle  opi- 
nion, fondée  sur  le  Icxto  meme  de 
la  Bible,  a clé  suivie  par  Robert 
Ceneau,  George  Agricola,  Daniel 
Epgelhardt  et  Charles  Arbuthnot. 
Voici  comment  ils  s'expliquent  : 
Cubitus  •verb  sanctuariiy  qui  veris- 
simus  et  perjectus  a b EzechieU  vo- 
catuVy  cap.  xliii  , septem  palmes 
kabet.  ( De  vera  mensurarum  pon- 
derumque  ratione  opus  de  integro 
insiauratum  à Roberto  Ceoali , Pa- 
risiis,  1547;  pag.  4o*) 

CtJ)itum  autem  Hehrœis  fidt  du- 
plex ; aherum  sex  palmorum , alte- 
rum  septem  palmorum.  (Georgius 
Agricola  de  mensuris  quibus  inter- 
ualla  metimur^  fiag.  ) Qui  prêt- 
tereà  cubitum  dicufit  esse  qninque 


palmorum , m cjus  Inn^itudine  tapsi 
sunt  de  via  : eienun  vul^are  siye 
conwmne  cubitum  Ilchroîrum  paii- 
ter  cum  Grœco  et  Bomann  fuit  sex 
palmorum  ^ augustum  vero  iilud  et 
pe^fectum  septem.  (Ibid.  ]>.'ig.  aaS; 

Basilcæ,  i55o.  ) 

Cubitum  autem  IJebrœis  Juit  du- 
plex : aherum  sei  palmorum  ^ quod 
amah  nominant , vel  simpliciter^  vel 
ad  mensuram  euhiti  vintis  manùs 
( Deuteron.  c.  111 , vers,  ii);  alle- 
rum  septem  palmorum , sire  xxviii 
digitamm , atque  ha  uno  digilo  Ion- 
gius  quant  regium  ffei'odoti^  quod 
idcirco  aniab  vatopah,  cubitum  et 
palmum  J sive  pahui  cubitum  ^ vn- 
cant.  Ilieronymo  veri^ntnum  et  pe;*- 
Jectum  cubitum  appellalur.  (Danirlis 
AngelocralorU (Daniel  Engelbardt) 
Doctrine  de  ponderibus , mensuris  et 
monctiJ,  MarptirgiCaiioruro,  1617; 
pag.  ag.) 

Nohis  quidem  mnnife^tum  videtur 
dupUcem  eos  ( Hebrpsos  ) cubitum , 
êacnim  hobuisse  atque  profatuim  siue 

vulgartm V jlgatxm  cubitum 

tex  palmis  aut  xviii  pollicibus  cons- 
titisse  à ucminein  dubium  remcaturf 
qnæ  ratio  sacro  yit  patmos  sire  xxi 
pollices  atiribuit.  ( Caroli  Arbuihno- 
tii  Tabulœ  antiquorum  nummorum., 
mensurarum  etc. , pag.  ü4  et  65.) 

Nous  aurons  bientôt  occasion  d'in  - 
diquer comment  quelques  autres 
métrologues,  entraînés  par  l'auto-  • 

rite  du  rabbin  Moïse  Maimonide  et 
d' Arias  Montauus,  ont  fait  la  cou|| 
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cxprimëoi  en  une  coude'e  qui  contient  une  coudee  et  un 
palme.  » 

Or,  il  est  évident  que  la  coude'e  qui,  augmente'e  d’un 
palme , formait  la  coude'e  sacrée  d'Ezëchiel , est  la  cou- 
de'e naturelle  ou  virile.  Cette  coude'e  virile  et  la  coude'e 
du  sanctuaire  sont,  en  effet,  les  seules  que  l'on  trouve 
de’Gnies  dans  les  livres  hébreux  ' : d'uù  il  suit  naturelle- 
ment qu’elles  e'taient  les  seules  usitées  parmi  les  Juifs; 
et  comme  la  première  est  de  six  palmes , il  reste  de- 
montre'  que  la  seconde,  d'un  palme  plus  longue,  était 
la  coude’e  septe'naire  des  Égyptiens , telle  que  nous  l'avons 
retrouve'e  à Éle'phantine. 

On  conservait  un  étalon  portatif  de  cette  coude'e  du 
nilomètre  dans  les  temples  de  Se'rapis , divinité  à laquelle 
les  anciens  Égyptiens  attribuaient  le  bienfait  des  inon- 
dations’. Soit  que  la  garde  de  ce  type  sacre’  de  la  coude'e 
donnât  quelques  privilèges  à ceux  qui  en  étaient  charges , 
soit  que  le  lieu  où  il  était  déposé  devînt  par  cela  seul , 
aux  yeux  de  la  multitude , l'objet  d’une  plus  grande  vé- 
nération , l’empereur  Constantin  en  déposséda  les  temples 
de  Se'rapis  en  faveur-  des  églises  chrétiennes’.  Les  pre- 


dée  naturelle  ou  vulgaire  de  cinq 
palmes;  ccqui  réduisait  à six  palmes 
seolemeni  la  coudée  du  sanctuaire. 

‘ Solus  quippe  Og  rex  Basan  res- 
titerat  Je  siirpc  gi^arUum»  Monsira-- 
tur  lectus  ejus  Jefreusy  qui  est  in 
Rahbath  ftUorum  jlmmon^  novem 
euhitos  habens  Umtptudinis ^ et  qua- 
tuor  latitudinis , ad  raensuram  cubili 
▼ifilis  manûa.  (Deuteron.  cap.  iii, 
vers.  II.) 

* Mensuræservabanturintempio 
Serapidis}  quod  constat  de  atbito 


quo  incrementum  A7/i  mensuraba-^ 
tur:  hune  jussu  Constanti/ti  in  Chris- 
tianorum  ecclesiam  deporialum  Jn- 
liiwus  j4postata  eduxit  iVi  lemplum 
Serapxdis  ; referi  Sozomenus , lib.  t, 
cap.  111.  {De  antûfuis  mensuris  in 
apparatum  templi^  lib.  t,  cap.  vu, 
sect.  3.  Jablonsici , Panthéon  Ægyp- 
iiorum,  lib.  iv,  cap.  iii,  Serapis 
^filaûau,  ) 

3 Le  culte  paiblic  des  anciennes 
divinités  égyptiennes  ayant  été  aboli 
par  rempcrcur  Xliéodose,  les  pre- 
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trcs  du  nouveau  culte , devenus  possesseurs  deja  coudée 
de  justice , continuèrent  de  la  garder  comme  l’étalon  au- 
thentique d’une  mesure  primitive , opinion  que  plusieurs 
siècles  avaient  consacrée , et  à laquelle  la  religion  avait 
en  quelque  sorte  prêté  son  appui. 

Ceci  conduit  à expliquer  une  particularité  remar- 
quable que  présente  la  Vulgate  dans  le  second  pas- 
sage d’Ézéchiel , qui  vient  d’être  cité  : Istce  autem 
mensurœ  altaris,  dit  l’auteur  de  cette  traduction,  in 
cubito  VERissiMO,  t/ui  continehat  cubitum  et  palmum. 
L’épithète  verissimo , donnée  ici  à la  coudée  septénaire, 
ne  se  trouve  ni  dans  le  texte  helireu , ni  dans  la  para- 


mtcrs  chrétieos , dans  Tcxcc's  de  leur 
£è]e,miiu}èrciil>coinmc  autant  d'ob- 
jci8  d'idolàirie,  tout  ce  que  les  teiii* 
pies  reufermaient)  et  enveloppèrent 
les  coudées  sacrées  dans  cette  dévas- 
tation générale.  Ce  fut  probable- 
nient  alors  que  Ton  stibslilua  en 
Egypte  les  mesures  romaines  aux 
anciennes  mesures,  dont  Tusage  se 
trouva  proscrit,  et  par  la  haine  des 
prosélytes  pour  tout  ce  qui  leur 
paraissait  avoir  une  origine  païenne, 
et  par  les  ordonnances  des  empe- 
reurs, qui  voulurent,  à cette  épo- 
que, établir  un  système  métrique 
uniforme  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire.  Cependant  le  droit  de  me- 
surer et  de  proclamer  rinondatioo 
du  Nil  fut  maintenu  parmi  lesaiiri- 
butions  des  prêtres  chréli^ns,  jus- 
qu'à ce  que  les  Arabes  ayant  conquis 
l'Égypte,  ces  prêtres  furent  rem- 
placés dans  l'exercice  de  ce  droit  par 
des  ebeyk-bs  de  la  religion  musul- 
mane, entre  les  mains  desquels  il 
est  encore  aujourd'hui*  C'est  ainsi 


que,  malgré  les  vicissitudes  poli- 
tiques dont  l'Egypte  a été  le  théâtre, 
le  privilège  de  présider  à la  mesitro 
de  l'inundaiioD  a coustamiucnt  été 
laisse  aux  ministres  des  diverses  re- 
ligions qui  y oui  successivement 
dominé. 

Quant  à la  dénonnnation  de  cou- 
dée de  pisticBj  donnée  par  Clément 
d'Alexandrie  {Stromatum  lib.  vi)  à 
la  coudée  que  le  prêtre  appelé  2ro- 
>ii0’Tiic  portait  dans  les  pompes  sa- 
crées, elle  doit  s'appliquer  à un 
étalon  légal,  auquel  tontes  les  me- 
sures usuelles  pouvaient  être  com- 
parées au  besoin  : c'est  indubita- 
blement dans  ce  sens  qu'il  est  re- 
commandé aux  Hébreux  d'avoir  des 
balances  de  jusüce , des  poids  de  fus- 
tice , dc*8  mesures  de  justice.  — Fons 
de  verbo  ad  verimnt  retidiiur  : bilan» 
ces  jusiitiœ , lapides  justtiiœ , epfielh 
justùUe  et  hiu  justitiœ  erunt  vohU, 

( De  antiquis  mensuris  in  apparatum 
templi,  auci.  B.  Lamy,  p.  9.  ) 
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jilirase  chaldaïque  de  la  Bible;  mais  il  faut  se  rapjK’lcr 
que  l’auteur  de  la  Vulgate,‘  l’un  des  hommes  les  plus 
e'rudits  de  son  siècle,  passa  quelque  temps  à Alexancli ic 
après  le  règne  de  Constantin.  Ainsi,  en  ajoutant  à la 
ooude'e  d’Éze'chiel  la  de'nomination  de  très-véritable , il 
aura  voulu  la  caractériser  d’une  fhanière  plus  précisé, 
et  consigner,  pour  ainsi  dire,  en  un  seul  mot,  les  tra- 
ditions unanimes  qu’il  avait  c'ié  à portée  de  recueillir  en 
I^’pte  sur  l’authenticité,  ou,  ce  qui  est  ici  la  même 
chose,  sur  l’antiquité  de  la  coudée  sacrée.  * 

L’origine  simple  et  naturelle  que  nous  avons  attri- 
buée à la  coudée  septénaire,  fut  pro])ablemcnt  bientôt 
oubliée  après  l’invention  des  mesures  portatives  : peut- 
être  alors  ne  vit-on  plus,  dans  la  division  de  la  coudée 
en  vingt-huit  doigts  et  en  sept  palmes,  que  certains  rap- 
ports avec  le  nombre  «le  jours  du  mois  lunaire  et  celui 
des  jours  de  chacune  des  quatre  semaines  qui  le  com- 
posent; mais  CCS  rapjrorts  mystérieux,  loin  d’affaiblir  la 
, tradition  qui  avait  maintenu  cette  division , la  rendirent 
d’autant  plus  respectable  aux  Eg^  ptiens , qu’elle  parais- 
sait dériver  des  premières  observations  astronomiques, 
et  que  les  phénomènes  dont  ces  observation  s a va  ien  t con  s- 
taté  le  retour , furent  toujojirs , ainsi  que  l’iiistoire  et 
les  monumens  l’attestent , les  principaux  sujets  de  leurs 
fêtes,  commémoratives  et  des  cérémonies  de  leur  culte  '. 

Je  crois  avoir  sulbsamment  justifié  l’antiquité  de  la 
coudéqud’Éléphantine  par  sa  division  en  sept  palmes  et 

' On  pentconsullpr,  sorlrsnoui-  de Kirciier,  loin,  ii,  et  l'Ongme 
br»  ueréi  des  Egyptiens , et  notant-  cuUet,  deM.  Dapiiis. 
nient  sur  le  nombre  sept,  VOUSpe 

A.  M.  VI.  3 
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en  vingt-huit  doigts  : je  vais  maintenant  prouver  l’em- 
ploi de  cette  même  coudée  dans  la  construction  des  plus 
anciens  momimens  connus. 

Parmi  les  dilTe'rens  moyens  à l'aide  desquels  on  peut 
arriver  à la  connaissance  des  mesures  anciennes , il  en 
est  un  qui  consiste  à supposer  les  dimensions  de  certains 
édifices  exactement  divisibles  par  l’unité  de  mesure  qu’il 
s’agit  de  déterminer,  et  à chercher  ce  diviseur  exact 
entre  des  limites  plus  ou  moins  rapprochées. 

Quoiquoce  moyen  paraisse  d’al)ord  purement  conjec- 
tural , je  pense  qu’employé  avec  les  précautions  d’une  . , 
critique  éclairée,  il  doit  conduire  à des  résultats  aussi 
certains  que  la  découverte  d’un  étalon.  Quand  aucun 
motif  ne  semble,  en  effet,  avoir  obligé  les  constructeurs 
d’un  édifice  à faire  entrer  dans  ses  dimensions  princi- 
pales une  quantité  fractionnaire  de  runité  de  mesnredont 
ils  SC  servaient , il  est  très-vraisemblable  que  cette  unité 
est  contenue  exactement  un  certain  nombre  de  fois  dans 
ces  dimensions,  et  l’on  peut  aisément  distinguer  entre  . 
tous  leurs  diviseurs  exacts  celui  qui  doit  satisfaire  A la 
question. 

Aussi  les  savans  qui  se  sont  occupés  de  la  détermi- 
nation des  mesures  anciennes , n’ont-ils  pas  négligé  d’em- 
ployer ce  moyen  ; l’on  doit  particulièrement  à Newton 
d’avoir  indiqué  un  des  premiers  le  parti  qu’on  pouvait 
en  tirer  '. 

¥ 

' Isaaci  Newtoni  I^issertatio  de  les  Johannes  Ot\ei^iu5  im>enit  ^ anti- 
sacro  Judœorum  euhito^  atque  de  quus  Memphis  cubitus  defîn{tur,[\$. 
euhitis  aliarum  gentium  nonnulla^  Newtoni  Opuscula  mathematica  et 
rum^inquaexmaximceÆgYptiaca-  phüosophicnj  t.  iii,  p.  4^.^ 
rum  pyramidum  dimensionihus  qna- 
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J.  Greaves,  professeur  d’astronomie  à Oxford , ajant 
visite'  en  iG58  les  pyramides  d’Égypte,  remarqua  que 
la  forme  primitive  de  la  cliambrc  sc'pulcrale  pratlque'e 
dans  la  plus  grande  n’avait  souffert  aucune  alte'ration , 
maigre'  l’antiquité'  de  l’édifice.  Convaincu  par  cette  ob- 
servation que  sa  durée  se  prolongerait  indéfiniment  dans 
l’avenir,  il  pensa  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  conserver 
à la  postérité  la  véritable  longueur  de  nos  mesures  ac- 
tuelles , serait  de  les  rapporter  aux  côtés  de  cette  chambre. 
Ce  fut  à dessein  de  mettre  cette  idée  à exécution , qu’il 
les  mesura  en  pieds  anglais  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. 11  trouva  que  le  plan  de  la  chambre  sépulcrale 
était  un  rectangle  dont  le  plus  grand  côté  avait  54  pieds 
anglais  et  7^,  et  le  moindre,  précisément  sous-double’, 
17  pieds  et  7'-;.  Or,  si  l’on  suppose,  avec  Newton,  que 
ces  deux  côtés  soient,  l’un  de  20  coudées,  et  l’autre 
de  1 0 , on  obtient , pour  la  longueur  dp  la  coudée , 1 pied 
et  ~~  J quantité  égale  à 523  millimètres  '. 

Greaves  trouva  de  même  que  la  largeur  de  la  grande 
galerie  inclinée  qui  conduit  dans  la  chambre  du  sé- 
pulcre, était  de  6 pieds  anglais  lesquels  divisés 
par  4 donnât  précisément  1 pied  /o'—,  ou  5a5  milli- 
mètres ,V , pour  la  longueur  de  la  coudée. 

MM.  Le  Père,  architecte,  et  Coutellc,  membres  de 
l’Institut  d’É.gypte  et  de  la  Commission  des  arts , ayant 
répété,  avec  la  plus  grande  précision,  les  mesures  de 
Greaves,  ont  trouvé,  comme  lui,  que  le  plan  de  la 
chambre  était  un  rectangle  dont  un  des  côtés  est  double 

‘ Suivant  le  rapport  asaigné  par  MM.  Pictrt  rt  Prooy,  le  pietl  anglais 
est  de 
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de  l’autre  ; le  plus  grand , de  3a  pieds  4 pouces  de  France, 
et  le  moindre,  de  i6  pieds  a pouces.  Admettant  la  sup- 
position de  Newton  sur  le  nombre  des  coude'es  conte- 
nues dans  chacune  de  ces  dimensions , et  re'duisant  les 
anciens  pieds  et  pouces  français  en  nouvelles  mesures , 
on  obtient  pour  la  longueur  de  la  coude'e  precisément 
5a5  millimètres. 

Nos  collègues  ont  retrouvé  dans  les  dimensions  de  la 
galerie  inclinée , et  dans  celles  de  plusieurs  autres  par- 
ties intérieures  de  la  pyramide , les  memes  mesures  que 
Greaves  en  avait  publiées.  Ainsi  les  conclusions  aux- 
quelles Newton  fut  conduit  par  l’examen  et  la  discussion 
de  ces  mesures,  se  déduisent  naturellement  du  nouveau 
travail  de  IVIIN'I.  Le  Père  et  Coutclie;  et  l’emploi  d’une 
coudée  de  524  ou  SaS  millimètres  dans  la  construction 
de  ce  monument  reste  définitivement  constaté  : or  cette 
coudée  ne  diffère  de  celle  d’Eléplianlinc  que  de  deux  ou 
trois  millimètres,  différence  qui  disparaît  en  quelque 
sorte  sur  la  longueur  totale  d’une  unité  de  mesure  qui 
n’avait  pas  de  sous-division  inférieure  au  doigt,  ou  à la 
quatrième  partie  du  palme , équivalente  à 1 1)  millimètres 
environ  ; d’où  il  suit  évidemment  qu’à  Tiipoque  de  la 
construction  des  pyramides,  c’est-à-dire,  pendant  une 
période  antérieure  aux  temps  historiques,  la  coudée  du 
nllomètre  d’Éléphanline  était  déjà  employée  en  Égypte. 
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Premier  système  métrique  des  Egyptiens.  — Coudée 
d’Èléphantine  retrouvée  dans  la  mesure  du  côté  de  la 
base  de  la  grande  pyramide;  — dans  la  mesure  du 
degré  terrestre  attribuée  à Eratosthène, 

Les  imites  de  mesuje  dont  se  servent  les  historiens  de 
l’antiquité'  pour  exprimer  les  distances  itinéraires , et  les 
dimensions  des  monuraens  qu’ils  ont  décrits,  reçoivent 
communc'ment  des  dénominations  differentes , suivant 
que  la  longueur  des  lignes  auxquelles  on  les  applique  est 
plus  ou  moins  considérable;  mais , comme  il  existe  entre 
ces  diverses  unite's  des  rapports  de'termine's , il  suffit  de 
connaître  la  grandeur  absolue  de  l’une  d’entre  elles , pour 
obtenir  la  grandeur  absolue  de  toutes  les  autres. 

Si  la  connaissance  du  premier  système  métrique  des 
I^gyptiens  devait  être  indispensablemeut  puise'e  dans  le 
témoignage  d’écrivains  de  cette  nation , il  faudrait  renon- 
cer à l’espérance  d’y  parvenir , puisque  la  langue  de  cet 
ancien  peuple  est  aujourd’hui  perdue,  et  que  le  petit 
nombre  de  manuscrits  qu’on  a retrouvés  écrits  en  cette 
langue  est  demeuré  jusqu’à  présent  inexplicable.  Heu- 
reusement une  circonstance  particulière  rend  ici  super- 
flus les  témoignages  positifs  qui  nous  manquent , et  dont 
il  est  vraisemblable  qu’on  entreprendrait  inutilement 
la  nxhcrche.  C’est , en  effet , comme  nous  r.avons  vu  , 
une  opinion  généralement  admise , que  les  Hébreux  cr-  - 
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pruntèrcnt  des  Égyptiens  les  mesures  dont  ils  faisaient 
usage.  Le  système  me'trique  de  ccuï-là , conserve'  dans 
les  livres  et  les  traditions  hébraïques,  est  donc  egalement 
le  système  me'trique  de  ceux-ci  : ainsi  Ton  peut , d’après 
ces  livres  et  ces  traditions , définir  exactement  les  diffe'- 
rentes  mesures  de  longueur  que  les  anciens  Égyptiens 
de'rivèrent  de  la  coudée. 

Avant  d’en  présenter  la  série , qui  fut  originairement 
composée  d’un  très-petit  nombre  de  termes , il  convient 
d’indiquer  comment , par  l’invention  des  mesures  por- 
tatives, on  fut  conduit  à la  former. 

f « 

Les  progrès  de  la  civilisation  ayant  établi  parmi  les 
hommes  des  relations  plus  multipliées,  ils  reconnurent 
l’inconvénierit  d’employer  dans  leurs  conventions  mu- 
tuelles une  unité  de  mesure  variable  suivant  les  propor- 
tions de  chaque  individu  : ils  choisirent  donc  une  cer- 
taine valeur  de  la  coudée , et , l’adoptant  généralement 
dans  toute  l’étendue  d’un  jîays  soumis  aux  mêmes  lois , 
ils  tariicnt  la  source  des  difficultés  auxquelles  avait 
donné  Heu  l’inégalité  de  celles  qu’ils  avaient  employées 
jusqu’alors.  Telle  est  indubitablement  l’origine  de  la 
première  mesure  portative'  : elle  eut  pour  tyjie,  en 


* Le  mot  ammah  HTSK,  qui,  en 
hébreu,  signifie  coudée , ne  sc  re- 
trouTo  point  daus  plusieurs  des  lan- 
gues qui  ont  une  origine  ronitnuDc 
arec  la  langue  licbraiqtic.  On  pour- 
rait même  douter  qu'il  ait  jamais 
signifié  réellement  cher  les  Hébreux 
ce  qu'expriment  le  mol  grec 
et  le  mot  latin  cubitus^  c'csl-à-dirc 
l'avant-bras  depuis  l'angle  extérieur 
du  coude  jusqu'à  rcxircmilc  de  La 


main  étendue,  si  cette  signification 
ne  parais.saii  établie  par  ce  passage 
du  Deutéronome  (ch.  m,  vers,  iij  : 

Monstratur  leclus  ej'us  ferreus 

notfem  cubitos  hahcfu  ions^üudinisy 
et  (ftiaiuor  latUudifiis , ad  mensuram 
ciihili  xnrilis  mm/ns  ; ou,  comme 
porte  littéralement  le  texte  hébreu , 
ad  cuhttum  viW,  nCNS.  Mais 
une  observation  qui  n'a  point  onrnrc 
clé  faite,  cl  qui  est  ceprndaut  très- 
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Égypte,  une  coudée  de  sept  palmes  , dont  il  est  pro- 
bable que  l’on  régla  la  longueur  sur  le  palme  et  la  cou- 
dée naturelle  de  l’individu  le  plus  distingué  par  l’auto- 
rité qu’il  exerçait 

Il  est  également  probable  que  la  division  en  sept 
palmes  et  en  vingt-huit  doigts  fut  conservée  pendant 
quelque  temps  sur  cette  mesure  portative  : mais  il  fal- 
lait passer,  sans  diviseurs  intermédiaires,  du  quator- 
zième au  quart,  et  du  quart  à la  moitié  de  cette  coudée; 
ce  qui  rendait  tout-à-fait  incommode  l’emploi  fréquent 
qu’en  exigeaient  les  différens  besoins  de  la  société. 


fssentielle,  parce  quVlle  cooCrme 
Torigine  égyptienne  de  la  coudée 
hébraïque,  eVat  que  le  mol  ammoh 
HEK  est  cerlaincnient  cgyplicn.  En 
copie,  mniù  signiGe  cl 

Vauant-bttis  el  la  mesure  que  nous 
nominoos  cout/ée.  Dans  la  t ersion 
copie  des  livres  de  Moïse,  faiic, 
comme  Ton  sait,  d^aprts  le  grec 
fies  Scptanle,  le  passage  du  Deu- 
téronome que  je  viens  de  ciler  est 
rcmlu  ainsi  : ^ 

ïïuEc\o'i«.t^c  ot- 

ÏÏp«.tJU  I.  Dans  Ir  vo- 
rabttlairc  copie  publié  par  Kir- 
cltcr,  on  trouve  plusieurs  fois  le 
mot  traduit  cq  arabe  par 

cicela  noiam* 
ment  dans  le  chapitre  qui  conlicnt 
lesoomsde  toaieslespariiesducorps 
( Æ^pt.  restilidat  pffg-77)- 

11  ne  peut  donc  point  rester  de  doute 
que  nwJà  ou,  avec  U 


préGxc  JU,,  ammahi 
ne  signiGàt  dans  rancienne  langue 
égyptienne  Vavanî~hra$  et  une  cou- 
dée, et  que  ce  mot  en  passant  dans 
la  langue  hébraïque  n’y  ail  conservé 
cette  double  signîGcaiion. 

Peut-être  aussi  le  mol  hébreu  zé- 
reth  {^spithama)t  qui  semble 
d’origine  étrangère,  vient- il  primi- 
tivement de  la  langue  égyptienne  : 
car,  dans  le  copte,  ertà  Ep^CJLÏ» 
ou  tertà  ^EpT^ClT,  signiGe  la 
meme  chose;  cl  Ton  sait  que  le  z, 
le  d et  le  t se  sobslilurnt  fréquem- 
ment l’uu  à l’autre  dans  les  langues 
de  rOriciit.  ( Koie  comwm/ii^uct* par 
M.  SlLVESTUK  DE  SaC'V’.  ) 

* * Les  dénominations  de  coudée 
royale  et  de  pied  de  roi,  employées 
en  Orient  et  chez  quelques  nations 
modernes  pour  désigner  des  mesurés 
portatives,  nous  semblent  rappeler 
Je  premier  lypcdeces  mesures.  Peut- 
circ  aussi  ces  dénominations  vien> 
nent-dies  de  ce  que  les  étalons  des 
mesures  dont  il  cal  question  étaient 
déposés  dans  le  palais  des  rois. 
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Il  n’en  e’tait  pas  ainsi  de  la  coude'e  naturelle  ; on  sa- 
vait , en  effet , qu’elle  contenait  six  palmes  ou  vingt- 
quatre  doigts  J ce  qui  lui  donnait  huit  diviseurs  exacts, 
c’est-à-dire  deux  de  plus  que  n’en  avait  la  coude'e  septé- 
naire. L’idee  d’appliquer  à celle-ci  la  division  de  celle-là 
s’e'tant  donc  présente'e,  l’unité  de  mesure  primitive, 
composée  de  sept  palmes  naturels,  fut,  pour  l’usage 
ordinaire,  et,  notamment,  pour  en  faciliter  l’emploi 
dans  la  construction  des  édifices  de  pierre  ou  de  cliar- 
pente,  divisée  en  six  palmes  fictifs,  dont  chacun  fut 
sous-divisé  lui- même  eu  quatre  parties  égales,  aux- 
quelles on  conserva  le  nom  de  doigts , moins  pour  expri- 
mer leur  grandeur  absolue  que  pour  rappeler  leur  ori- 
gine. 

Cependant  cette  division  de  la  coudée , que  l’on  pour- 
rait en  quelque  sorte  appeler  division  civile , ne  fut  point 
généralement  adoptée.  Les  prêtres  égyptiens , religieu- 
sement attachés  aux  usages  que  la  tradition  leur  avait 
transmis,  continuèrent  d’employer  cette  même  unité 
de  mesure,  divisée,  suivant  le  système  primitif,  en  sept 
palmes  et  en  vingt-huit  doigtsj  et,  comme  elle  servait 
entre  leurs  mains,  sous  le  nom  de  coudée  sacrée,  à 
mesurer  les  accroisseraens  du  Nil,  accroissemens  sur 
lesquels  reposait  l’espérance  du  bonheur  commun,  elle 
devint  enfin  elle-même  l’objet  d’une  espèce  de  culte. 

Au  leste , la  division  d’une  même  unité  de  mesure , 
suivant  deux  systèmes  différens , n’est  point  sans  exemple 
dans  l’antiquité.  L’on  sait  que  le  pied  romain,  partagé 
originairement  en  seixe  doigts,  le  fut  dans  la  suite  en 
douze  portions  égales  ap^iclécs  onces  ou  pouces  ; et  l’on 
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sait  encore  qu’il  conserva  tout-à-la-fois  les  deux  divi- 
sions. 

La  moitié  de  la  coudée  égyptienne , de  vingt-quatre 
doigts , fournit  une  nouvelle  unité  de  mesure  portative 
d’un  emploi  commode,  par  la  division  duodécimale 
qu’elle  présentait  : c’est  le  zéreth  des  Hébreux. 

Lorsque  les  longueurs  qu’on  avait  à mesura’  étaient 
considérables,  la  superposition  d’une  unité  de  mesure 
aussi  courte  que  la  coudée  aurait  entraîné  beaucoup  de 
temps  et  de  difïïcultés  : on  prévint  ce  double  inconvé- 
nient , en  formant  avec  une  canne  ou  roseau  une  mesure 
de  six  coudées. 

L’ancien  système  métrique  des  Egyptiens  et  des  Hé- 
breux eut  donc  pour  élémens , 

i”.  Le  doigt,  qui  était  la  plas  petite  des  mesnrea 


de  longueur o'"oai957. 

3°.  Le  palme,  composé  de  quatre  doigts o.  08783. 

3°.  Le  téreth,  de  trois  palmes o.  a635. 

4°.  La  coudée,  de  deux  zetetbs o.  537. 

5°.  La  canne  ou  calame , de  âx  coudées 3.  163. 


Il  y eût , comme  nous  aurons  occasion  de  le  dire  ail- 
leurs, une  canne  de  sept  coudées;  mais  elle  était  exclu- 
sivement destinée  à mesurer  les  surlaces , et  il  n’est  ici 
question  que  des  mesures  de  longueur. 

On  voit  que  parmi  les  mesures  portatives  des  anciens 
Égyptiens,  aucune  ne  fut  connue  sous  la  dénomination 
de  pied.  La  coudée  servit  de  base  au  système  métrique 
de  tous  les  peuples  de  l’Orient,  tandis  que,  chez  les 
Grecs , les  Romains , et , en  général , citez  tous  les  peuples 
occidentaux,  on  ap|)ela  pied  l’unité  de  mesure  d’où 
toutes  les  autres  furent  dérivées. 
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Notre  objet  n’est  point  ici  de  rechercher  l’origine  de 
cette  dernière  unité  de  mesure  : il  nous  suflira  de  remar- 
quer avec  d’Anville*  que,  selon  toute  apparence,  elle 
eut  pour  type  la  longueur  natuiclle  du  pied,  c’est-à-dire 
la  septième  partie  de  la  stature  humaine.  Si  donc  les 
Grecs  et  les  Romains,  qui  avaient  géne'ralement  con- 
naissance de  ce  rapport,  trouvèrent,  en  Égypte,  une 
unité'  de  mesure  d’une  longueur  à peu  près  égale  à la 
septième  partie  de  la  taille  ordinaire  de  l’homme^  ils 
durent  la  faire  passer  dans  leur  langue  en  lui  appliquant 
la  dénomination  de  pied'  : ainsi  ils  traduisirent  par  ce 
mot  le  zéreth  des  Egyptiens  et  des  Hébreux,  lequel, 
répété  sept  fois , donne  i mètre  844  > ou  cinq  pieds  huit 
pouces  trois  lignes , hauteur  à peu  près  équivalente  au 
quadruple  de  la  coudée  naturelle’. 

Tous  les  historiens  de  l’antiquité  qui  ont  décrit  les 
pyramides,  et  dont  les  témoignages  nous  sont  parvenus. 


* Traite  des  mcsitrcs  itinéraires 
ancienocs  cl  moflcnifs , par  d'An- 
villc,  pag.  a cl  suiv.  (Juiprimcrie 
loyale, 

* L'o|)iDioQ  de  d'Au^illc  donne 
ici  un  très-grand  poids  à la  nuire. 
« Les  Grecs,  dit  cel  illustre  cri- 
licjuc,  pour  s’expliquer  sur  les  me- 
sares  cgyplimnes,  auront  employé 
les  termes  de  leur  langue  qu’ils 
croyaient  mieux  correspondre  à ces 
mesures.»  (A/rV/io/re  sur  le  schène 
èiiypiien.  Académ.  des  inscriptions , 
tome  XXVI,  pag.  87.) 

Quclfjues  passages  des  livres  hé- 
breux oïl  il  est  question  d’unités  de 
poids  cl  mesures,  fournissent  des 
•exemples  de  méprises  scmhlahics 
qu'on  a commises  eu  faissut  passer 


d'une  langue  dans  une  autre  les  dé- 
nominations de  ces  différentes  uni- 
tés. Ainsi  l'on  a traduit  par  boisseau 
(BiblcdeSacy,  J^viliquc,  ch.  xix, 
vers.  3G)  le  modius  de  U Vtilgal»\ 
par  lequel  on  avait  traJiiit  le 
de  la  version  des  Septante,  qui  était 
lui-méme  la  iraduclion  de  Vephah 
du  texte.  Cepemiant  Vephah  des 
Hébreux,  le  des  Grecs,  le  wo- 
dius  des  Latins  et  notre  boisseau^ 
sont  autant  de  mesures  de  capacités 
différentes.  La  plupart  des  relations 
des  voyageurs  modernes  présentent 
des  errenrs  de  ce  genre. 

^ Voyez  ci-dessus,  pag.  îiy,  Tin- 
dicaliou  de  la  taille  oïdioairo  de 
rhoinnie,  déiivce  de  la  coudée  na- 
turelle. 
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étaient  grecs  ou  romains  : ils  devaient  par  conséquent 
indiquer  les  dimensions  de  ces  monumens  en  pieds,  soit 
qu'ils  employassent  l’espèce  de  pied  particulière  à leur 
pays,  soit  qu’ils  traduisissent  par  un  mot  usité’  dans  leur 
langue  l’expression  d’une  longueur  qui  leur  avait  paru 
la  plus  approchante  de  la  longueur  du  pied  naturel , ou 
de  l’unité  de  mesure  qu’ils  désignaient  sous  le  nom  de 
pied.  ' 

Hérodote  ne  pouvait  omettre , dans  un  ouvrage  des-  '*■ 
tiné  à être  lu  aux  Jeux  olympiques , la  description  des 
pyramides,  qui,  par  les  merveilles  qu’on  en  racontait, 
devaient  présenter  à l’imagination  des  Grecs  un  objet 
d’un  très-grand  intérêt  : aussi  annonce-t-il  qu’il  les  a ' 
mesurées  lui-même  , afin  qu’on  ne  révoque  point  en  doute 
sa  narration. 

• « La  grande  pyi-amide  coûta,  dit-il , vingt  années  de 
travail;  elle  est  carrée;  chacune  de  ses  faces  a huit  plè- 
thresde  largeur , sur  autant  de  hauteur;  elle  est  en  grande 
partie  de  pierres  polies,  parfaitement  bien  jointes  en- 
semble, et  dont  il  n’y  en  a pas  une  qui  ait  moins  de 
trente  pieds',  » 

Ce  passage  d’Hérodote  est  important,  non-seulement 
parce  qu’on  y trouve  une  mesure  de  la  pj^amide , mais, 
surtout,  parce  qu’il  indique  d’une  manière  positive  l’exis- 
tence d’un  revêtement  de  pierres  polies , dont  une  par- 
tie de  la  surface  de  ce  monument  était  couverte. 

Philon  de  Byzance , qui  vivait  à Alexandrie  environ 
cent  cinquante  ans  avant  l'ère  chrétienne,  confirme  ce 
témoignage.  On  lit  dans  le  traité  qu’il  a composé  sur  les 

‘ ricroJotc,  ÜT.  ii;  traduction  de  M.  Larclirr,  toni.  ii,  pag.  io3. 
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sept  merveilles  du  monde  : « La  hauteur  de  la  pins 
grande  pyramide  est  de  trois  cents  coudées,  et  son  pé- 
rimètre de  six  stades  ( 56oo  pieds  ).  Au  reste,  il  y a tant 
d’art  dans  leur  construction , et  leurs  faces  sont  si  bien  ' 
dressées , que  le  tout  semble  ne  former  qu’une  seule 
pierre*.  » 

Diodore  de  Sicile  ne  lait  qu’une  mention  très-succincte 
des  pyramides  ; « La  base  de  la  plus  grande  est,  dit-il, 
un  carré  dont  chaque  côté  est  de  sept  cents  pieds  » 

Strabon  ne  donne  qu’un  stade  au  côté  de  la  même 
base^  • 

Pomponius  Mêla  rapporte  qu’elle  occupait  une  super- 
ficie de  quatre  jugères 

Enfin , suivant  Pline  le  naturaliste,  « les  trois  pyra- 
mides sont  situées,  du  côté  de  l’Afrique,  sur  un  roclier 
stérile,  entre  la  ville  de  Memphis  et  la  partie  de  l’Égypte 
qu’on  appelle  le  Deltà,  à une  distance  du  ]\ii  moindre 
de  quatre  raille  pas,  et  à sept  mille  de  Memphis,  près 

• Memphiticas  pyramides  haud  • Dioilorc  de  Sicile , traduil  par 
possihile  rtferrt  supra  f idem  est  : Tabbé  Terrasson,  loin.  1'“^,  p.  i34* 

montes  enirn  montibus  superœdijicati  ^ Earum  {pyramîdum)  très  me- 
immensitatesque  quadralorum  lupi-  morabiles  sunt.  Vuœ  inter  septem 
dummcntisaciempcrstnngunt^  adei)  orhis  miracula  adnumerantur.  Sin- 
Ht  quibus  viiibus  tanta  operum  pon^  gulœ  ahitudine  stadii^  Jifpird  qua- 
deva  subvccta  sunt  inte/Iigat  nemo»  draldî  altitudinem  habentes  puufo 
fitat  quadrata  hasis  ; dejossi  Jundu’  majoiem  quolibet  latere , et  tnole  se 
mentis  lapides  uniuscujusque  molis  paululum  exeedentes  : in  inediajerè 
quain  Serra  sustinet  celsitudini  rxs-  iaterum  altitudine  lapis  exemtilis 
pondent.  Gracilescit  paulatim  opus , est , coque  sublato  obliqua  fistula 
et  in  conum  pnomonisque  speciem  usque  ad  loculttm.  (Strab.  Geogr. 
«;j-<e/iMûùir.Trecetilorumcubilorum  liv.  xvii,  p.  808.) 
altiludo  c&t,  ainbilusqiic  stndioruiii  4 Pyramides  triceniim  pedum  la- 
scx.  lia  vei\y  compaginatur  arte  pidibus  exstrucUe , qutn'ttm  maxima 
stnivUim  U’vigaturque  y nr  soUdus  (très  namque  sunt)  quatuor  ferè 
esse  lapis  videntur.  ( Philo  Hyran-  stdi  jugera  sud  sede  ocmpat.f^Voiw- 
tius,  üc  iepicm  ofbis  miraculis.)  poD.  Mêla,  De  5Ùu  c/^rs,  1. 1,  p.  .{7.) 
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d’an  village  appelé’  Busiris , dont  les  habitans  sont  ac-  . 
contumés  à les  gravir. 

' « La  plus  grande  est  bâtie  de  pierres  tirées  de  la  mon- 
tagne arabique.  Elle  a été  construite , dans  l’espace  de 
vingt  ans , par  trois  cent  soixante-seize  mille  hommes. 
On  a employé  soixante-dix-huit  ans  et  quatre  mois  à les 
élever  toutes  les  trois.  Les  auteurs  qui  en  ont  écrit , sont 
Hérodote,  Evhemère,  Duris  de  Samos,  Aristagoras, 
Dionysius,  Artémidore,  Alexandre  Polyhistor , Buto- 
rides,'Antislhène,  Démétrius,  Demotcles,  Appion.  Ils 
ne  sont  point  d’accord  entre  eux  sur  les  noms  de  ceux 
qui  les  construisirent  -,  juste  clTct  des  lois  de  la  destinée^ 
qui  n’a  pas  laissé  parvenir  jusqu’à  nous  les  noms  tle  ceux 
qui  elevèrent  les  monumens  d’un  si  grand  orgueil! 

<f  La  base  de  la  plus  grande  des  pyramides  occuj)e 
huit  jugères.  Ses  quatre  angles , à distances  égales  les  uns 
des  autres , sont  éloignes  de  883  pieds.  Elle  a 1 5 pieds 
de  largeur  au  sommet  ' 

Nous  venons  de  réunir  tous  les  témoignages  de  l’an- 
tiquité sur  les  dimensions  de  la  grande  pyramide.  Le 
côté  de  sa  base  avait  de  longueur, 


Suivant  Hérodote,  t 800  pieds. 

Suivant  Philon  de  Bvsancc 900 

Suivant  Diodore  de  Sicile 700 

Suivant  Strabon , environ 600 

Enfin,  suivant  Pline 883 


• Toutes  ces  expressions  de  la  même  ligne  sont  iudu- 
Litablement  rapportées  à des  unités  de  mesures  diflé- 
rtrutes.  Malheureusement  les  anciens  nous  ayant  lais.%  * 

■ Plin.  Wi’îtor.  Hfltur.  lil).  XXXVI,  cap.  12.  • 


Digitized  by  Google 


46  MÉMOIRE  SUR  LE  NILOMÈTRE 
ignorer  les  rapports  qui  existaient  entre  cés  unités  ^ orr 
se  trouverait  rc'duit  à appuyer  sur  des  conjectures  plus 
ou  moins  hasardées  les  tentatives  auxquelles  on  se  livre- 
rait pour  ramener  à l’identite  les  expressions  pre’ce'denles. 
D’un  autre  côté , pour  garantir  l’exactitude  des  résultats 
qu’on  pourrait  obtenir,  il  faudrait  supposer  aux  anciens, 
dont  le  récit  aurait  servi  de  base  aux  calculs  qu’on  aurait 
entrepris , le  projet  formé  de  laisser  à la  postérité  une 
donnée  certaine,  propre  à faire  connaître  les  mesures 
qu’on  employait  de  leur  temps  ; autrement  ils  n’auront 
pas  eux-mêmes  vérifié  celles  qu’ils  indicpient , et  se  se- 
ront bornés  souvent  à recueillir  des  bruits  populaires. 
Gela  (laraît  d’autant  plus  vraisemblable , que  Li  plupart 
des  voyageurs  de  l’antiquité  ne  s’attachaient  pas  à mettre 
dans  leurs  narrations  une  précision  rigoureuse  : plus 
occupés  de  conserver  les  annales  des  peuples , de  décrire 
leurs  mœurs  et  leurs  usages,  que  de  noter  les  dimensions 
des  roonumens  qu’ils  visitaient,  il  leur  aura  suffi  d’expri- 
mer ces  dimensions  en  nombres  faciles  à retenir  et  qui 
en  donnassent  une  grande  idée  à leurs  lecteurs. 

Mais,  si  l’on  est  fondé  à porter  ce  jugement  des  dif- 
férentes mesures  du  côté  de  la  base  ^e  la  grande  pyra- 
mide, Indiquées  en  nombres  ronds  par  Hérodote,  Pbi- 
lon  de  Byzance,  Diodore  de  Sicile,  et  Strabon,  il  n’en 
est  pas  ainsi  de  la  mesure  que  Pline  en  a rapjKu  tée. 

Eu  effet , lorsqu’il  attribue  au  côté  de  la  base  de  la 
grande  pyramide,  précisément  885  pieds  de  longueur, 
sans  négliger  le  petit  nombre  d’unités  qui  rend  cette  ex- 
pression en  quelque  sorte  irrégulière , il  manifeste  l’inten- 
tion formelle  de  donner,  non  pas  une  indication  vague, 
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susceptible  de  se  gi  avcr  facilement  clans  la  mémoire  du 
commun  des  lecteurs,  mais  une  détermination  rigou- 
reuse , dont  l’exactitude  satisfit  ceux  qui  s’occupaient  alors 
des  sciences  : classe  peu  nombreuse  et  choisie,  à l’usage 
de  laquelle  son  ouvrage  était  spécialement  destiné. 

Cette  considération  seule  établit  en  faveur  du  texte 
de  Pline  une  probabilité  de  piecision  dont  les  autres 
narrations  sont  dénuées;  il  faut  ajouter  que  parmi  les 
auteurs  originaux  qu’il  cite,  il  se  trouvait  quelques  Eg^p* 
tiens  dont  il  dut  naturellement  adopter  le  témoignage, 
de  préférence  à tout  autre*. 

Ainsi  tout  porte  à croire  que  la  longueur  du  côté  de 
la  grande  pyramide , telle  qu’il  la  rapporte , est  la  tra- 
duction d’une  ancienne  mesure,  exprimée  en  unités  aux- 
quelles les  Orées  et  les  Romains  appliquèrent  la  déno- 
mination de  piedf  j)articulicre  à leur  langue. 

Or , de  toutes  les  unités  de  mesure  usitées  en  Égypte , 
la  demi-coudée  ou  le  zéreth  était  la  seule  à laquelle  cette' 
dénomination  pût  convenir  : on  est  donc  fondé  à con- 
clure que  les  885  pieds  attribués  par  Pline  au  côté  de 
la  base  de  la  grande  pyramide,  sont  885  zérer/u,  équi- 
valons à 25?.'“  G702. 

Nous  allons  rechercher  maintenant  si  les  mesures  de 
la  même  ligne  que  les  modernes  ont  publiées,  justifient 
cette  conclusion. 

Jacques  Zicgler,  auteur  d’une  Description  de  la  Pa- 
lestine , de  l’Arabie  et  de  l’I'igy pie , imprimée  en  1 55G , 
parai  t être  le  premier  qui , depuis  la  renaissance  des  lettres 
en  Europe,  ait  donné  une  description  des  pyramides.  - 

(‘  Nnlammcnl  Ap]ilon',"aulfnr  d’iinp  Hisloirr  (t’^gyplc. 
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Le  passage  de  son  livre  où  il  en  est  question,  me'ritc 
d’être  rapporté , parce  qu'il  confirme  l’existence  d’un  re- 
vêtement de  pierres  polies  dont  la  plus  grande  était  cou- 
verte, et  qu’il  indique  par  qui  les  dernières  pierres  de 
ce  revêtement  ont  été  enlevées  et  l’usage  qu’on  en  a fait. 
« Les  pyramides,  dit  Zicgler,  sont  bâties  sur  le  sommet 
d’une  éminence , au  nord  et  à quarante  stades  de  la  ville 
de  Memphis.  Deux  des  trois  principales  sont  comptées 
parmi  les  sept  merveilles  du  monde.  Le  côté  de  la  plus 
grande  a sept  cent  soixante-quinze  pieds  géométriques. 
Elle  était  recouverte  de  marbre  taillé , dont  les  pierres 
avaient  sept  pieds  de  longueur.  Les  soudans  d’Égypte 
les  ont  fait  enlever,  et  les  ont  fait  transporter  près  du 
Raire  pour  en  construire  un  pont.  L’entrée  de  cette  py- 
ramide est  du  côté  du  levant  : clic  conduit  par  une  pente 
assez  douce  dans  l’intérieur , où  se  trouvent  deux  cham- 
bres qui  contiennent  un  grand  sarcophage  et  deux  plus 
petits  » ' 

Cet  auteur  ne  voyagea  point  : son  ouvrage , purement 
géographique,  parait  être  extrait  de  Strabôn,  de  Pline, 
de  Ptolémée,  et  de  quelques  géographes  arabes. 

Le  premier  voyageur  moderne  qui  ait  lui-même  me- 
siué  les  pyramides,  est  un  médecin  français  du  xvi® 
siècle , nommé  Jean  Belon.  « Nous  avons , dit-il , me- 
suré la  base  de  la  grande  pyramide,  qui  a trois  cent 
trente-quatre  pas  d’uir  coin  à l’autre,  lesquels  comp-r 
tûmes , étendant  un  peu  les  jambes’.  » 

'^Ten'æ  tancue  quant  Palæsti-  tore  Jacobo  Zirgicro  Ltidtlavo-Bâ- 
nain  nominant,  Syriœ,^  ulrabiœ,  varo;  Argenlorati,  i536. 

Æjiypli , doctinima  dettriptio , ?Mo-  ’ Belon,  I.  ii, fol.  ii3.Paria,  i555. 
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Celle  mesure  de  trois  cent  trente- quatre  pas  a été 
adoptée  par  Christophe  Furer,  qui  voyageait  en  i565, 
et  par  Pietro  délia  Valle'. 

Le  prince  Radziwill , dans  une  relation  de  son  pèle- 
rinage en  Terre-sainte,  fait  en  i583 , suppose  la  hauteur 
de  la  grande  pyramide  égale  au  côté  de  sa  base,  auquel 
il  donne,  suivant  le  rapport  qui  lui  en  avait  été  fait, 
trois  cents  coudées  de  long*. 

Prosper  Alpin,  médecin  célébré,  né  dans  l’État  de 
Venise,  et  qui  fut  long-temps  attaché  au  consul  de  cette 
république  en  Egypte,  mesura  le  côté  de  la  grande  py- 
ramide, et  trouva  qu'il  était  de  cent  vingt-cinq  pas  vé- 
nitiens, unité  de  mesure  particulière  ^ 

. M.  de  Brèves , ambassadeur  à Constantinople , ayant 
fait  le  voyage  d’Ëgj  pte  en  i6o5 , annonça  que  chacune 
des  làccs  de  la  grande  pyramide  avait  quatre  cents  pas 
de  longueur  d'un  angle  à l'autieL 

Le  même  intervalle  fut  trouvé  de  trois  cents  pas,  en 
1610 , par  un  Anglais  nommé  Sandjs  et  de  trois  cent 
soixante,  en  i6a8,  par  César  Lambert,  négociant  de 
Marseille 

Jean  Greaves,  professeur  d’astronomie  à Oxford,  que 


' lùnerarium  Ægfpti,  pag.  a6. 
Voyage  de  Pielro  délia  Valle,  1. 1, 
P»S-  24- 

* Itéra  pyramis  tamen  excellit, 
qiue  Uim  in  latitudine  quàm  in  alti~ 
tudine  3oo  habere  cubilot  tiicUur, 
( Principis  Radiivilü  Jerotol.  Pere- 
grinatio. } 

3 Totius  veri  pyranùdis  quadra- 
lune  bâtis  circuitwn  txstititse  qidn- 
gentorum  pastuum  deprehendintus, 

A.  M.  VI. 


( Prosperi  Alpin! , Rerum  Ægfp- 
tiarum  lib.  i , cap.  6.  ) 

4 Voyage  de  M.  de  Brèves,  am- 
basaadi'ur  du  roi  à Constantinople , 
en  i6o5. 

4 Euejy  tquare  being  3oo  single 
pacet  in  lengllt.  ( Relation  of  a 
journey  begitn  in  i6io,  by  Sandys.^ 
4 César  Lambert,  de  Marseille, 
voyageait  en  iSaS-ibSa. 
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nous  avons  eu  occasion  de  citer  dans  la  section  préoe-' 
dente,  pour  avoir  mesuré  le  premier,  en  i658,  les  ga>  , 
leries  et  les  chambres  sépulcrales  pratiquées  dans  la 
plus  grande  des  pyramides , mesura  aussi  le  côté  de  sa 
base,  qu’il  trouva  de  six  cent  quatre-vingt-treize  pieds 
anglais*. 

La  même  opération,  répétée  deux  fois,  en  1647  » par 
un  I.yonnais , nommé  Monconjs,  donna , pour  la  lon- 
gueur de  ce  même  côté , six  cent  quatre-vingt-deux  pieds 
de  France*. 

G>meille  I^e  Bru^m  la  mesura  de  nouveau  en  1675. 
Voici  le  compte  qu’il  rend  de  son  opération  : « Après 
être  descendu  du  sommet  de  la  pyramide  avec  bien  de 
la  peine , j'allai  d'un  coin  à l'autre , savoir , par-devant, 
et  je  comptai  trois  cents  Imns  pas.  Alors  je  donnai  à 
deux  Arabes  une  corde  que  j'avais  pour  cet  effet  prise 
avec  moi,  et  je  leur  fis  mesurer  la  distance  de  ces  coins , 
qui  se  trouva  de  cent  vingt-huit  brasses,  qui  font  sept 
cent  quatre  pieds,  la  brasse  étant  de  cinq  pieds  et 
demi’.  » 

Chazclles , ingénieur  hydrographe , qui  avait  été  en- 
voyé dans  le  Levant  pour  reconnaître  la  position  des 
principaux  ports  de  la  Méditeri  anée , remonta  d'Alexan- 
drie au  Kaire,  et  profita,  en  1694,  du  séjour  qu’il  y fit, 
pour  visiter  et  orienter  les  pyramides.  Cassini , à qui  il 
communiqua  le  résultat  de  ses  opérations , rapporte  qu’il 

■ Pyramidograph.hy  3oha  Gre»-  pieds  de  hantenr  et  SSa  pieds  de 
ves.  Cet  ouvrsge  a été  traduit  par  faci’.  (Voyage  de  Monconys. ) 
Thévenol,  et  se  trouve  dans  sa  Col-  ^ Corneille  Le  Brnyn  visita  aussi 
Irclion  de  voyages.  l'intérieur  de  la  pyramide  en  i6;5. 

’ La  première  pyramide  a 5oo 
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trouva  la  base  de  la  grande  pyramide  de  six  cent  quatre-^ 
vingt-dix  pieds  de  France,  mais  en  la  mesurant  par 
un  terrain  inégal;  ce  qui  détermina  cet  astronome  à 
réduire  cette  base  à six  cent  quatre-vingts  pieds  seule- 
ment 

On  trouve  dans  le  Voyage  de  Charles  Perry , impri- 
mé à Londres  en  174^1  ane  mesure  de  ce  monument, 
qui  s’éloigne  beaucoup  de  toutes  les  précédentes.  nNons 
avons  mesuré,  dit  l’auteur , le  côté  méridional  et  le  côté 
occidental  de  la  grande  pyramide,  à sa  base , avec  toute 
la  précision  dont  nous  avons  été  capables.  Nous  avons 
trouvé  que  le  premier  avait  sept  cent  quatre-vingts  pieds 
de  longueur,  et  le  second  sept  cent  quatre-vingt-neuf; 
mais  nous  ne  saurions  dire  si  cette  différence  provient 
ou  d'une  inégalité  réelle  entre  ces  côtfô , ou  d’un  défaut 
d’exactitude  dans  nos  opérations*.  » 

En6n , N iebuhr,  qui  voyageait  dans  le  Levant  en  1 763 , 
trouva  que  le  côté  austral  de  la  grande,  pyramide  avait 
cent  quarante-deux  pas  doubles , qu’il  évalue  à sept  cart 
dix  pieds  danois 

- On  sera  peut-être  étonné  que  IN^aillet,  Norden  et 
Pococke,  qui  ont  écrit  sur  l’Égyjite  les  ouvrages  les 
plus  volumineux^,  n’aient  point  répété  les  opérations 
faites  jusqu’à  eux,  pour  connaître  la  base  de  la  grande 
pjrramide.  Maillet  s’est  borné  à mesurer,  d’une  manière 

■ Mémoire!  de  l'Académie  dei  4 Deicription  de  l’Égypte , etc. , 
scieoces,  année  1703.  composée  sur  les  Mém.  du  M.  Mail- 

* ut  Virw  of  th*  IjÊvant,  by  lel;  Paris,  1735.  Voyage  d’Égypte 
Charles  Perry;  London,  1743.  et  de  Nnbie,  par  Frédéric-Louis 
î Description  de  l’Égypte  eide  Norden;  Paris,  1798.  Deicription 
rArabie,  par  Miebuhr.  of  lhe  Batt,  by  Richard  Pococke. 
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très-détaillëe , à l’exemple  de  Greaves,  les  chambres 
inte'rieures  de  ce  monument  et  les  galeries  qui  y con- 
duisent. Norden  a repris  quelques  articles  de  la  Pyra- 
midographie  du  professeur  d’Oxford.  Enfin  Pococke  s’est 
contente'  de  présenter,  dans  un  tableau,  les  dimensions 
des  chambres  et  des  galeries,  d’après  Greaves,  le  P. 
Sicard , Maillet  et  ses  propres  observations. 

Telles  étaient  les  notions  acquises  sur  la 
la  première  pyramide,  lorsque  l’occupation 
par  une  armée  française  a permis  de  se  livrer  avec  sé- 
curité et  de  consacrer  le  temps  nécessaire  à des  opéra- 
tions suivies,  que  des  voyageurs  isolés  ne  pouvaient 
entreprendre.  Mais,  avant  d'en  rendre  compte,  il  con- 
vient de  rappeler  et  de  soumettre  à un  court  examen  les 
différens  témoignages  des  voyageurs  modernes  que  nous 
avons  rapportés  jusqu’ici. 

. Les  premiers  qui  visitèrent  les  pyramides , mesurèrent 
simplement  au  pas  le  côté  de  leur  base.  Ce  moyen  gl  os- 
sier  suffisait  pour  donner  une  idée  de  la  grandeur  de  ces 
monumens  à ceux  qui  liraient  leurs  relations;  et  c’était 
le  seul  objet  qu’il^  dussent  se  proposer  dans  un  temps 
où  l’on  n’avait  poibt  encore  pensé  à déterminer  rigou- 
reusement la  longueur  de  cette  ligne,  pour  en  conclure 
le  rapport  des  mesures  anciennes  aux  mesures  modernes. 

On  juge  bien  que  le  moyen  employé  par  les  voya- 
geurs dont  il  est  question , devait  fournir  des  résultats 
aussi  diflérens  entre  eux  que  l’unité  de  mesure  dont  ils 
firent  usage  est  variable.  En  effet , le  côté  de  la  pyra- 
mide a de  longueur , 


grandeur  de 
de  l’Égypte 


Digitized  by  Google 


DE  L’ILE  D’ÉLÉPHANTINE.  53 


/ Belon . 3a^  pa*. 

1 de  Brèves ^oo. 

SiiiTant  < Sandya 3oo. 

I Lam^rt 36o. 

v«ComcilIe  Le  Bruyn 3oo. 


I^a  longueur  moyenne  entre  toutes  celles  qui  pre'cèdent' 
est  de  336  pas  y,  laquelle,  en  supposant  le  pas  de  voya- 
geur de  694  millimètres  ^ , conformement  à l’eValua- 
tion  de  Rome’  del’Isle,  e'quivaut  à 233™, 94. 

Le  pas  vénitien , dont  Prosper  Alpin  se  servit  pouf 
mesurer  la  base  de  la  pyramide,  est  de  i"’,733.  Ainsi 
la  mesure  qu’il  en  rapporte,  e'quivaut  à 2 16“ ,62. 

Réduisant  de  la  même  manière  en  mesures  françaises 
celles  qui  sont  données  par  les  autres  voyageurs  que 
nous  avons  cités , elles  se  présentent  dans  l’ordre  suivant  : 


fGrcaveg. an'",  36*^. 

Mooconys. aai,  i6. 

Chazelles. aa4,  o6. 

Charles  Perry 339,  ay. 

Miebohr a3o,  a3. 


Si  l’on  compare  maintenant  entre  elles  les  différentes 
longueurs  attribuées  au  côté  de  la  pyramide,  on  observe 
que  celles  qui  ont  été  trouvées  par  les  voyageurs  qui  la 
mesurèrent  au  pas , sont,  en  général,  supérieures  à celles 
que  lui  donnent  les  voyageurs  qui  ont  voulu  depuis  la 
déterminer  avec  plus  de  précision;  parce  qu’en  effet 
celles-ci  ont  été  prises  en  appliquant  le  long  de  l’assise 
inférieure  de  la  pyramide  l’unité  de  mesure  dont  on 
s’est  servi , tandis  qu’on  n’a  pu  obtenir  celles-là  qu’en 
s’éloignant  à une  certaine  distance  de  cette  même  assise 
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pour  faire,  sans  obstacle,  le  tour  de  l’édiBce,  ou  du 
moins  marcher  d’un  angle  à l’autre. 

On  voit,  au  reste,  qu’il  existe,  entre  les  mesures  mo- 
dernes du  côte  de  sa  base,  des  différences  prodigieuses, 
puisque  les  résultats  de  la  moindre  et  de  la  plus  grande 
sent  de  deux  cent  onze  et  de  deux  cent  trente-neuf  mè- 
tres; et  comme  aucun  des  voyageurs  qui  les  ont  prises, 
ii’a  assez  détaille  ses  opérations  pour  faire  disparaître 
tout  soupçon  d’erreur  dans  les  procédés  qu’il  a suivis^ 
il  ne  semble  pas  que  l’on  puisse  admettre  le  témoignage 
de  l’un  préférablement  au  témoignage  de  l’autre  : d’où 
il  suit  qu’on  n’a  pu  tirer , jusqu’à  présent , que  des  con- 
séquences hasardées  de  ces  mesures , pour  la  détermi- 
nation du  système  métrique  des  anciens  Egyptiens. 

Dans  cet  état  de  cho.ses,  c’était,  eu  quelque  sorte, 
une  obligation  imposée  à l’Institut  d’Egypte,  de  s’assu- 
rer enfin  de  la  véritable  giandeur  du  coté  de  la  pyra- 
mide, en  le  mesurant  de  nouveau  avec  toutes  les  pi-écau- 
tions  propres  à garantir  l’exactitude  et  l’authenticité  de 
cette  opération.  Mais  cette  opération  exigeait  un  travail 
de  plusieurs  joui’s , et  il  a fallu  attendre  que  les  circons- 
tances, après  avoir  réuni  les  personnes  qui  devaient 
s’en  occuper,  leur  permissent  d’aller  s’établir  au  pied 
des  pyramides.  Cette  réunion  eut  lien  au  mois  de  fri- 
maire de  l’an  viii  (1799).  Elle  a fourni  à plusieurs 
membres  de  l’Institut  du  Kaire  et  de  la  Commission  des 
arts,  l’occasion  d’entreprendre  d’importantes  recherches, 
qui  ne  sont  point  encore  publiées.  Je  n'anticiperai  pas 
sur  le  compte  qui  doit  en  être  rendu;  je  rapj)ellerai  seu- 
lement ici  que  M.  Noiiel,  astronome,  trouva , par  une 
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suitc4’operations  trigonometriqucs , rapportées  dans  un 
cahier  de  la  Décade  égyptienne,  que  la  base  de  la 
grande  pyramide,  mesurée  du  côté  du  nord,  avait  de 
longueur,  entre  les  extrémités  apparentes  de  la  première 
assise,  327“, a5‘.  > 

Pendant  ce  teraps-là , M.  le  colonel  Grobert , de  retour 
en  France,  y publiait  une  description  des  pyramides 
de  Gyzeh.  11  annonce,  dans  cette  description , avoir  re- 
connu que  le  côté  de  la  base  de  la  plus  grande  était  de  sept 
cent  vingt-huit  pieds,  ou  de  356  mètres;  mais,  par  les 
observations  qui  accompagnent  cette  indication,  il  est 
aisé  de  s’apercevoir  que  l’auteur  lui-méme  ne  la  regar- 
dait pas  comme  aussi  précise  qu'il  l’aurait  désiré*. 

Quoique  l’excursion  faite  aux  pyramides  en  l’an  viu 
( 1799)  n’ait  point  eu  la  durée  qu’on  lui  avait  prescrite, 
cependant  elle  donna  le  temps  de  recueillir,  sur  la  cons- 
truction de  CCS  monumens , des  observations  échappées 
jusqu’alors  aux  voyageurs  cpii  les  avaient  visitées. 
M.  Coulclle,  membre  de  la  Commission  des  arts,  s’en 
étant  partienlièrement  occupé,  les  consigna  dans  un 
mémoire  très-détaillé  qu'il  communiqua,  quelque  temps 
après,  à l'Institut  du  Kaire. 

L’irrégularité  du  parement  actuel  de  la  grande  pyra- 
mide, l’intention  présumée  de  ses  constructeurs  d’en 
cacher  l’entrée,  les  décombres  amoncelés  à son  pied, 
enfin  le  revêtement  de  la  seconde  et  de  la  troisième, 
revêtement  dont  l’existence  ne  peut  être  mise  en  doute  ,- 

' Décade  égypt.,  Kaire,  an  Yiii,  Gbir.éb,'  pat  M.  Grobert;  Paria, 
tome  III,  page  iio.  ' ao  ix. 

* Description  des  pyramides  de 
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sont  autant  de  probabilités  qui , réunies  y conduisent  à 
conclure  que  la  première  était  également,  autrefois, 
recouverte  d’un  parement  extérieur , dressé  suivant  l’in- 
clinaison de  ses  faces;  ce  qui  s’accorde  non-seulement 
avec  le  récit  d’Hérodote  et  des  historiens  de  l’antiquité  , 
mais  encore  avec  celui  des  auteurs  arabes,  que  Ziegler , 
cité  plus  haut , paraît  avoir  emprunté. 

L’existence  de  ce  revêtement  restant  incontestable- 
ment prouvée,  il  était  naturel  d’admettre  que  son  épais- 
seur avait  été  comprise  dans  la  longueur  du  côté  de  la 
grande  pyramide  mesurée  par  les  anciens,  tandis  que 
les  modernes  n’y  avaient  eu  jusqu’alors  aucun  égard.  )1 
était  donc  nécessaire,  pour  établir  l’égalité  entre  les  ex- 
pressions qu’ils  en  donnent , et  déduire  de  ces  expres- 
sions égales  le  rapport  entre  les  unités  de  mesure  em- 
ployées par  les  uns  et  les  autres , de  déterminer  sur  le 
sol  l’espace  que  ce  revêtement  occupait. 

Ces  considérations , et  l’intérêt  qu’offraient  à la  curio- 
sité générale  les  recherches  dont  l’emplacement  de  l’an- 
cienne ville  de  Memphis  {X>uvait  être  le  théâtre , firent 
proposer  d’entreprendre  une  nouvelle  excursion  aux  py- 
ramides de  Gyzeh  et  de  Saqqàrah.  L’Institut  d’Egypte 
indiqua,  sur  le  rapport  d’une  Commission , les  questions 
qui  paraissaient  les  plus  importantes.  Enfin  l’un  de  ses 
membres,  M.  Le  Père,  architecte,  fut  chargé,  avec 
M.  Coutelle , de  diriger  les  opérations  qui  devaient  con- 
duire à leur  solution. 

On  doit  à leur  zèle  et  aux  soins  minutieux  qui  carac- 
térisent leur  travail , une  pyramidographie  beaucoup 
plus  détaillée  que  celle  de  Maillet  et  du  professeur 
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GreaveS.  En  altendatlt  qu’elle  soit  comple'tement  pu- 
bliée, je  dirai , d’après  la  communication  qu’ils  ont  bien 
Toulu  m’en  donner,  comment  ils  sont  parvenus  à retrou* 
ver  les  angles  de  l’ancien  revêtement  des  faces  de  la  py- 
ramide, et  quels  procédés  ils  ont  suivis  pour  en  mesu- 
rer l’intervalle. 

Après  avoir  fait  enlever  les  décombres  dont  le  sol 
était  couvert  aux  deux  extrémités  de  la  face  septentrio- 
nale, on  reconnut  que  la  surface  du  rocher  avait  été 
dressée  de  niveau  à ces  extrémités , et  qu’on  l’avait  creu- 
sée d’environ  deux  décimètres,  pour  y former  une  es- 
pèce d’encastrement , dans  lequel  les  pierres  angulaires 
de  l’assise  inférieure  du  revêtement  furent  posées.  Ces 
pierres  ont  été  déplacées  j mais  l’espèce  de  mortaise  qui 
les  recevait  est  d’une  conservation  parfaite.  Les  angles 
de  la  première  assise,  ainsi  fixés  d'une  manière  inébran- 
lable , servirent  à régler  la  pose  des  pierres  intermédiaires 
de  la  même  assise.  Quand  celle-ci  fut  arasée,  on  suivit 
le  même  procédé  pour  la  pose  de  l’assise  suivante;  c’est- 
à-dire  qu’on  en  établit  les  pierres  angulaires  dans  des 
mortaises  pratiquées  sur  la  première,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu’au  sommet  de  l’édifice.  Par  cette  disposition , les 
pierres  qui  constituaient  chacune  des  quatre  arêtes  de  la 
pyramide,  s’emboîtant  les  unes  dans  les  autres,  rete- 
naient comme  encaissées  toutes  les  assises  horizontales 
du  parement  ; ce  qui  a forcé  de  les  briser  avec  des  coins 
quand  on  a voulu  les  enlever. 

Il  m’a  paru  utile  de  rappeler  ces  procédés  de  cons- 
truction , afin  de  lever  tous  les  doutes  qui  pourraient 
rester  sur  la  destination  primitive  des  encastremenspra* 
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tiquës  aux  extrémités  de  la  face  septentrionale  de  la 
pyramide  : ce  sont  les  témoins  irrécusables  du  revête-^ 
ment  dont  elle  était  couverte;  il  est  évident  que,  puis- 
qu'ils recevaient  les  pierres  angulaires  de  sa  première 
assise,  ils  en  déterminent  précisément  la  longueur. 

' 11  ne  s’agissait  plus  que  de  mesurer  cette  longueur 
avec  la  précision  convenable  : pour  cela,  on  a tracé 
d'abord , au  moyeu  de  jalons  verticaux , une  ligne  droite 
entre  les  deux  angles  extérieurs  des  deux  encastremens; 
et , comme  le  sol  n'était  point  de  niveau  dans  toute  la 
longueur  de  cette  ligne , on  lui  a mené , à quelque  dis- 
tance, une  parallèle  égale.  Cette  parallèle  ayant  été 
tracée  sur  un  terrain  uni , on  a tendu  horizontalement 
entre  ses  extiémilés  un  cordeau , le  long  duquel  on  a 
appliqué  successivement  l'unité  de  mesure  qu'on  em- 

Cette  opération , aussi  simple  que  rigoureusement 
exacte,  a doni>é  pour  la  longueur  cherchée  7 16  pieds  6 
pouces  de  France,  ou  a'5a”'^66']8. 

Or,  nous  avons  trouvé  que  les  883  pieds  attribués  par 
Pline  à la  même  ligne  équivalaient  à a3a"’,Ô702,  en 
supposant  que  ces  pieds  fussent  des  zéreths  ou  des  demi- 
coudées  : il  existe  donc , en  admettant  cette  supposition , 
une  identité  parfaite  entre  la  mesure  de  Pline  et  celle 
de  MM.  Le  Père  et  Coutelle;  d’où  il  suit,  d’après  tous 
les  caractères  de  précision  qu’elles  oflrent  l'une  et  l'autre, 
que  la  moitié  de  la  coudée  égyptienne,  appelée  zéreth 
par  les  Hébreux , et  désignée  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains sous  le  nom  de  pied,  avait  de  longueur  0,2635, 
c’est-à-dire  que  la  coudée  entière  était  précisément 
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de  0,537 , telle  que -nous  lavons  retrouvée  à Élé* 
pbantine. 

L’emploi  du  zéreih  comme  unité  de  mesure  sc  rcr 
marque  encore  dans  la  chambre  sépulcrale  de  la  grande 
pyramide.  La  hauteur  de  cette  chambre  est  de5"',5a3a6 
(17  pic<ls  de  France);  ce  qui  équivaut  à 31  zéreths,  la 
coudée  étant  de  o”*,5358. 

Il  paraît  d'abord  étonnant  que  les  constructeurs  de  la 
grande  pyramide  aient  donné  au  côté  de  sa  base  un 
nombre  de  demi-coudées  anssi  irrégulier  que  celui 
de  885;  mais  celte  irrégularité  dans  l’expression  de  la 
longueur  du  côté  de  cette  base  n’est-elle  pas  la  suite  né- 
cessaire do  dessein  des  fondateurs  de  ce  monument,  qui 
voulurent  lui  faire  occuper  sur  le  sol  un  nombre  exact 
d'unités  de  mesure  superficielles  ? On  doit  obseivcr , en 
effet,  que  parmi  les  auteurs  de  l’antiquité  qui  ont  parlé 
de  la  grande  pyramide , plusieurs  ont  rapporté  la  super- 
ficie de  sa  base  à un  certain  nombre  de  jugères 

Quoique  ce  mot  ne  soit  dans  leurs  écrits  qu’une 
expression  générique  par  laquelle  ils  tradnisent  l’expres- 
sion particulière  de  quelque  unité  de  mesure  agraire 
usitée  en  Égypte,  on  est  cependant  fondé  à conclure, 
des  témoignages  dont  il  s’agit , que  les  constructeurs  de 
la  pyramide  eurent  l’intention  de  renfermer  entre  les 
côtés  de  sa  base  une  surface  déterminée;  intention  qui 
deviendra  tout-à-fait  manifeste,  et  dont  il  ne  sera  plus 
permis  de  douter,  si  la  superficie  qu’elle  occupe,  expri- 
mée par  les  anciens  en  juger  A , coïncide  avec  cette  même 

■ jfmpUstima  [pjrrcunis)  octo Jugera  obtiaet  soU.  ( Plia.  Uûtor.  aaxur. 
lib.  xxzvijcxp.  II.) 
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superficie  exprimée  en  unités  de  mesure  agraire  que  Ion 
sache  avoir  été  employées  autrefois  en  Égypte , ou  que 
l’on  y retrouve  aujourd’hui. 

Pline  rapporte  que  la  grande  pyramide  couvrait  une 
surface  de  huit  jiigères.  Cet  auteur,  que  nous  avons 
trouvé  si  parfaitement  instruit  de  la  longueur  du  côté 
de  sa  base,  le  serait-il  moins  dans  l’expression  qu’il 
donne  de  sa  superficie? 

MM.  l<e  Père  et  Coutelle  ont  trouvé , comme  nous 
venons  de  le  dire,  232“,67  pour  la  longueur  de  ce  côté; 
la  surface  de  la  base  de  la  pyramide  est,  par  conséquent , 
de  541 55"*, 528g,  dont  la  huitième  partie,  formant  le 
jugère  de  Pline,  équivaut  à 6766™,9i  de  surface. 

Or,  l’unité  de  mesure  agraire  usitée  encore  aujour- 
d’hui dans  plusieurs  cantons  de  la  basse  Égypte,  et 
notamment  dans  la  province  de  Damiette,  contient  en 
superficie  6877"*,48j  c’est-à-dire  ne  diffère  du  jugère 
de  Pline  que  de  1 10  mètres  carrés,  ou  de  la  62*  partie 
de  ce  jugère'  ; différence  peu  sensible , et  qui  s’explique 
aisément  jiar  l’altération  inévitable  que  les  mesures  de 
longueur  ont  pu  souffrir  pendant  un  laps  de  dix-huit 
siècles. 

Ainsi  les  observations  modernes  se  réunissent  pour 
confirmer  le  compte  rendu  par  Pline  des  dimensions  de 
la  grande  pyramide,  soit  qu’il  assigne  le  côté  de  sa 
base , soit  qu'il  en  indique  la  surface. 

Un  degré  de  précision  aussi  remarquable  porte  natu-; 
• • 

* Voyez  mon  Mémoire  *«r  l’amé-  l’an  vi,  lom.  i"  de  la  Décade  égyp- 
nagemrnt  dea  terres  de  la  province  tienne.  ' 
de  Damiette,  imprimé  an  Kaire  en 
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rellement  à croire  que  la  même  exactitude  se  retrouve 
dans  le  passage  de  cet  auteur  oit  il  parle  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  pyramides.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  nous  engager  dans  la  discussion  à laquelle  l’exa- 
men de  ce  passage  pourrait  nous  conduire;  il  nous 
suffit  d’avoir,  par  celle  qui  précède,  fait  connaître l’au- 
thenticite'  des  mémoires  où  Pline  a puisé  les  renseigne- 
mens  que  nous  lui  devons  sur  les  plus  anciens  monumens 
de  l’Égypte. 

Il  fallait,  pour  restituer  au  témoignage  de  cet  histo- 
rien la  confiance  qn’il  mérite,  retrouver  un  étalon  de 
l’ancienne  coudée  égyptienne.  La  connaissance  de  celte 
coudée  va  nous  conduire  encore  à fixer  enfin  l’opinion 
sur  la  mesure  de  la  terre  attribuée  à Ératosthène. 

Ce  philosophe,  auquel  l’école  d’Alexandrie  doit  une 
partie  de  sa  célébrité , y fut  appelé  par  Ptoléméc-Évcr- 
gète.  Revêtu , pendant  quarante-cinq  ans,  de  la  dignité 
de  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  qui  étaient 
établis  dans  cette  ville,  il  recueillit,  dans  les  annales  des 
sciences  dont  il  était  dépositaire , les  connaissances  des 
temps  antérieurs , et  devint  l’homme  le  plus  érudit  de 
son  siècle  : géographe,  astronome,  historien,  il  écrivit 
sur  la  chronologie,  composa  un  traité  des  sections  co- 
niques, et  donna  une  solution  qui  lui  est  propre,  du 
problème  fameux  de  la  duplication  du  cube  '. 

Des  travaux  aussi  multipliés , sur  des  objets  aussi  dif- 
férens , lui  procurèrent  la  grande  réputation  dont  il  a 
joui  : mais  il  la  doit  surtout  à l’opération  par  laquelle  il 

‘ Voyez  la  Bibliotliique  grecque  de  Fabriciue,  à l’article  ÿÉrauu- 
tliéne.  ' 
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entreprit  de  mesurer  la  longueur  d’un  arc  du  méridien 
terrestre;  operation  dont  la  hardiesse  e'tonna  l’antiquité, 
et  que  Pline  regardait  comme  appuyée  de  combinaisons 
sisul)tiles,  qu’il  aurait  été  honteux  de  ne  pas  croire  à 
l’exactitude  de  ses  résultats'. 

La  perte  des  ouvrages  d’Ératosthène  nous  laisse 
‘malheureusement  aujourd’hui  dans  l’ignorance  presque 
absolue  des  précautions  de  détail  qu'il  prit  pour  impri- 
mer à sa  mesure  de  la  terre  le  caractère'  de  précision  qui 
lui  fut  généralement  accordé.  On  est  réduit  à recueillir, 
dans  les  récits  isolés  de  différens  auteurs , les  princi- 
pales circonstances  et  les  procédés  fondamentaux  de 
cette  opération. 

Les  anciens  astronomes  employaient , pour  détermi- 
ner la  distance  du  soleil  au  zénith,  un  hémisphère  con- 
cave , sur  le  fond  duquel , s’élevait  verticalement  un 
gnomon  qui  avait  son  extrémité  supérieure  au  centre 
même  de  l’hémisphère.  Le  soleil  étant  parvenu  au  mé- 
ridien , l’ombre  du  gnomon  couvrait , sur  l’intersection 
du  plan  de  ce  grand  cercle  et  de  l’hémisplière  concave,  tm 
arc  précisément  égal  à celui  qui  était  compris  entre  le 
zénith  du  beu  de  l’observation  et  le  centre  du  soleil, 
puisque  cet  arc  mesurait  évidemment  l’angle  formé  par 
la  verticale  et  les  rayons  solaires. 

Au  moyen  de  cet  instrument,  appelé  scaphê,  Éra- 
tosthène  observa , le  jour  du  solstice  d’été , à Alexandrie , 
que  le  soleil  était  éloigné  du  zénith  d’un  arc  égal  à la 
cinquantième  partie  de  la  circonférence.  Il  avait  observé 

■ Impraibu/H  ausum,  verùm  ita  ut  pudeat  non  credere.  {VWa.  Jlist. 
■iubtili computations  comprehensum,  nat.  lib.  it,  cxp.  io8.  ) 
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d'ailleurs  que , ce  jour  même , à Syène , le  gnomon  ne 
donnait  point  d’ombre;  c’est-à-dire  que  le  soleil , à midi , 
correspondait  au  zeuith  de  cette  ville;  et  comme  il  la 
supposait  sous  le  même  méridien  qu’ Alexander ie^- il  en 
conclut  que  l'arc  terrestre  compris  entre  ces  deux  villes 
était  aussi  la  cinquantième  partie  de  la  circoniérence 
entière,  c’est-à-dire  de  sept  degrés  douze  minutes. 

Cléomètie,  qui  nous  a conservé  ces  deux  observations 
d’Ératoslhène remarque  que,  suivant  l'opinion  reçue, 
l’ombre  solsticiale  du  gnomon  pouvait  être  nulle  sur  im 
arc  du  méridien  leiTCstre  de  trois  cents  stades  de  déve- 
loppement; ce  qui  aurait  laissé  quelque  incertitude  sur 
la  vraie  position  de  Syène  par  rapport  au  solstice,  si 
l’on  se  (ut  l)orné  à la  déterminer  par  une  seule  ob^n  a- 
tion  : mais  il  ajoute  qu'Ératosthène , ajant  observé  les  > 
projections  méridiennes  de  l’ombre  du  gnomon  dans  le 
scaphê  à Alexandrie  et  à Sjène , le  jour  du  solstice  d’hi- 
ver, reconnut  que  la  différence  de  ces  deux  projections 
était  le  cinquantième  de  la  circonférence  entière;  et, 
comme  cette  différence  devait  être  constamment  la 
même,  et  qu’il  put  s’en  assurer  par  des  observations 
journalières  faites  d'un  solstice  à l’autre  pendant  plu- 
sieurs  années,  on  doit  admettre  que  cet  astronome  con- 
nut l’étendue  en  degrés  de  l’arc  compris  entre  Alexan- 
drie et  Syène , avec  toute  la  précision  que  comportait 
l’instrument  qu’il  employait. 

Il  ne  restait,  pour  déterminer  la  grandeur  de  la  terre , 
qu’à  mesurer,  par  une  opération  géodésique,  l’arc  ter- 
restre compris  entre  les  deux  points  dont  les  latitudes 

* Cltomedit  MeUora,  1.  i,  c.  lo,  de  terra  m'igniludine. 
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avaient  été  observées.  Cléomède  ne  dit  point  quels 
furent  les  procédés  d’Eratostbène  pour  connaître  la  dis- 
tance d’Alexandrie  à Sycne  ; il  dit  seulement  qu'elle  était 
de  cii)q  mille  stades  Ainsi , en  supposant  l'arc  compris 
entre  ces  deux  villes  de  sept  degrés  douze  minutes , la 
longueur  / d’un  degré  du  méridien  terrestre  aurait  été 
trouvée  de  six  cent  quatre-vingt-qualoi-ze  stades  quatre 
neuvièmes,  et,  par  conséquent,  la  circonférence  entière 
de  deux  cent  cinquante  mille  stades. 


' Il  parait  qu'Eraiosthèoe  ne  fit 
pas  seulement  servir  à la  mesure  de 
la  terre  qu'oo  lui  attribue,  la  déier> 
mmation  de  l'arc  céleste  compris 
entre  Alexandrie  et  Syène  , mais  en* 
cote,  ce  qui  n'a  pas  été  générale- 
ment connu,  la  détermination  de 
Tare  compris  entre  Sjène  et  Méroc. 
Celle  dcrnii're  ville,  réunie,  comme 
on  sait,  nu  domaine  des  princes  qui 
goiivernèrenl  TE^ypte , devint  en 
quelque  sorte  la  limite  de  leur  em- 
pire; et  sa  position  fut  déterminée 
par  des  observations  astronomiques, 
dont  Sirabon  et  Pline  nous  ont  con* 
serré  quelques-unes.  ( Strab.  Geogr, 
lib.  ii;  Plin.  Histor,  nntur.  lib.  ii.) 

C'était  l'opinion  d'Éiatoslbéne  et 
d'Ilipparque  (traduction  française 
de  Sirabon,  t.  pag.  3ii  et  3ia, 
Paris,  i8o5),  qne  l'arc célesiecom- 
pris  entre  le  zénith  de  Méroé  et  celui 
de  Syène  était  égal  à l'arc  céleste 
compris  entre  le  zéoitb  de  Syène  et 
celui  d'Alexandrie.  Il  ciait  donc  in* 
différent,  en  supposant  égaux  entre 
eux  tous  les  degrés  d'un  même  mé- 
ridien , de  mesurer  ladisiancegéodé- 
siqtie  de  Méroc  à Syéne,  ou  celle  de 
Syéuc  à Alexandrie,  pour  connaître 
la  longueur  totale  couiprisc  entre  la 
première  et  la  dernière  de  ces  ailles. 


Nous  ne  savons  point  si  la  dis- 
tance d'Alexandrie  à Syène  fut  me« 
surée  À cette  occasion  : mais  Marcia- 
nus-Capella  dit  formellement  [Ve 
nuptiis  Pktlo/ogiœ  et  ilfercunï,  I.  vr, 
cap.  1 ) , qtie  l'on  mesura  celle  de 
Syène  à Méroé,  et  que  les  arpen- 
teurs royaux  de  Ptoléince  la  trou- 
vèrent de  5ooo  stades;  ce  dont  ils 
rendirent  compte  â Eratostbèoe. 

Si  l'on  considère  ce(>endaut  que 
l'Égyple  avait  été  arpentée  dès  la 
plus  haute  antiquité,  et  qu'on  avait 
eu  souvent  occasion  de  vérifier  les 
distances  d'un  lion  à un  autre,*  ou 
sera  fondé  à croire  qu'Ératostliène 
connaiss.ijt  déjà  celle  d'Alexandrie 
à Syène,  et  qu'en  faisant  mesurer 
l'arc  terrestre  deSyène  à Méroé,  il 
profila  du  crédit  dont  il  jouissait 
auprès  des  Ptolémées,  pour  étendre 
le  champ  de  son  ofréraiion,  et  lui 
donner  par-là  le  degré  de  précision 
qui  la  rendit  célèbre.  Il  convient 
meme  d'observer  que  les  trois  villes 
de  Méroé,  de  Syène  et  d’Alexandrie, 
avaient  été  tellement  liées  par  celte 
opération  d'Eraluslhène,  que  Slra- 
bon  et  Pline  citent  rarement  Tune 
d'entre  elles  sans  rapporter  leurs  dis- 
tances et  leurs  Inlitudes  respectives 
telles  qu'elles  avaient  été  observées. 
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'Cependant  Hipparque,  Strabon,  Vitruve,  Pline, 
Censorin,  Macrobe  et  Marcianus-Capella  qui  tous  ont 
cite'  la  mesure  de  la  terre  d'Eratoslhène , s’accordent  à 
lui  donner  deux  cent  cinquante-deux  mille  stades  de 
circonfe'rence , c’est-à-dire  sept  cents  stades  au  degre'  j ce 
qui  fait  croire  que  Cle'omède  a tiré  son  récit  de  mé- 
moires peu  authentiques,  ou  du  moins  antérieurs  à 
quelques  corrections  que  subirent  les  résultats  d’une 
première  opération. 

Notre  opinion  sur  ce  point  acquiert  d’autant  plus  de 
consistance , qu’elle  coïncide  avec  celle  que  M.  Gossellin 
a émise  et  discutée  dans  son  Analyse  de  la  géographie 
des  Grecs,  et  avec  les  savantes  observations  dont  il  vient 
d’enrichir  la  traduction  française  de  Strabon’.  Admet- 
tant donc  avec  lui  toutes  les  preuves  qu’il  en  a rappor- 
tées, nous  posons  ici  comme  constant  qu’Ératosthène 
donnait  précisément  sept  cents  stades  au  degré  terrestre. 


' Traduction  française  de  Stra- 
bon.  Paria,  i8o5;  pag.  3ii. 

Si  autem  antmadverurint , orbit 
terra  circtàtionem  per  solù  cursum 
et  gnomonh  œijuinoctialis  umbrae 
ex  inclinatione  cali,  ab  Eratos- 
thene  Cyrenœo,  ralionibus  malhe- 
malicis  et  geometricû  methodis  este 
inventant  ducenlorum  quintjuaginta 
duom  miUiuni  stadiorum , eic.  ( Vi- 
trUTius,  de  uirchitectura , lib.  i, 
cap.  6.  ) 

Vnivertum  autem  hune  (terra) 
circuitum  Bratosthenet , in  omnium 
quidem  litlerarum  subtilitate,  et  in 
Mac  utique  praeter  caleras  eolers, 
quem  cunctis  probari  video  nSaooo 
stadiorum , prodidit.  ( C.  Plin.  Hist. 
nat.  lib.  ii,  cap.  io8.  ) 

A.  M.  VI. 


Nam  ut  Eratosthenes  ^ometried 
ratione  colligit , maximum  terra  cir- 
cuitum  este  stadiorum  aSaooo.  (Cen- 
sorinua,  de  Die  natali,  cap.  i3.) 

Hdbet  autem  toiut  ipte  ambilus 
terra  stadiorum  dut.  enta  quinqua- 
ginta  duo  milita,  (Macrobina,  in 
Somnium  Scipionis,  lib.  ii,  c.  6.) 

Circulum  quidem  terra  ducentis 
quinquaginta  duobus  millibus  sta~ 
diorum,  ut  ab  Eralosthene  doctis- 
simo  gnomonied  supputatione  discus- 
sum.  ( Marciani  Capellæ,  de  Nuptiis 
Phihlngia  et  Mercurii,  1.  vi , r.  i . ) 
’ Obaervationa  préliminairea  et 
générales  kur  la  manière  de  consi- 
dérer et  d'évaluer  les  stades  itiné- 
raires, etc.,  par  M.  Gossellin. 

• 5 
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D’un  autre  c/^té,  tous  les  auteurs  cités  plus  haut  s’ac- 
cordant aussi  sur  la  distance  de  cinq  mille  stades  comptés 
par  Ëratosthène  entre  Alexandrie  et  Syène,  distance 
que  ce  géographe  mesuraitévidemment  dans  la  direction 
du  méridien,  puisqu’il  portait  à cinq  mille  trois  cents 
stades  celle  de  Syène  à la  mer , en  suivant  le  cours  du 
Nil',  il  s’ensuit  qu’il  supposait  l’arc  céleste  compris 
entre  ces  deux  villes , non  de  7°  1 2',  comme  l’avance 
Clcomède,  mais  de  7”  8'  34'^  j-  Or,  d’après  les  obser- 
vations de  M.  Nouet,  membre  de  l’Institut  du  Kaire, 
cet  arc  est  de  7°  c’est-à-dire  de  4^  19”  7 seule- 

ment , moindre  que  celui  d’Eratosthène;  et  comme  cette 
diftérence  est  extrêmement  petite,  eu  égard  à la  perfec- 
tion des  instrumens  modernes , comparés  à ceux  dont 
les  anciens  faisaient  usage,  il  faut  reconnaître  dans  les 
observations  de  l’astronome  d’Alexandrie  une  exactitude 
singulière,  qui  seule  autoriserait  à accorder  à sa  mesure 
géodésique  une  égale  précision , lors  même  qu’on  n’au- 
rait pas  acquis  la  preuve  de  celle  qu’il  parvint  véritable- 
ment à lui  donner. 

Cette  preuve  se  déduit  immédiatement  de  la  déter- 
mination du  stade  qu’il  employa,  et  de  la  grandeur 
connue  du  méridien  terrestre. 

En  effet,  les  Grecs,  qui  ne  connaissaient  d'autres 
mesures  itinéraires  que  des  stades  de  six  cents  pieds, 
ayant  appliqué , comme  nous  l’avons  vu , la  dénomina- 
tion de  pied  au  zêreth  des  Helrreux,  ou  à la  demi-coudée 
égyptienne,  furent  naturellement  conduits  à former  de 
six  cents  zéreths  un  stade  particulier,  équivalent,  sui-“ 

■ Slra]>on,liT.XTij. 
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Vatit  le  rapport  de  Pline  ' , à la  quarantième  partie  d’nne 
mesure  itinéraire  appelée  schène,  qui  e'tait  propre  à 
L'Ëgypte  et  contenait  douze  cents  coudées. 

Le  stade d'Ératosthène  de  six  cents  zéreths  étant  donc 
de  iSS*",! , on  a,  pour  le  degré  terrestre  de  sept  cents 
stades,  110,670  mètres. 

Or,  on  sait  que  Bouguer  trouva,  sous  l’équateur,  le 
degré  du  méridien  terrestre  de  1 10,677  mètres,  et  que 
MM.  Delambre  et  Méchain  l’ont  trouvé , dans  ces  der- 
niers temps,  de  1 1 1,074  mitres  à la  latitude  moyenne 
<le  quarante-cinq  degrés.  Le  degré  d’Ératosthène,  me- 
suré sous  le  tropique , est  donc  de  gS  mètres  plus  long 
que  celui  de  Bouguer  sous  l’équateur , et  de  404  mètres 
plus  court  que  celui  de  MM.  Delambre  et  Mécbain , au 
milieu  de  la  zone  tempérée ce  qui  s’accorde  à-la-fois 
avec  l’irrégularité  remarquée  entre  la  longueur  des  de- 
grés terrestres  et  la  loi  discontinue  de  leur  décroissement 
de  l'équateur  aux  pôles. 

Snellius’,  Riccioli,  et  la  plupart  des  modernes  qui 
ont  essayé  d’évaluer  la  mesure  de  la  terre  d’Ératosthène , 
n’ayant  point  connu  le  stade  égyptien  dont  il  se  servit- 
pour  l’exprimer,  ont  supposé  qu’il  avait  employé  le 
stade  grec  olympique , ou  meme  un  stade  particulier 
qu’on  a cru  retrouver  en  Perse  et  dans  la  Gaule  * : 
égarés  par  leurs  conjectures,  ils  ont  attribué  à cet  astro- 

' Schœmit  patet  Eratonhenà  ra-  t.  xxvi,  DiMertation  de  d'Aoville 
tione  stadia  XL.  ( Natur.  HUtor.  sur  Is  mesure  de  la  terre  j>ar  Éra- 
lib.  XII,  cap.  14.)  toslliène,  p.  pa. 

’ Snellii  EnUosthenes  Batavus.  * Histoire  de  l'astronomie  mo- 
Académie  des  inscriptions,  t.  xxiv,  derne,  de  Bailly,  tom.  i,  pag.  4&7 
Mémoire  de  Frérel,  pag.  5i3  ; ibid.  et  .suir. 

5. 
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nome  les  erreurs  les  plus  grossières.  11  ne  fallait , pour 
)ustifier  la  réputation  qu’il  obtint  par  l’exactitude  de  son 
opération , que  déterminer  la  véritable  expression  de 
ses  résultats,  et  je  crois  y être  parvenu.  . ' 
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SECTION  QUATRIEME. 


Système  métrique  des  Egyptiens  sous  les  princes  grecs, 

— Longueur  de  la  coudée  égyptienne,  déduite  de  celle 

du  pied  romain. 

IflES  Grecs , qui  firent  la  conquête  de  l’Iig3q)te,  y trou- 
vèrent établi  le  système  métrique  que  nous  avons  exposé 
dans  la  section  précédente.  Soit  qu’ils  attachassent  peu 
d’importance  à substitner  leurs  propres  mesures  à celles 
des  Égyptiens,  soit  qu’ils  regardassent  cette  substitu- 
tion comme  impraticable  chez  un  peuple  religieusement 
attaché  au  maintien  de  ses  anciennes  habitudes,  il  ne 
paraît  pas  que  les  Ptolémées  aient  essayé  de  lui  faire  - 
adopter  l’usage  des  mesures  grecques  -,  ils  se  bornèrent  à 
dériver  delà  coudée  égyptienne,  par  de  nouvelles  divi- 
sions , ou  en  la  répétant  un  certain  nombre  de  fois,  des 
unités  de  mesure  qui  eussent  avec  cette  coudée  les  mêmes 
rapports  que  des  unités  de  mesure  portant  le  même  nom 
avaient  avec  la  coudée  grecque.  Ainsi  le  peuple  conquis 
continua  d’employer  celles  dont  il  connaissait  de  temps 
immémorial  la  grandeur  absolue , et  le  peuple  conqué- 
rant se  les  appropria , en  quelque  sorte , en  leur  appli- 
quant des  dénominations  qui  lui  étaient  familières. 

Héron  d’Alexandrie , qui  vivait  sous  Héraclius , nous 
a transmis,  dans  un  traité  d’arpentage  dont  il  est  l’au- 
teur', le  tableau  des  mesures  romaines  employées  de  son 

■ Le  fragment  de  Héron  anr  les  duit  dans  les  jinaUcta  Crttca  de 
mesures  égyptiennes  se  trouve  tra-  Montfaucon,  p.  3u8  et  suiv.  Celte 


Digitized  by  Google 


-O  MÉMOIRE  SUR  TÆ  NILOMÈTRE  ' 
temps  en  Égypte, 'et  l’exposition  d’un  système  me'- 
trique  plus  ancien , dont  il  paraît  que  l’on  faisait  encore 
quelque  usage  à l’époque  où  il  écrivait.  Il  donne  le  rap- 
port entre  leurs  bases  respectives  j ce  qui  en  rend  la  com- 
paraison facile. 

Le  tableau  des  mesures , présente'  par  Héron  comme 
l’ancien  système,  est,  en  effet,  le  système  métrique 
des  anciens  Égyptiens,  modifié  par  les  Ptolémées.  Les 
unités  qu’ils  y intercalèrent  ayant  été  prises  dat\s  la  séria 
des  mesures  grecques , il  convient  de  rappeler  succinc- 
tement celles-ci  : 


L*  plus  petite  de  ces  unités  était  le  doigt. 

Quatre  doigts  composaient  le  palme.  ' 

Le  spiihame  était  formé  de  trois  palmes  ou  de  douse  doigts  ; 

Le  pied,  de  quatre  palmes  ; 

La  coudée,  de  six  ' ; 

L’or^ie , de  quatre  coudées  ; 

Le p/é(A/ie,  de  cent  pieds;  , ' 

Le  stade,  de  six  pléthres. 

On  voit  figurer,  dans  ce  système,  un  spiihame  de 
. douze  doigts , et  un  pied  de  quatre  palmes , lequel  ser- 
vait à composer  le  plèthre  et  le  stade. 

traduction  a été  faile  d^’aprés  le  ma-  leur  ( Oratione  Æf^yptiaeâ , p.  6i  i, 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  interprète  Guitielmo  Caniero)fX9[i- 
coté  1670.  Le  luémc  fragment  8c  portent  que  le  Nil  croissait,  à £Ié- 
mroove  encore  dans  le  manuscrit  pfaaoline,  do  3$  coodees.  Cette  me- 
colé  3649.  sure  esl  cxpriuiée  en  coudées  ^rec- 

‘ La  coudée  des  Grecs  était  la  ques  ou  naturelles,  précisément 
coudée  naturelle,  dont  le  rapport  à équivalentes  aux  34  coudées  scpié- 
la  coudée  septénaire  était  celui  de  6 naires  que  nous  avons  retrouvées  in- 
à 7 ou  de  34  à u8.  Ceci  explique  diquécsdanslenilomètred'LIcphan- 
pourquoi Plutarque, dâosaon Traite  line.  Aristide  ne  laisse  aucun  doute 
d'Isis et  d'Osiris  ( p.  106,  traduction  à cct  égard,  quot  (cn/^ifoi)  suppu~ 
D.  fticanl^,  et  Aristide  le  rlié-  tant  Gnxci. 
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. Voici  maintenant  le  tableau  des  mesures  de  longueur 
usitées  anciennement  en  Égypte , suivant  He'ron  : 

doigi,  que  l’on  dmsait,  snivanl  le  bcioin,  en  pirtiea  pins  petites; 
Le  paime,  de  qnatre  doigts; 

Le  dkhas , de  deux  palmes  ; * 

Le  êpithame , de  trois  palmes  ou  de  douxe  doigts  ; 

Le  pied  appelé  royal  ou  philetéreen  , composé  de  seize  doigts  ou  de 
quatre  palmes; 

Le  pied  italique,  de  treize  doigts  et  on  tiers; 

Le  pygon , de  cinq  palmes  ; ' 

La  coudée,  de  six  palmes  ou  de  vingt-quatre  doigts  : on  l’appelait 
xylopristique , ou  coudée  propre  à mesurer  le  bois  scié  ' ; 

Le  pas,  qui  contenait  une  coudée  et  deux  tiers,  ou  dix  palmes; 

Le  xylon,  de  trois  pieds; 

L’oune , de  quatre  coudées,  de  six  pieds  philétéréens , ou  de  sept  pieds 
iuliques  et  on  cinquième  ; 


* îCons  avons  vu , an  commence- 
ment de  Ja  srclion  111  de  ce  mé- 
moire, qu'après  rinvenlion  des  me- 
sures  portatives,  la  coudée  septé- 
naire fut  divisée  en  vingt-quatre 
doigts  pour  les  usages  ordinaires  de 
la  vie  civile.  Cette  division  Gl  bien- 
lAl  oublier  l’ancienne  ; et  les  Juifs, 
après  leur  dispersion,  ne  conservè- 
rent que  la  tradition  d’une  coiulée 
de  six  palmes,  qvii  était  celle  du 
sanctuaire.  D’un  autre  côté,  comme 
ils  savaient,  par  les  livres  d’Été- 
chiel,  que  cette  coudée  sacrée  était 
d’un  palme  plus  longue  que  la  cou- 
dée naturelle,  ils  furent  cooduiu  à 
supposer  celle-ci  de  cinq  palmes 
seulement;  erreur  dans  laquelle  il 
leur  fut  d’antanl  plus  facile  d’étre 
entraînés,  que,  le  Décalogue  leur 
ayant  défendu  de  faire  des  statues  et 
de  tailler  des  images,  ils  restèrent 
dans  une  ignorance  absolue  des  pro- 
portions du  corps  bnmain,  dont  les 
Égyptiens  et  les  Grecs  avaient  fait 
une  étude  approfondie. 


Ce  sont  les  rabbins  Moyse  Mai- 
monide, Barlrnora,  Godolias,  etc. , 
cités  par  Édouard  Bernard  ( Depon- 
deribus  et  mensuris  antiquorum , 
p.  ai5),  qui  paraissent  avoir  ima- 
giné les  premiers  une  coudée  natu- 
relle de  cinq  palmes.  Cette  opinion 
erronée,  adoptée  par  Arias Monla- 
nus  ( De  mensuris  sacris , Lugduni 
Batavorum,  i5q3,  pag.  ii5),parle 
jésuite  Jean  Mariana  (Depont/eriéus 
et  mensuris,  Toleti,  iS9g,  p.  lai), 
par  Jacques  Capelle  { De  mensuris 
intervallorum , Francofurti,  i6oy, 
pag.  34),  a été  également  suivie 
depuis  par  Villalpande,  Édouard 
Bernard,  B.  Lamy,  Frérel,  Pauc- 
ton,  et  plusieurs  autres  métrolo- 
gues : mais  il  est  évident  que,  la 
coudée  naturelle  étant  composée  de 
six  palmes,  la  coudée  sacrée  ou  du 
sanctuaire,  d’un  palme  plus  lon- 
gue, devait  en  contenir  sept,  ainsi 
que  l’ont  pensé  Robert  Ceneau , 
George  Agricole,  Daniel  Engcl- 
hardt  et  Charles  Arbulhnot. 
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La  canne  ou  acène , de  six  coudées  deux  tiers , de  dix  pieds  phjlé- 
térécns,  ou  de  douze  pieds  italiques; 

Vammah , de  quarante  coudées , de  soixante  pieds  philétéréeos , ou  de 
soixante-douze  pieds  italiques; 

Le  plèthre , de  dix  acènes , de  soixante- six  coudées  deux  tiers , de  cent 
/ pieds  philétéréeos,  et  de  cent  vingt  pieds  italiques; 

Le  jugirt , de  deux  plèlhrcs,  de  vingt  acioes,  de  cent  trente-trois 
coudées  un  tiers,  et  de  deux  cents  pieds  philétéréeos,  ou  de  deux 
cent  quarante  pieds  italiques; 

Le  J(<z(/e,dcsixplèthres,de  soixante  acènes,  de  quatre  cents  coudées, 
de  six  cents  pieds  philétéréens,  et  de  sept  cent  vingt  jiieds  ita- 
liques ; I 

Le  Jiaule , de  douze  plithres  ou  de  deux  stades , de  cent  vingt  acénes, 
de  huit  cents  coudées,  de  douze  cents  pieds  philétéréens,  et  de 
mille  quatre  cent  quarante  pieds  italiques; 

Le  mille,  de  sept  stades  et  demi,  de  quarante-cinq  plèthres,  de 
quatre  cent  cinquante  acènes,  de  sept  cent  cinquante  aunes,  de 
mille  huit  cents  pas,  de  trois  mille  coudées,  de  quatre  mille  huit 
cents  pieds  philétéréens,  ou  cinq  mille  quatre  cents  pieds  ita- 
liques ; 

EnBn  le  schène  de  quatre  milles,  on  de  trente  stades. 


Malgi’é  les  lois  portées  par  les  emjwrcurs  pour  l’in- 
troduction des  mesures  romaines  en  Égypte,  les  IiabL 
tans  de  cette  province,  ennemis  de  toute  nouveauté', 
continuèrent  d’employer  entre  eux  celles  qui  leur 
avaient  e'te'  transmises  de  ge'ne'ralion  en  ge'ne'ration  de- 
puis une  longue  suite  de  siècles  : aussi  voit-on , dans  le 
tableau  pre'cédcnt,  les  différentes  unite's  de  mesure  qu’il 
contient,  exprimées  tout-à-la-fois  en  pieds  philétéréens 
et  en  pieds  italiques , afin  que  chacun  pût  au  besoin,  en 
y recourant,  traduire  facilement  ces  unités  de  mesure 
les  unes  par  les  autres. 

Ce  même  tableau  indique  évidemment  que  la  coudée 
cessa  d’être  la  base  du  système  métrique  des  Égyptiens , 
après  qu’il  eut  été  modifié  par  les  Ptolémées.  Ils  substi- 
tuèrent à cette  imite  de  mesure  primitive  le  pied  royal 
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oa  philétéféen,  qui  en  'e'tait  les  deux  tiers,  de  même  que 
le  pied  du  stade  olympique  e'tait  les  deux  tiers  de  la 
coudëe  grecque. 

Ainsi  la  canne  ou  acène  des  arpentenrs , dont  la  lon- 
gueur avait  e'té  jusqu’alors  de  sept  coude'es , fut  rc'dnite, 
par  les  auteurs  du  système  métrique  qui  vient  d’être 
expose,  à six  coudées  deux  tiers,  ou  à dix  pieds  phi* 
létéréens  nombre  rond  que  l’on  ne  put  obtenir  qu’èn 
diminuant  d’un  tiers  de  coudée  la  longueur  de  la  canne» 


' Quelques  personnes,  et  noiain- 
tnent  M.  Sevin  ( Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions,  tome  xii, 
page  309) , ont  pensé  que  le  nom 
de  pkiUleréen  donné  au  pied  égyp- 
tien de  Héron  était  dù  k Philétire , 
premier  roi  de  Pergame.  Cependant 
les  longues  inimitiés  qoi  divisèrent 
les  successeurs  d'Alexandre,  dürent 
s'opposer  à ce  (|uc  les  princes  (jui 
gouvernèrent  l'I.gyptc,  y introdui- 
sissent  une  unité  de  mesure  i la- 
quelle un  de  leurs  rivaux  avait  donné 
son  nom.  Il  me  semble  que  la  déno- 
mination de  philétèrten  trouve  une 
explication  plus  vraisemblable  dans 
la  traduction  laite  en  grec  par  Éra- 
toslhine  du  catalogue  des  rois  de 
Tbèbes,  et  les  annotations  de  Ja- 
blonski  snr  ce  catalogne. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Chrono- 
logie sacrée  de  Desvignoles,  t.  11, 
p.  ^38  et  739  : 

Thebaorum  rex  (ptariut,  Dia- 
BiEs  ,JiUus  jithonû,  qui  dicitur  hu- 
wtanior,  annù  19,  anno  mundi  3o53. 

Eratosihène  ayant  traduit  le  nom 
égyptien  Dûdiies  par  le  grec  *1x1- 
-ruîft,  Jablonski  lait  de  cette  tra- 
duction l’analyse  suivante  ; 

Nomen  notUi Ægrptiacum , 


SI  scriplura  Sfncelli  sincera  est , vi- 
detur  sifptificare  mellitum,  suavem. 
Nam  EÊItW  , qua  vox  opfùdojre- 
querneroccurrit , me] dieitur 
J&.ICU  ( al.  EÊ.IU.1  ) , dans  mclla, 
id  est,  mrllitns,  jticiindus.  Bralns- 
thenes  id  interpretatur  q>iX<Taif«r, 
quasi  dicas  aroantem  amicorum,  vel 
suavem  et  humaniim.  Cceterüm  ob- 
servari  adhuc  velim,  I.TSÈ6.K1I 
hodieque  ab  Æ^yptiis  non  aliter 
qiiàm  sic  pronunliari,  ut  Eratos-' 
thenes  extulit,  Diabio;  a.  explica- 
tionem  meam  conjîrmari  ex  Ægjrp- 
tiotvm  doctrina  hieroglyphica.  Tes- 
tem  do  Amin.  Marcellin.  (1.  xvii, 
P*g-  > «d.  Lindenb.)  : Per  spe- 
ciem  Apis,  mella  conjicientis ,indi- 
cant  regem  ; moderatori  cum  fucun- 
ditate  acultos  quoque  innasci  debere, 
his  signis  ostendentes.  ( Chronologie 
sacrée,  à tendrait  cité;  Pauli  Er- 
nesti  Jablonskii  Opusc.  Lugd.  Bat. 
1804,  lom.  1,  pag.  6a.) 

Admettant  donc,  avec  Ammien- 
Marcrllin , que  les  Égyptiens  aient 
représenté  on  roi  par  la  figure  d’une 
abeille , et  avec  Jablonski , que  ^s- 
ürraifte  soit  la  traduction  d'nn  mot 
égyptien  signifiant  liltéralruient  qtti 
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Quant  à la  longueur  absolue  de  ce  pied,  il  suffit, 
pour  la  retrouver,  de  déterminer  précisément  celle  du 
pied  italique , puisque,  suivant  l’indication  de  Héron, 
ces  deux  unités  de  mesure  étaient  entre  elles  dans  le  rap- 
port de  i6  à 1 3 -J , ou  de  6 à 5. 

11  faut  remarquer  d’abord  que  la  dénomination  d’ita- 
lique  était  spécialement  attribuée  aux  mesures  romaines 
dans  l’antiquité.  Ccnsorin  appelle,  en  effet,  stade  ita- 
lique une  mesure  itinéraire  de  six  cent  vingt-cinq  pieds  ' . 
Or , le  stade  grec  de  six  cents  pieds  olympiques  équi- 
valait à six  cent  vingt-cinq  pieils  romains,  suivant 
toutes  les  évaluations  données  du  stade  jiar  Vitruve, 
Stralmn , Colnmellc  et  Pline  Le  stade  de  Censorin , de 
six  cent  vingt-cinq  pieds,  n’est  donc  appelé  italique  que 
pour  indiquer  l’espèce  particulière  de  pied  dont  il  était 
composé,  c’est-à-dire  le  pied  italique  nu  romain. 

Plusieurs  étalons  de  pieds  romains  ont  été  mesurés 
en  lySô  par  M.  l'abbé  Barthélemy  et  le  P.  Jacquier^. 


lionne  (tu  miel,  ne  s’enjuit-il  pas  qne 
le  nom  générique  philétereen  était 
synonyme  dti  mol  royal?  ce  que 
confirme  d'ailleurs  le  témoignage  de 
Héron,  qui  appelle  le  pied  alexan- 
drin de  siiae  doigts,  pied  royal  ou 
phiUlèrèen. 

■ Stadium  aulem  in  hac  mundi 
mensura,  id  polissimüm  inlelUgen- 
dum  est  quod  Italicum  vacant  i pé- 
dant sexcentorum  viginii  quinque. 
(Censorimis,  de  die  natali,  c.  i3.  ) 

* Vitruve,  en  parlant  de  la  me- 
sure de  la  terre  d’Eratoslbènc , 1. 1, 
cap.  6 , évalue  le  raille  roinaia  à huit 
stades,  c'est-i-dire  suppose  six  cent 
vingt-cinq  pieds  romuios  égaux  à six 


cents  pieds  grecs.  Tl  confond  an 
reste,  dans  ce  |>assage,  le  stade 
d'ÉraloslIiéne  avec  le  stade  grec. 
Pline  est  tombé  dans  la  œêrae  erreur. 

Strabon,  liv.  vu,  p.  3aa,  évalue 
anssi  le  raille  romain  à huit  stades. 

Stadium  habet  passas  exxv,  hoc 
est,  pedes  ncxxv;  quæ  octies  mul- 
tiplicata,  ejficit  mille  passas;  sic 
ventant  quinque  milita  pedum.  ( Co- 
lumella,  lib.  v,  cap.  i.  ) 

Stadium  centum  viginti  quinque. 
(Plinii  Histor.  nat.  lib.  ii,  cap.  a3 
et  io8.) 

* Voyage  en  Italie,  de  M.  Bar- 
thélemy ; Paris , an  i ( i8oa)  ; p.  334 
et  suit'. 
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Soit  que  t’usage  qu’on  avait  fait  de  ces  pieds  eût  alteVé 
leur  longueur,  soit  que  les  anciens  ne  missent  pas  le 
même  soin  que  nous  dans  l’e'lalonnage  de  leurs  mesures , 
les  modèles  dont  il  s’agit,  connus  depuis  long-temps 
des  antiquaires,  ne  sont  point  égaux  entre  eux.  Le 
moindre  est  de  128  lignes  du  pied  de  France,  et 
le  plus  grand , de  1 5o  lignes  ~ ; ce  qui  donne , pour 
leur  longueur  moyenne,  12g  lignes  7^;^,  ou  o^agaô. 

Représentant  par  cette  quantité  le  pied  italique  de 
Héron , dont  le  rapport  au  pied  philétéréen  ou  royal  était 
celui  de  5 à 6,  on  obtient,  pour  ce  dernier,  o“',35ii  ; 
et , comme  il  était  les  deux  tiers  de  la  coudée  égyp- 
tienne , on  trouve  pour  celle-ci , déduite  du  pied  ro- 
main , O™, 5 266,  valeur  qui,  à quatre  dixièmes  de  mil- 
limètre près , est  précisément  égale  à celle  de  la  coudée 
du  nilomètre  d’Éléphantine. 

Avant  que  les  Ptolémées  eussent  introduit  en  Égyple 
un  système  de  mesures  analogue  à celui  des  Grecs , on 
avait  traduit  par  pied  le  zéreth  ou  la  demi-coudée  égyp- 
tienne. On  retrouve , comme  nous  l’avons  vu , cette  unité 
de  mesure  sous  la  dénomination  de  pied,  dans  l’expres- 
sion du  côté  de  la  base  de  la  grande  pyramide  conservée 
pr  Pline,  et  dans  le  stade  d’Ératosthène.  Ce  pied  an- 
'tique  occupant  daus  le  système  métrique  alexandrin  la 
même  place  que  le  spitliame  dans  le  système  des  Grecs , 
il  était  naturel  de  lui  affecter  la  même  désignation.  Il 
est  à remarquer  aussi  que  les  Septante  ont  traduit  parle 
mot  spithame  celui  de  zéreth , dans  tous  les  endroits  de 
la  Bible  où  il  ^ rencontre  ' . 

' Le  mol  zéreth  se  trouTC  dans  plusieurs  chapitres  de  la  Bible. 
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De  même,  après  l’adoption  du  pied  royal  on  philé— 
téréen,  il  se  forma  , de  six  cents  de  ces  pieds , un  non* 
Tcaii  stade  appelé  stade  alexandrin,  lequel  était  à celui 
d’Eratosthène  dans  le  rapport  réciproque  des  pieds 
dont  ils  étaient  composés,  c’est-à-dire  dans  le  rapport 
de  4 à S. 

G:s  deux  stades  ayant  été  souvent  confondus  par  les 
Grecs  et  les  Latins , il  en  est  résulté  qu’ils  ont  attribué 
différentes  longueurs  à la  mesure  itinéraire  connue  dans 
l’antiquité  sous  le  nom  de  schène  : mais , puisque  l’an- 
cien pied,  ou  le  zéreth,  était  formé  de  douxe  doigts,  et 
le  pied  philéléréen  de  seize  doigts  de  la  coudée  égyp- 
tienne, il  est  évident  que  la  mesure  dont  il  s’agit  devait 
contenir  quarante  stades  d’Ératosthène  ' , et  trentestades 
alexandrins,  comme  le  porte  l’exposition  de  Héron;  ce 
qui  concilie  les  prétendues  contradictions  que  l’on  avait 
cru  remarquer  dans  le  témoignage  des  anciens  géogra- 
phes sur  la  valeur  du  schène,  et  fixe  définitivement  sa 
longueur  à 6534  niètres 


I Rois,  cbap.  XVII,  vers.  Sj  Tssïe, 
ch.  XL,  vers.  la;  Exod.  ch.  xxviit, 
vers.  1 7,  et  ch.  xxix , vers.  9 ; I Sa- 
muel , ch.  xvii , vers.  4 ; Eiéchiel , 
ch.  XLitt , vers.  i3. 

‘ Foj^.  la  noie  ' ci-devant,  p.  67. 

' Strabou  { Lutttice  Parùioivm, 
typis  ngüs,  i6ao,  lib.  x>,  p.  5i8, 
et  I.  XVII,  p.  8o4)  assure,  d'après 
ses  propres  observations  et  le  té- 
moignage d'Artémidore , que  la  lon- 


gnenr  dn  schène  n'était  point  uni- 
forme en  Egypte.  D'Anvillc  a com- 
ballu  cette  opinion  avec  succès  dans 
son  Traité  des  mesures  itinéraires, 
pag.  90,  et  dans  deux  mémoires  in- 
sérés parmi  ceux  de  l'Académie  des 
inscriptions,  I.  xxvi,  pag.  8a  et  9a. 
On  peut  consulter  encore,  sur  le 
schène  égyptien,  nn  mémoire  de 
M.  de  la  Barre,  t.  xix  de  la  même 
collection,  pag.  547. 
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SECTION  CINQUIÈME. 


Causes  et  examen  critique  des  erreurs  commises  jusqu’à 
présent  dans  l’évaluation  de  l’ancienne  coudée  égyp- 
tienne. 


On  vient  de  voir  comment  le  tableau  sjste'matiqoe  des 
mesures  e'gyptiennes , dressées  j)ar  Héron  d’Alexandrie , 
conduit  immédiatement  de  la  connaissance  du  pied  ro- 
roam  à la  détermination  de  la  coudée  du  nilomètre 
d’Éléphantine.  Ni  la  découverte  de  ce  monument,  ni 
la  comparaison  que  nous  avons  faite  des  mesures  an- 
ciennnes  de  la  grande  pyramide , et  d’un  degré  du  mé- 
ridien terrestre , aux  mesures  modernes  de  ces  mêmes 
grandeurs,  n’étaient  donc  absolument  nécessaires  pour 
assigner  la  valeur  précise  de  la  coudée  égyptienne. 
D’un  autre  côté,  le  passage  de  Héron  , que  nous  avons 
cité,  ayant  été  généralement  connu  de  tous  ceux  qui  se' 
sont  occupés  de  recherches  métrologiques , pourquoi 
nVt-il  pas  servi  de  base  aux  évaluations  qu’ils  ont  don- 
nées de  cette  ancienne  coudée?  Cette  question  se  pré- 
sente naturellement  ici,  et  trouve  sa  solution  dans  le 
simple  exposé  des  travaux  successifs  auxquels  cette  re- 
cherche a donné  lieu. 

Les  pieds  romains  que  l’on  voit  gravés  à Rome  sur 
les  tombeaux  de  Cn.  Cossutius  et  de  Statilius,  tous  les 
deux  sculpteurs  ou  arcliitectes,  avaient  déjà  été  donnés 
comme  des  étalons  de  cette  ancienne  mesure,,  dans 
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Icxvi®  siècle  j par  Leonard  Porci , de  Vicence , et  G.  Plii- 
lander,  l’nn  des  commentateurs  de  Vitruve*,  lorsque 
Luca  Peto,  jurisconsulte  romain’,  observa  que  les 
pieds  dont  il  s’agit  devaient  être  regarde's  moins  comme 
des  mesures  précisés , que  comme  une  simple  représen- 
tation des  instrumens  employés  par  G)ssutius  et  Stati- 
llus  dans  la  profession  qu’ils  exerçaient.  S’appuyant  sur 
cette  considération  , il  prétendit  que  plusieurs  pieds  de 
bronze,  trouvés  plus  ou  moins  bien  conservés,  étaient 
seuls  propres  à donner  une  juste  idée  de  l’ancien  pied 
romain.  11  en  compara  trois  les  uns  avec  les  autres , et, 
les  ayant  reconnus  sensiblement  égaux  entre  eux,  il  les 
fit  graver  sur  une  table  de  marbre  qui  fut  placée  dans 
la  cour  du  palais  des  Oînservateurs  ’ : ce  module  est 
connu  des  antiquaires,  sous  le  nom  de  pied  romain  de 
Luca  Peto.  • * 

Ces  diflérens  pieds  ont  été  le  sujet  de  plusieurs  dis- 
sertations qu’il  estinutilede  rappeler  ici  : il  nous  suffira 
de  faire  observer  que  ceux  des  tombeaux  de  Cossutius 
et  de  Statilius , et  ceux  de  bronze  de  'Luca  Peto  et  de 
M.  Botlari , sont  précisément  les  mêmes  que  M.  l’abbé 
Barthélemy 'et  le  P Jacquier  mesurèrent,  et  dont  la 
longueur  moyenne,  trouvée  par  eux  de  o'”. 2926,  nous 
a servi  à déterminer  celle  de  la  coudée  égyptienne. 

" De  re  pecuniaria  antiqua , ses-  ’ Lucas  Pæli  juriacona.  de  men- 
tertio , talentis , ponderihus  et  meii-  suris  et  pnnderibus  Jtormmis  et  Gne- 
suris , etc. , auctore  Lconhardo  Por-  cis  cum  iis  qute  hodie  Rnmce  sunt 
tio  Vicenlino  ; Colon.  i55i;  p.  lüo.  cnllatit,  lib.  i,  fol.  5,  versoj  Pis- 
M.*^  Vitru\ii  Poil,  de  Ârchitfc-  netiis,  i573. 

ttira , etc. , ndjunctis  Gulielmi  Phi-  ^ Voyaj;e  de  M.  l'abbd  Bartbé- 

landri annotiitioniius;  Argenlorali,  Icmy  en  Italie,  jiag.  38g. 

>55o;  pag.  u}3.  - . 


Digitized  by  Google 


DE  LIÉE  D’ÉLÊPHANTIKE;  79 

On  voit  que,  dès  le  xvi®  siècle,  on  pouvait  parvenir 
à cette  détermination  ^ en  emplo^^ant  les  mêmes  données 
dont  nous  avons  fait  usage;  mais  quelques  suppositions 
hasardées  par  des  savans  distingués  ont  égaré  l’opinion 
"de  ceux  qui  se  sont  occupés  depuis  de  la  même  matière, 
et  ont  été  la  source  de  toutes  les  erreurs  qui  l'ont  oLs-  ^ 
curcie  jusqu’à  présent. 

Lorsque  Jean  Greaves  visita  l’Égypte  en  iG38,  il 
conçut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l’idée  de  rapporter 
aux  dimensions  de. la  chambre  sépulcrale  de  la  grande 
pyramide  la  longueur  des  différentes  unités  de  mesure 
modernes , afin  de  laisser  à la  postérité  un  moyen  facile 
de  retrouver  les  rapports  qui  existaient  entre  elles  : il 
forma  un  tableau  de  ces  rapports , que  l’on  trouve  à la 
suite  de  sa  Pyramidographic  et  dans  son  Traité  du  pied 
romain  , imprimé  en  1647.  Ony  voitque  ledcrd’oucou- 
' dée  du  Kaire  est  au  pied  anglais  comme  1 8a4  ^ > 

c’est-à-dire  en  prenant  le  rapport  de  ce  pied  au  mètre, 
que  la  coudée  mesurée  par  le  professeur  d’Oxford  était 
de  o”“,5557  , ou  d’un  pieti  huit  ponces  sept  lignes  : mais 
il  est  essentiel  de  remarquer  que , ni  dans  sa  Description 
des  pyramides,  ni  dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages, 
Greaves  ne  spécifie  la  coudée  égyptienne  dont  il  fait 
mention  ; il  se  borne  à la  désigner  sous  la  dénomination 
de  coudée  du  Kaire , sans  indi({uer  que  ce  soit  celle  du 
nilomètre , ou  toute  antre  imité  de  mesure  usitœ  dans 
le  pays. 

' A Discourse  of  the  Xomaru  dents  may  be  deduced-,  by  Joha 
foot  and  denarisu , from  whence,  Greaves,  profesaor  of  astronome  i(i 
as  from  itvo  prindplcs , lhe  iuea~  tlie  universiij  of  Oxford  j Loadon, 
sures  an4  we^ts  used  by  the  an~  1647;  psg.  4>- 
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La  reclierclie  des  relations  qui  liaient  entre  elles  les 
diverses  unités  de  mesures  he'braïques , et  leur  e'valua- 
tion  en  mesures  modernes,  furent  l’objet  principal  des 
premiers  travaux  métrologiques  entrepris  chez  les  diffe- 
rentes nations  de  l’Europe. 

En  Allemagne,  George  Agricola  et  Daniel  Engel- 
hardt;  en  Espagne,  Arias  Montanus^  Mariana  et  Vil- 
lalpande;  en  France,  Robert  Ceneau,  Jacques  Capelle 
et  Bernard  Lamy , se  sont  occupes  successivement  de  ces 
mesures,  et  en  ont  traite'  avec  plus  ou  moins  d’e'tenduc. 

11  parait  aussi  qu'à  l’epoque  où  la  Socie'te'  royale  de 
Londres  se  forma , l’e'rudition  de  ses  membres  se  dirigea 
spécialement  sur  les  questions  que  pouvaient  présenter 
certains  passages  de  la  Bible;  et,  parmi  ces  questions, 
celle  qui  avait  pour  objet  de  déterminer  les  dimensions 
des  divers  édifices  qui  y sont  décrits , semble  avoir  excité 
particulièrement  leur  attention.  Sa  solution  exigeait, 
comme  on  voit , la  connaissance  de  la  coudée  he'braïque; 
c’est-à-dire , suivant  l’opinion  de  tous  les  critiques , la 
détermination  de  l’ancienne  coudée  égyptienne. 

Ce  fut  à cette  occasion  que  Newton  composa  la  dis- 
sertation latine  de  Cubitis , dans  laquelle,  des  dimen- 
sions de  la  chambre  sépulcrale  et  de  celles  des  galeries 
pratiquées  dans  la  grande  pyramide , il  déduisit  la  va- 
leur de  cette  ancienne  coudée,  qu’il  trouva,  comme 
nous  l’avons  dit , d’un  pied  anglais  et  sept  cent  treize 
millièmes,  ou  de  o,5a5  millimètres. 

Nous  ignorons  l’époque  précise  à laquelle  la  disserta- 
tion de  Newton  fut  connue;  on  peut  assurer  seule- 
ment qu’elle  est  d’une  date  postérieure  aux  ouvrages  de 
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Greaves , et  anterieure  au  Traite  d’Édouard  Bernard  de 
ponderibus  et  niensuris , qui  parut  pour  la  première  fois 
en  1684.  Cet  auteur,  dont  l’ouvrage  rassemble  toutes 
les  autorités  que  l’on  peut  citer  sur  les  poids  et  mesures 
des  anciens , indique , dans  une  de  ses  tables , le  rapport 
donné  par  Greaves  du  pied  anglais  à la  coudée  du  Kaire , 
qu’il  définit  par  cette  phrase  : 

Cubitus  aut  Deraca  Cahirœ  in  Ægypto,  pro  linteis 
et  sericis'. 

l 

L’usage  auquel  elle  était  employée , se  trouve  ainsi 
désigné  sans  aucune  équivoque , et  il  reste  constant  que 
la  coudée  de  o“,5557  dont  il  est  question , seivait  au 
Kaire  à mesurer  les  toiles  de  lin  et  les  étoiles  de  soie  : 
c’était  par  conséquent  l’unité  de  mesure  appelée  pik  ou. 
derd’  beledy , quoique  celle  dont  G^'eaves  prit  la  lon- 
gueur fût  altérée , et  plus  courte  d’environ  neuf  lignes 
qu’elle  ne  doit  l’être  en  effet , ainsi  que  nous  le  ven-ons 
bientôt. 

Nous  observerons  ici,  à l’appui  du  t^oignage  d’É- 
douard Bernard , que , dans  la  supposition  où  la  cou- 
dée évaluée  par  Greaves  eût  été  celle  du  nilomètre , ce 
voyageur  n’eût  pas  manqué  d’en  avertir  formellement  : 
il  est  même  hors  de  doute  qu’accoutumé  à noter  jus- 
qu’aux moindres  dimensions  des  monumens  anciens 
qu’il  visitait,  il  aurait  apporté  le  plus  grand  soin  à dé- 
crire cet  édifice , s’il  y avait  pénétré. 

Le  Traité  d’Édouard  Bernard  de  ponderibus  et  men- 
suris  ne  semble  pas  avoir  été  connu  de  Richard  Cum- 

■ Eduaidi  Bcrnardi,  dt  mensurit  et  ponderibus  anliquU,  lib.  111,  p.  30o  , 
et  aoi  ; OjEoni<a,  1688. 

A.  M.  VI.  6 
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bcrland , évêque  de  Pétersborough , qui  publia , en  1 686  j 
un  Essai  sur  la  découverte  des  mesures  helirai^iues  *. 
Cet  auteur  suppose  que  la  coudée  usitée  en  Égypte  n’a 
point  varié  depuis  le  temps  où  les  Israélites  y étaient 
en  captivité  ; hypothèse  dont  il  prétend  fonder  la  preuve 
sur  ce  que  l'iiistoire  n’a  point  affirmé  positivement  le 
contraire,  et,  notamment,  sur  ce  que  le  géographe  de 
Nubie  et  quelques  autres  auteurs  arabes,  auxquels  se 
joint  le  P.  Kircher , affirment  que  le  nilomètre  actuel- 
lement existant  a été  érigé  par  le  patriarche  Joseph. 
Ainsi , en  admettant  pour  base  de  son  système  une  tra- 
dition évidemment  absurde,  et  qu’on  doit  rel^^uer  parmi 
les  fables  dont  les  Arabes  ont  mélangé  toutes  leurs 
histoires , il  donne  comme  l’ancienne  coudée  nilomé- 
trique,  cellequeGreaves avait  mesurée,  etdontÉdouard 
Bernard  venait  récemment  d’indiquer  l’emploi. 

Cette  assertion  purement  conjecturale , et  qu’on  doit 
regarder  comme  la  première  source  des  erreurs  dans  les- 
quelles on  est  tpmbé  depuis  sur  la  valeur  de  l’ancienne 
coudée  d’Égypte,  fut  combattue  par  Charles  Arbuth- 
not,  qui  fit  paraître,  en  1707,  de  nouvelles  disserta- 
tions sur  les  poids  et  mesures.  Cet  auteur  admet  bien , 
avec  Cumberland , l’identité  des  mesures  hébraïques  et 
égyptiennes;  mais  il  rejette  son  opinion  sur  l’identité 
de  l’ancienne  coudée  égyptienne  et  de  la  coudée  actuelle. 
Il  adopte  en  entier  le  sentiment  de  Newton,  cite  ses 
propres  paroles  et  regarde  comme  l’ancienne  coudée 

* jtn  Essay  tnwards  the  rtco-  ’ Caroli  Arbutbnotii  Tabula  an- 
very  of  the  Jewith  measures  and  üquorum  nummorum,  mensumrum 
welglut  ; by  Richard  Cumberland  j et  ponderum , pag.  5<j  et  aeq. 
London,  i68(i. 
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d’Égypte,  celle  que  fournissent  les  dimensions  de  la 
cliambre  sépulcrale  de  la  grande  pyramide.  11  ajoute 
enfin  aux  preuves  qu’il  emprunte  de  Newton,  celles 
qu’il  tire  du  passage  de  Héron  rapporté  au  commence- 
ment de  la  section  précédente.  Eu  faisant  servir  le  pied 
• italique  à la  détermination  du  pied  pliilétéréen  , et , jiar 
conséquent , à celle  de  la  coudée  dont  ce  dernier  était 
les  deux  tiers,  il  trouve,  pour  la  valeur  de  celle-ci, 
ao  pouces  -iWô’ô  anglais',  quantité  é(|uivalenle 

à 53o  millimètres,  laquelle  ne  diilèrc  que  de  o“',oo5 
' seulement  de  la  coudée  d Elépliantiue;  et  celte  diffé-  ' 
rence  provient  de  ce  que,  dans  l’évaluation  précédente, 
Arbutlinot  suppose  le  pie<l  romain  plus  grand  de  tleux 
millimètres  qu’il  n’est  réellement , comme  on  s’en'est 
assuré  depuis. 

ArLutlinot  est  le  premier  qui  ait  déterminé  la  cou- 
dée égyptienne  par  le  pied  italique;  mais  il  n’est  pas  le 
seul  qui  soit  parvenu  à cette  détermination  par  la  même 
voie.  MM.  Picard  et  Auzout,  dans  le  sixième  .volume 
de  l’ancienne  collection  de  l’Académie  des  sciences, 
l'avaient , en  quelque  sorte , déjà  indiquée , en  adoptant 
le  rapport  donné  par  Héron  entre  le  pied  romain  et  le 
pied  d’Alexandrie.  Enfin  Eisensclimidt , dans  le  Traité 
des  poids  et  mesures,  qu’il  publia  en  1708',  admet, 
avec  tous  les  auteurs  qui  l'ont  précédé,  l’identité  des 
coudées  égyptienne  et  liel>raïque,  tire  leur  valeur  com- 
mune de  celle  du  pied  romain , et  la  trouve  de  o°’,53a  ; 

■ Ctroli  Arbnthnotü  Tabula  an-  de  ponderibus  et  menmiis  veterum 
tiqaorum  nummorum,  memurarum  Hoinannrum,  Crœcorum,  Hebneo- 
0t  ponderum,  p*g.  6a.  ' mm,  etc.,  lect.  Il] , cap.  iv,  p.  ii-, 

* JoMnis  Casp.  Eiscnschinidii \ ' 

6. 
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quantité  trop  grande  de  5 millimètres , parce  que , dans 
cette  évaluation , le  piecl  romain  est  supposé  d’environ  4 
millimètres  trop  long. 

Les  conjectures  hasardées  de  Cumberland  ayant  été 
combattues  et  détruites  par  Kisenschmidt  et  Arbuthnot, 
il  n’était  plus  possible  de  confondre  la  coudée  égyptienne  ' 
de  Greaves  avec  la  coudée  nilométrique.  Cepeudant 
Fréret  lut  à l’Académie  des  inscriptions,  en  1723 un 
mémoire  sur  les  anciennes  mesures  de  longueur,  dans 
lequel  il  avance  que  le  sol  de  l’Egypte  ne  s’exhausse 
point  par  les  inondations  du  Nil,  et  qu’il  présente  au- 
jourd'hui le  même  aspect  que  du  temjrs  de  Sésostris. 
Quoique  les  bus  de  l’hydraulique  et  les  effets  naturels 
du  v:ours  des  fleuves , observés  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terre , démentent  cette  assertion , l’auteur  la  regarde 
comme  une  conséquence  nécessaire  de  ce  que  le  Nil 
n atteint  au jounl  hui  le  terme  de  l’inondation  en  un  point 
déterminé  de  son  cours,  qu’api-ès  s’être  élevé  du  même 
nombre  de  coudées  dont  il  s’élevait  autrefois  au  même 
point.  11  tire  ainsi  d’une  proposition  vraie  une  consé- 
quence fausse,  parce  rpie,  ses  occupations  habituelles 
l'ayant  éloigné  de  l’étude  des  sciences  physiques,*  il 
ignorait  que  le  fond  du  N il  et  le  sol  de  la  vallée  qu’il 
arrose  s’exhaussent  simultanément  de  quantités  à peu 
près  égales;  ce  qui  rend  nécessairement  constante  la 
hauteur  des  inondations  moyennes  au-dessus  des  terres 
d.!  cette  vallée,  malgré  leur  exhaussement  progressif.  „ 

Cette  erreur  sur  la  permanence  du  sol  de  l’Egypte  au 

' Essai  sur  les  mesures  longues  dts  inscriptioni , tom.  xxiv,  p.  433 
des  anciens,  par  Freret.  (^ca</e/n.  et  suir.  } 
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même  nireau  n’est  pas  la  seule  que  Frëret  ait  commise  : 
il  r^arde  Ja  coudëe  nilomëtrique  actuelle  comme  étant 
restée  la  même  depuis  la  plus  haute  antiquité;  et  la  con- 
fondant avec  la  coudée  du  Kaire  mesurée  par  Greaves, 
il  fait  revivre  les  conjectures  de  Cumberland,  que  des 
travaux  ultérieurs  avaient  fait  oublier. 

Quoique  le  mémoire  de  Frérct  dont  il  est  question  ici 
ait  été  connu  dès  l’année  1723,  cependant  l’auteur  en 
suspendit  la  publication , soit  qu’il  y eût  aperçu  des  er- 
reurs qu’il  avait  dessein  de  corriger,  soit  qu’il  voulût 
appuyer  ses  opinions  de  nouvelles  preuves  : il  n’a  été 
imprimé  qu’en  »756,  comme  ouvrage  posthume,  dans 
le  tome  xxiv  des  Mémoires  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions. 

L’examen  attentif  d’un  autre  mémoire  lu  en  r 742 , 
et  insère  dans  le  xvi«  volume  de  la  même  collection , 
conduit  à penser  que  Freret  était  revenu  sur  quelques- 
unes  des  propositions  avancées  en  1 725 , à l’occasion  des 
mesures  de  longueur.  On  y voit , en  effet , qu’il  ne  regar- 
dait plus  comme  coudée  nilométriquc  actuelle  celle  de 
Greaves,  mais  une  autre  coudée  dont  la  longueur  avait 
été  envoyée  par  le  consul  français  au  Kaire.  On  y voit 
aussi,  et  ceci  renverse  tout  ce  qu’il  avait  avancé  précé- 
demment, qu’il  évaluait  le  pied  de  l’ancienne  coudée 
^yptienne  à treize  pouces  de  France,  valeur  exacte  du 
pied  philétércen , d’où  l’on  déduit  immédiatement  celle 
de  la  coudée , de  dix-neuf  pouces  six  lignes,  ou  de  o“,  Sa  7 , 
précisément  telle  que  nous  l’avons  retrouvée. 

* De  raccroisscment  OU  clevaiion  ment  du  Nil.  {j4rad.  det  inscrip-- 
(lu  sol  de  rÉgyplc  par  le  debordo  Uons,  i.  xvi,.  p.  333  j ibid,  p.  357.) 
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Cependant , comme  ce  second  mémoire  n’avaif  pour 
objet  que  la  question  de  l’exhaussement  du  sol  de 
l'Égypte , tandis  que  le  premier  e'tait  un  travail  spécial 
sur  les  mesures  de  l’antiquité,  celui-ci  paraît  avoir  été 
le  seul  consulté  par  ceux  qui , depuis,  ont  traité  ce  point 
de  critique.  La  vaste  érudition  de  Fréret,  l’espèce  de 
hardiesse  qui  caractérise  ses  opinions , et  l’art  avec  lequel 
elles  sont  présentées,  inspirèrent  assez  de  confiance  à ses 
lecteurs  pour  les  faire  admettre  sans  examen  ; aussi 
l’erreur  que  contient  son  ouvrage,  a-t-elle  été  consa- 
crée par  des  écrits  non  moins  répandus.  L’illustre 
historien  de  l’astronomie  a surtout  contribué  à la  pro- 
pager,  parce  (jue  la  longueur  de  vingt  jwiices  six  lignes, 
attribuée  par  Cumberland  et  Fréret  à la  coudée  sacrée 
ou  nilométrique  des  anciens  Egyptiens,  s’est  trouvée, 
par  hasard,  propre  à ramener  à une  sorte  d’identité  et 
. d’origine  commune  quelques  mesures  itinéraires  de 
l’Asie;  ce  qui  ouvrait  une  nouvelle  source  de  con- 
jectures sur  l’existence  de  l’ancien  peuple  que  Bailly 
regardait  comme  le  premier  et  le  seul  instituteur  des 
nations 

Le  quatrième  livre  de  l’Histoire  de  l’astronomie  mo- 
derne, et  le  troisième  des  éclaircissemens  qui  y sont 
joints , offrent  tous  les  rapprochemens  et  toutes  les  com* 
binaisons  dont  on  pouvait  appuyer  l’antiquité  de  la  cou- 
dée mesurée  par  Greaves.  L’auteur  y présente  d’ailleurs 
l'opinion  qui  lui  est  propre , avec  le  talent  dont  brillent 
ses  ouvrages  : ainsi  il  n’est  point  étonnant  qu’entraînés 
par  son  autorité  et  celle  de  Fréret , Paucton  et  Romé  de 

- * Hisloire  de  l'iilronomie  moderne,  p-ig.  146  et  suie. 
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rislc  * aient  reconnu  la  coudee  sacre'e  des  Égyptiens  dans 
celle  de  vingt  pouces  six  lignes , et  en  aient  fait  la  base 
des  tables  métrologiques  qu’ils  ont  publiées.  , 

Nous  avons  indique'  comment  la  coudee  en  usage 
dans  les  marche's  du  Kaire  a e'ië  confondue  avec  celle  du 
nilomètre  de  Roudah.  On  peut  s’assurer,  en  compul- 
sant les  relations  de  tous  les  voyageurs , qu’aucun  d’eux 
n’avait  mesure  cette  dernière  coudée  avant  l’expédition 
d’Égypte.  Enfin  les  observations  dont  il  nous  reste  à 
rendre  compte,  prouveront  que,  dans  le  cas  même  où 
elle  aurait  été  trouvée  de  la  longueur  précise  qu’on  lui 
a attribuée  jusqu’à  présent , tous  les  raisonnemens  fon- 
dés sur  l’hypothèse  de  son  invariabiliié  depuis  une 
longue  suite  de  siècles,  devaient  conduire  à des  résultats 
erronés. 

' Métrologie  de  Pauclon;  Paris,  1784.  Métrologie  de  Rome  de  l’Isle; 
Paris,  1789. 
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Des  mesures  de  longueur  usitées  aujourd’hui  en  Egy’pte. 

— Conclusion  de  ce  mémoire. 

On  emploie  aujourd’hui  en  l^gypte  trois  unîtes  de 
mesure  diffe'rentes,  dont  les  longueurs  ont  ete'  prises 
avec  la  plus  grande  précision  : la  première  est  appele'e 
pyh  beledy,  ou  coudée  du  pays  j la  deuxième  est  la  coudée 
du  meqyds  ou  du  uilomètre  actuel;  la  troisième  est  le 
pyk  de  Constantinople., 

La  longueur  du  pyk  beledy  a été  trouvée , par  M.  Cos- 
laz,  notre  collègue  à l'Institut  du  Kaire,  de  0,6775 
c’est-à-dire  environ  de  deux  centimètres  plus  grande  que 
celle  dont  Greaves  a assigné  le  rapport  au  pied  anglais, 
et  que  Richard  Cumberland  donna,  quelques  années 
après,  pour  l’ancienne  coudée  nilométrique.  Une  diflé- 
rence  aussi  considérable  pourrait  faire  soupçonner  que 
le  pyk  beledy  de  M.  Costaz  et  celui  du  docteur  Greaves 
sont  deux  unités  différentes,  si  Édouard  Bernard,  en 
désignant  l’emploi  de  ce  dernier  pro  linteis  et  sericis  ^ 
n’aVail  pas  indiqué  l'identité  de  ces  deux  mesures,  et  si, 
d’un  autre  côté,  la  propension  des  marchands  orien- 
taux à altérer  celles  qu'ils  emploient,  n’expliquait  pas 
comment  les  voyageurs  qui  nous  ont  précédés,  dénués 
de  tous  les  moyens  que  les  circonstances  mettaient  à 
notre  disposition , et  souvent  obligés  de  s’en  tenir  à des 
renseignemens  inexacts,  ont  pu  être  induits  en  erreur 

’ Anouaire  de  la  rëpubliqoe  française,  imprimé  au  Kaire , pag.  46- 
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dans  les  évaluations  qu’ils  ont  essayé  de  faire  des  me- 
sures de  l’Égypte.  Il  convient  donc , par  cette  considéra- 
tion, d’admettre  pour  la  longueur  du  pjh  beledj  celle 
de  O™, 5775,  quantité  double,  à o,oo5  près,  de  la 
longueur  de  plusieurs  anciens  pieds  romains  mesurés 
par  l’abbé  Barthélemy  et  le  P.  Jacquier , d’où  l’on  con- 
clut que  \epykbeledy  fut  originaircmentcomposédedeu£ 
de  ces  pieds.  On  doit  même  être  étonné  de  le  retrouver 
aussi  peu  altéré , vu  la  perte  des  étalons  primitifs  et  le 
peu  de  soin  qu’on  met , en  général , à y suppléer  Sous 
le  gouvernement  ottoman. 

Ce  pyh,  ou  coudée  de  deux  pieds  romains , est  indiqué 
par  Héron  dans  le  tableau  où  il  nous  a conservé  la  série 
des  mesures  dont  on  faisait  usage  en  Egj'pte  à l’époque 
où  il  écrivait*.  La  pi'euve  que  les  mesures  romaines  y 

c L«  pa$  simple , de  deux  pieds  et 
demi  ; 

■ Le  pas  double,  de  cinq  pieds, 
c La  coudée  employée  pour  me> 
surer  les  ouvrages  de  maçon- 
oerie  et  de  cbarpeute,  est 
composée  d'un  pied  et  demi 
ou  de  vingt-quatre  doigts.  > 
On  voit  qne  Héron , dans  l'énu- 
mération qu'il  fait  de  ces  mesures, 
conserve  an  spUkame  la  dénomina- 
tion latine  de  dodrant , sous  laquelle 
il  était  connn  des  Romains;  ce  qui 
prouve  évidemment  Torigine  ro- 
maine de  cette  unité  de  mesure  et 
de  tout  le  système  dont  elle  fait 
partie. 

La  coudée  de  deux  pieds,  de  la 
série  précédente,  est  le  dupondium 
deColumelU.  j/nimadverlendum  est 
antiquos  pedem  pro  usse  sit>e  pando 
habuisse,  quôd  in  duodecim  cttfuas 
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' En  terminant  l'exposition  des 
^esurrs  égyptiennes , qne  nous  avons 
rappelée  ci-desaos,  page  yo  et  sui- 
vantes, Héron  ajoute  : • Le  tableau 
qui  précède  est  celui  des  anciennes 
mesures;  quant  à celles  qui  sont  en 
usage  aujourd'hui,  nous  en  avons 
fait  l'énumération  an  commence- 
ment de  ce  livre,  v 

On  lit  en  effet  nu  commencement 
de  son  Traité  d'arpentage  : 

c La  plus  petite  de  toutes  les  me- 
sures est  le  doigt. 

* Viennent  ensuite , 
c Le  condyle,  de  deux  doigta; 

I Le  palme,  de  deux  condyles; 
m Le  dichas,  de  deux  palmes; 
c Lespithame  on  dodrans , de  trois 
palmes  ; 

< Le  pied,  de  quatre  palmes; 
a La  coudée , de  denx  pieds  ou  de 
trente-denx  doigts; 
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étaient  introduites , se  tire  de  diverses  lois  des  empe- 
reurs d’Orient , par  lesquelles  il  fut  ordonne  de  placer 
dans  les  églises  et  autres  lieux  publics  les  étalons  que 
les  provinces  recevaient  de  Constantinople*.  Ces  lois 
ont  pour  objet  de  réprimer  les  fraudes  et  les  exactions 
que  commettaient  les  percepteurs  de  l’impôt,  en  abusant 
de  l’ignorance  où  le  peuple  était  des  nouvelles  mesures 
dont  on  avait  ordonné  l’emploi;  ignorance  dont  on 
n’aurait  point  eu  à prévenir  les  effets , si  chaque  pro- 
vince eût  conservé  ses  anciennes  mesures.  Au  reste, 
l’introduction  du  pied  romain  eut  lieu  en  Egypte  comme 
dans  les  Gaules , où  nous  le  retrouvons  encore  aujour- 
d'hui formant  exactement  le  quart  de  notre  aune 
française. 

Après  avoir  conclu  l’origine  du  pyk  heledjr,  de  la  dé- 
termination de  sa  longueur,  nous  allons  essayer  de  re- 
monter, par  une  marche  analogue,  à l’origine  de 
coudée  du  nilomètrc  actuel. 

Les  travaux  de  Fréret  et  de  Bailly  ont  donné  tant  de 
célébrité  à cette  coudée , que  l’Institut  du  Kaire , à l’ins- 
tant meme  de  sa  formation , reconnut  l’importance  d’en 
assigner  le  rapport  aux  mesures  françaises.  Notre  col- 
lègue M.  Le  Père , inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et 


partes  dividerttur,  unde  Columetla , 
lib.  VI,  cap.  i8,  dupondium  dixU 
pro  duobus  pedihus.  ( Auoolaliones 
Guliclmi  PhiUndri  in  M.  Viiriivü 
PoiL  de  Architectnra  lib.  v ; yir- 
gmtorati,  anno  i55o,  |iag.  a38. } 
Pes  qui  as  et  pondo  habelur  ( unde 
dupondium  Columellce , lib.  t,  c.  i , 
et  lib.  XII , c.  3 ) , tedecim  sesquun- 


ces  continet.  ( Ibid.  p.  398.  ) Georgii 
Agricolai , de  mensuris  quitus  inler- 
valla  meliniur,  p.  3i3  et  314.  Doc- 
trina  de  ponderibus  et  mensuris, 
auctorc  Dan.  Angelocratore , p.  33. 

' y '‘f.  le  Code  théodosien , t.  iv, 
p.  55i  et  SSa,  et  la  novelle  138, 
chop.  XV  du  Digeste. 
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chanssees , s’en  est  occupe'  le  premier.  Je  n’anticiperai 
point  sur  la  description  détaillée  du  nilomètre  de  Rou- . 
dali,  qu’il  publiera  bientôt;  je  dirai  seulement  que  les 
accroissemens  du  fleuve  y sont  mesure's  sur  une  colonne 
de  marbre  à base  octogone,  divisée  en  seize  parties  lé- 
gèrement inégales  entre  elles,  mais  dont  la  longueur 
réduite  fut  trouvée , par  M.  Le  Père,  précisément  équi- 
vaienteà  vingt  pouces  du  pied  de  France , ou  à o“,54i  2. 

Ce  résultat  fut  confirmé,  quelque  temps  après , par  dif- 
férentes personnes  qui  répétèrent  cette  opriration.  Enfin  , 
ayant  mesuré  moi-même,  au  mois  de  prairial  an  ix 
(juin  1801),  la  colonne  du  meqyâs,  j’ai  remarqué  que 
les  huit  coudées  inférieures  étaient  ensemble  de  4“>546, 
et  les  huit  supérieures  de  4“i3i5;  ce  qui  donne  pour 
chacune  de  ces  parties  deux  coudées  réduites,  dont  l’une 
est  de  o”*, 54325,  et  l’autre  de  o“,53957,  entre  les- 
quelles la  coudée  moyenne  est,  ainsi  que  l’avait  trouvé 
M.  Le  Père,  de  o“, 54 12.  - ' /• 

11  reste  donc  incontestablement  prouvé  que  la  cou- 
dée du  nilomètre  n’avait  point  été  mesurée  avant  l’ex- 
jrédition-  des  iFrançais  en  Égypte,  et* qu’elle  a tou- 
jours été  supposée  de  six  lignes  trop  longue  dans  les 
différens  systèmes  métrologiques  le  plus  généralement 
adoptés. 

Parmi  les  khalifes  qui  protégèrent  les  sciences  et  qui 
les  cultivèrent,  les  historiens  arabes  citent  particulière- 
ment Al-Mâmoun,  dont  le  règne  commença  l’an  81 4 de  , . 
l’ère  vulgaire.  Ce  khalife  introduisit  l’usage  d’une  nou- 
velle coudée,  à laquelle  on  rapporte  qu’il  donna  la  Ion-  ' 
gueur  de  la  coudée  naturelle  d’un  esclave  éthiopien  em- 
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ployé  pi-ësdelui , d’où  elle  reçut  le  nom  découd^  noire  ^ 
qui  rappela  son  origine'.  , 

Edouard  Bernard  dit  formellement,  d’après  le  te'- 
moignage  de  [)lusicurs  écrivains  orientaux , que  la  coudce 
noire  servait  à mesurer  les  ouvra’ges  d’architecture,  les 
marchandises  pre'cieuses,  et  les  accroissemens  du  Nil  \ 
Golius  nous  apprend  de  plus,  dans  ses  notes  sur  l’Astro- 
nomie d'Alfergan , que  le  meqj  as  actuellement  existant 
à la  ]K)inte  méridionale  de  l’ile  de  Roudah  lut  com- 
mence' sous  le  règne  ÿ AlrMàmoun , et  termine'  par  son 
successeur  Al-MoutewakkeV ; circonstance  d’où  l'on  doit 
naturellement  conclure  que  les  coude'es  qui  y sont  tracées 
sont  les  coudées  noires  du  premier. 

Le  même  Golius  cite  ailleurs  le  passage  d’un  auteur 
arabe  qui , définissant  la  canne  ou  qasab  employée  dans 
l’arpentage,  dit  qu’elle  est  composée  de  sept  coudées 
noires  et  un  neuvième  E II  suRildonc,  pour  déterminer 
la  valeur  de  celte  coudée,  de  connaître  exactement  celle 
de  la  <fosab  dont  il  vient  d’être  fait  mention.  J’ai  me- 
sure avec  le  plus  grand  soin , dans  toutes  les  parties  de 
l’Egj’ple , celle  qui  est  employée  à l’arpentage  des  terres  : 
sa  longueur,  que  j’ai  indiquée  dans  mon  Mémoire  sur 
l’agriculture  et  le  commerce  du  Say’d*,  est  de  six  pjks 
beledj  et  deux  tiers , ou  de  5”", 85 , qui , divisés  par  7 
et  donnent,  pour  la  valeur  de  la  coudée  noire  de  l’ar- 
penteur citée  par  Golius , o“,54 1 ; quantité  précisément 

' NotœJacobi  Golü  aJ  Alfergan.  4 Nota  Golü  ad  jflfergan.  p. 

Amstolodaini,  >66g;  pag.  ^5.  et  7S. 

* Eduardi  Bernardi,  de  ponderi-  4 Décade  égyptienne  (an  Kaire, 
hus  et  mensuris  antiquorum , p.  aiy.  an  vui  ) , tom.  iii,  jiag.  4a- 
4 NotaGoiüad^lJèrgan. p.i56.  . ■ ' 
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égale  à la  longneur  moyenne  des  coudées  tracées  sur  la 
colonne  du  meqyâs,  lesquelles  sont,  par  conséquent,  des 
coudées  noires  du  khalife  AUMâmoun , ainsi  que  nous 
venons  de  l’avancer. 

Quant  au  pyk  stambouly,  ou  coudée  de  Constanti- 
nople, la  date  de  son  introduction  en  Égypte,  parfaite- 
ment connue,  ne  remonte  qu’à  la  conquête  de  ce  pays 
par  lesultan  Sélym , en  1 5 1 7 . Elle  sert , dans  les  marchés 
du  Kaire,  à mesurer  les  draps  importés  d’Europe; 
tandis  que  le  pjrk  heledy  est  exclusivement  employé  à 
mesurer  les  toiles  de  lin  ou  de  coton  et  les  étoffes  de 
soie  de  fabrique  égyptienne.  M.  Costaz  a trouvé  que  la 
longueur  du  pyk  de  Constantinople  était  de  o”',G77, 
ou  de  7 millimètres , plus  grande  que  celle  trouvée  par 
le  docteur  Greaves , qui  en  a donné  le  rapport  au  pied 
anglais  égal  à celui  de  1 1 à 5. 

On  peut  maintenant , en  lesumant  les  recherches  qui 
précèdent,  tracer  l’histoire  des  mesures  de  longueur 
usitées  en  Égypte  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu’à 
DOS  jours;  ce  que  nous  croyons  d’autant  moins  dénué 
d’intérêt , que  si  l’on  entreprenait  d’assigner  les  variations 
successives  que  ces  mesures  ont  éprouvées  chez  les  dif- 
férentes nations  de  l’Europe,  l’on  remonterait  à peine 
au-delà  de  quelques  siècles  ; et  peut-être  encore  trouve- 
rait-on l’ordre  de  ces  variations  interrompu  par  quelques 
lacunes. 

On  est  naturellement  conduit  à regarder  la  coudée 
septénaire  du  nilomètre  d’Éléphantine  comme  la  plus 
ancienne  de  toutes  les  mesures  de  longueur,  puisque  sa 
division  même  rappelle  le  procédé  de  mesurage  que  Ton, 
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était  oblige  de  suivre  avant  l’invention  des  mesnres 
portatives.’ 

Cette  invention  , suite  necessaire  des  progrès  de  la 
civilisation  et  des  relations  multipliées  d'échange  et  de 
commerce  cpü  s’étaient  établies  , fit  bientôt  imaginer 
une  nouvelle  division  de  la  coudée  : on  sul)stitua  aux 
vingt -huit  doigts  naturels  dont  elle  était  composée, 
vingt-quatre  doigts  fictifs;  ce  qui  en  rendit  l’emploi 
plus  commode,  par  le  plus  grand  nombre  de  diviseurs 
qu’elle  présenta. 

On  dériva  de  cette  coudée  de  vingt-quatre  doigts 
l’ancien  pied  égyptien , ou  le  zéreth  des  Hébreux.  Ce 
fut,  selon  toute  apparence,  le  premier  type  de  la  divi- 
sion duodécimale , laquelle  a , comme  on  sait , été  jusqu’à 
nos  jours  généralement  appliquée  aux  différentes  me- 
sures usuelles. 

Les  suceesseurs  d’Alexandre  qui  régnèrent  en  Égypte , 
y introduisirent  l’usage  du  pied  royal  ou  philétéréen, 
de  seize  doigts,  qui  était  à l’ancienne  coudée  du  pays 
ce  que  le  pied  du  stade  olympique  était  à la  coudée 
des  Grecs. 

Il  faut  avoir  vécu  dans  un  siècle  où , pour  la  première 
Ibis , chez  une  nation  éclairée  de  toutes  les  lumières  de 
la  science,  on  a voulu  établir  sur  une  base  invariable 
un  système  de  mesures  universel , et  avoir  été  témoin 
des  obstacles  que  l'iiabitude , plus  forte  que  la  loi , a 
opposés  à cette  heureuse  réfomie,  pour  concevoir  l’idée 
des  difilcultés  insurmontables  que  l’on  aurait  éprouvées 
en  Egypte  si  l’on  avait  entrepris  de  substituer  une 
nouvelle  mesure  à la  coudée  des  nilomètres,  dont  l’usage 
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remontait  au-delà  des  siècles  historiques , et  qui  e'tait 
devenue,  en  quelque  sorte,  un  objet  sacré  pour  la  mul- 
titude. 

On  parvint)  il  est  vrai,  à changer  le  mode  de  ses 
sous-divisions;  mais  on  n’essaya  pas  d'en  altérer  la  lon- 
gueur. Ce  n’est  qu’à  l’époque  où  les  empereurs  d 'Orient , 
devenus  chrétiens,  détruisirent  les  temples  de  l’itgypte , 
et  proscrivirent  ses  coudées  sacrées,  que  les  mesures 
romaines  y furent  introduites , sans  néanmoins  effacer 
le  souvenir  des  anciennes , comme  l’attestent  les  frag- 
mens  de  l’ouvrage  de  Héron  qui  nous  ont  été  conservés. 

Il  paraît  que  les  mesures  romaines  étaient  les  seules 
employées  en  Égypte  lorsque  les  Arabes  en  firent  la 
conquête.  Les  khalifes  avaient  aussi  un  système  mé-, 
trique  qui  leur  était  propre;  mais,  plus  toléraus  que  les 
princes  chrétiens , ils  se  bornèrent  à prescrire  l’usage  de 
la  coudée  noire  dans  la  construction  des  nilomèlres  et 
l’arpeatage  des  terres , sans  user  de  violence  pour  la  faire 
adopter  dans  les  relations  commerciales  entre' les  parti- 
culiers, qui  ont  continué,  jusqu’à  présent,  à se  servir 
du  pied  romain. 

Ce  n’est  que  depuis  environ  trois  siècles  que  les  Égyp- 
tiens ont  commencé  à faire  usage  de  la  coudée  de  Cons- 
tantinople; encore  en  ont-ils  bomé  l’emploi  spécial  à 
mesurer  les  étoffes  qu’ils  tirent  de  cette  ville  et  des  antres 
parties  du  Levant, 

Je  termine  ici  les  recherches  auxquelles  la  découverte 
du  nilomètred’Éléphantine  m’a  conduit.  Je  crois  n’avoir 
laissé  subsister  aucun  doute  sur  la  véritable  grandeur- 
de  l’ancienne  coudée  des  Égyptiens.  On  a vu  qu’ils  con*. 
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scrvèrent  à cette  unité  de  mesure  primitive  le  uom  de 
la  partie  du  corps  humain  qui  lui  servit  de  type  : il  en 
est  de  même  dans  tout  l’Orient.  Si , au  contraire,  la  base 
de  quelque  système  métrique  eût  été  dans  cette  région 
du  monde  le  résultat  d’opérations  entreprises  pour  con- 
naître la  grandeur  de  la  terre,  ainsi  que  plusieurs  savans 
l’ont  pensé,  cette  unité  de  mesure  fondamentale  nous 
aurait  été  transmise  sous  une  dénomination  qui  en  aurait 
rappelé  l’origine  : mais  on  fut  obligé  de  rapporter  les 
mesures  de  longueur  à un  étalon  pris  dans  la  nature  et  à 
notre  portée , long-temps  avant  de  soupçonner  la  possi- 
bilité d’assigner  les  dimensions  du  globe  ; et  quand  dans 
ces  temps  reculés  ces  mesures  devenues  portatives  eurent 
été  consacrées  par  l’usage , il  aurait  fallu , pour  former 
et  exécuter  le  projet  de  leur  en  substituer  de  nouvelles 
dérivées  de  la  grandeur  de  la  terre,  que  les  sciences 
exactes  se  fussent  elevées  déjà  à un  degré  de  perfection 
quelles  n’atteignirent  jamais  chez  aucun  peuple  de  l’an- 
tiquité. ' , 
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GROTTES  D’ELETHYIA. 

MÉMOIRE 

SUR  L'AGRICULTURE,  SUR  PLUSIEURS  ARTS  ET  SUR  PLUSIEURS  USAGES 
, CIVILS  ET  REUGIEUX  DES  ANCIENS  EGYPTIENS, 

Par  M.  COSTAZ, 

Membrs  DK  l^Institut  d'Éotptk. 

Les  peintures  des  grottes  à'Elethjia  fournissent  sur  les 
arts  et  sur  les  habitudes  des  anciens  Egyptiens  plus  de 
lumières,  peut-être,  qu’aucun  autre  monumoit  connu 
• jusqu’à  ce  Jour.  Les  voyageurs  qui  nous  ont  précédés  ne 
les  ont  pas  vues  -,  nous  devons  croire  du  moins  qu’ils  n’en 
ont  pas  senti  tout  le  prix , puisqu’ils  nous  ont  laissé  le 
soin  de  faire  connaître  à l'Europe  savante  ces  monumens 
aussi  curieux  qu’instructifs. 

La  ville  d’Æ’fctAjia  tirait  son  nom  d’une  déesse  qui  y 
recevait  un  culte  particulier;  c’était  Lucine,  nommée 
Elethyia  par  les  Grecs.  Ptolémée  nous  apprend  que 
cette  ville  était  située  dans  la  préfecture  Thébaine,  sur 
la  rive  «rientale  du  Nil  : Stiubon  la  place  entre  Latopolis 
et  la  grande  ^polUuopolis.  On  trouve,  dans  la  Thé- 
ba'ide , les  ruines  d’une  ancienne  ville  auprès  d’un  lieu 
qui  réunit  toutes  les  conditions  par  lesquelles  ces  deux 
géographesont  déterminé  la  position  à' Elethyia.  Ce  lieu 
porte  le  nom  A'el-Kâb}  il  est  placé  du  côté  arabique  ou 
A.  M.  VI.  7 
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oriental , à deux  rayriamètres  au-dessous  d’Edfoû , qui 
est  Y ancienne  yipoUhwpolis , et  à cinq  myriamètres  au- 
dessus  d’Esne' , qui  correspond  à Latopolis. 

Nous  arrivâmes  devant  el-Kâb  le  20  septembre  1 799 , 
à la  pointe  du  jour  ; nous  nous  re'pandimes  aussitôt  dans 
la  campagne,  attires  par  des  restes  d'antiquite's  que 
nous  apercevions  du  rivage.  L’emplacement  où  l’an- 
cienne ville  a existe'  nous  fut  indique'  par  une  enceinte 
carree  bâtie  en  briques  se'chees  au  soleil , et  par  les  ruines 
de  quelques  temples  égyptiens.  Ces  monumens  sont  dis- 
sc'miiie's  dans  une  plaine  spacieuse,  comprise  entre  le 
Nil  et  la  chaîne  arabique  : à cette  hauteur,  les  mon- 
tagnes cessent  d’être  calcaires,  et  l’on  commence  à trou- 
ver de  chaque  côte'  du  Nil  les  masses  de  grès  qui  se  pro- 
longent au  sud  jusque  vers  Syène;  ce  sont  ces  rochers 
de  grès  qui  ont  fourni  les  mate'riaux  de  presque  tous  les  • 
édifices  antiques  de  la  haute  Egypte , de  Thèbes  même , 
bâtie  à douze  myriamètres  plus  bas,  au  pied  de  deux 
montagnes  calcaires.  En  jetant  les  regards  sur  un  banc 
de  rochers  assez  éleve'  qui  couronne  la  montagne  du  côte' 
du  nord,  nousy  aperçûmes  plusieurs  ouvertures  qui  sem- 
blaient annoncer  des  grottes  creusées  de  main  dltomme  : 
nous  résolûmes  de  les  visiter.  Des  habitans  du  pays, 
que  nous  nous  étions  rendus  favorables  par  la  distribu- 
tion de  quelques  pièces  d’une  petite  monnaie  appelée 
medin,  nous  servaient  de  guides  : ils  nous  conduisirent 
d’abord  à la  grotte  la  moins  considérable;  là,  ils  nous 
dirent  que,  si  nous  voulions  leur  faire  un  présent,  ils 
nous  montreraient  une  autre  grotte  plus  belle.  Le  pré- 
sent fut  aussitôt  accordé  : nos  guides  nous  firent  par- 
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courir  successivement  plusieurs  grottes,  en  renouvelant 
dans  chacune  l’annonce  de  choses  encore  plus  curieuses 
et  la  demande  d’un  présent.  Nous  arrivâmes  ainsi  à une 
grotte  plus  grande  que  toutes  celles  que  nous  avions 
vues  jusqu’alors;  elle  était  couverte  de  peintures  bien 
conservées  et  consacrées  à des  scènes  familières  : c’était 
la  première  fois  que  nous  voyions  de  ces  sortes  de  repré- 
sentations; nous  les  parcourions  avec  avidité  et  avec 
toutes  les  démonstrations  d’une  curiosité  exaltée.  Quand 
nos  guides  nous  virent  bien  animés , ils  dirent  (jue  nous 
étions  dans  la  grotte  du  Vizir i mais  que  celle  du  Sultan, 
i|iie  nous  n’avions  pas  vue,  lui  était  infiniment  supé- 
rieure en  grandeur  et  en  beauté.  Nous  leur  demandâmes 
où  elle  était;  ils  répondirent  qu’il  n’était  pas  permis  de 
la  montrer.  Nous  les  conjurâmes  d’avoir  cette  complai- 
sance; ils  résistèrent  encore  pour  irriter  notre  désir  : 
quand  enfin  Us  furent  sûrs  d'obtenir  tout  ce  qu’ils  de- 
manderaient, ils  firent  connaître  le  prix  qu’ils  mettaient 
au  service  qu’ils  allaient  nous  rendre;  nous  leur  accor- 
dâmes facilement  ce  prix,  qu’ils  croyaient  excessif.  Dès 
qu’il  eut  été  promis,  on  nous  conduisit  vers  la  grotte 
du  Sultan  ; elle  était  à trois  pas  de  là  : nos  conducteurs 
nous  en  montrèrent  l’entrée  en  souriant , reçurent  leur 
|»aiement,  et  allèrent  partager  le  produit  des  impôts 
qu’ils  avaient  levés  avec  tant  de  talent  sur  notre  Impa- 
. tien  te  curiosité. 

La  grotte  SouMuy  est  effectivement  plus  grande  que 
celle  du  Vizir;  elle  est  aussi  plus  riebe  en  peintures. 
En  la  comparant  avec  l’autre,  il  nous  sembla  quelles 
dénominations  par  lesquelles  on  les  a distinguées  mar- 
■■■  ■ • 7- 
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queivt  assez  bien  la  pre'e'minence  de  la  première  sur  la 
seconde.  L’assimilation  à la  dignité  de  sultan  et  à celle 
de  vizir  est  une  manière  de  parler  que  les  Arabes  em- 
ploient souvent  pour  marquer  les  degrés  de  comparaison  : 
on  serait  dans  l’erreur  si , r^ardant  ces  dénominations 
comme  l’indice  d’un  souvenir  transmis  d’âge  en  âge , on 
pensait  que  les  deux  grottes  ont  été  creusées  et  décorées , 
l’une  par  les  ordres  d’un  roi,  et  l’autre  par  les  soins  de 
son  ministre. 

^ On  se  fera  une  idée  de  la  grandeur  cl  de  la  forme  du 
la  groltc  Soultâny , en  jetant  un  coup  d’œil  sur  la  pl.  67 , 
où  l’on  a gravé  une  vue  de  son  Intérieur,  et  en  exami- 
nant le  plan  et  les  deux  coupes  qui  se  trouvent  pl.  71. 
La  forme  de  la  coupe  numérotée  17  règne  dans  toute  la 
profondeur  de  la  grotte;  elle  en  représente  l’entrée,  par 
laquelle  la  lumière  du  jour  trouve  un  large  passage  qui 
lui  permet  d’éclairer  toutes  les  parties  de  l’intérieur. 
Dans  un  réduit  pratiqué  au  foud  de  la  grotte , l’on  voit 
trois  figures  assises  ; elles  sont  en  ronde-bosse,  et  presque 
entièrement  détachées  du  rocher  dans  lequel  elles  ont 
été  taillées  et  auquel  elles  tiennent  encore:  elles  sont 
assez  bien  conservées,  à l’exception  de  celle  qui  est 
assise  à la  gauche,  dont  la  face  a été  entièrement 
mutilée. 

Les  grottes  à'Elethyia  n’égalent  ni  en  grandeur  ni  en 
magnificence  celles  de  Thèbes , qui , à proprement  par- 
' 1er  , sont  de  vastes  palais  souterrains,  où  l’architecture 
est  exécutée,  dans  l’ensemble  et  dans  les  plus  petits 
détails , arvec  un  soin  et  une  correction  admirables.  Les 
deux  grottes  qui  nous  occupent,  tirent  tout  leur  prix 


Digitized  by  Gopgle 


D’ELETHYIA.  loi 

des  peintures  dont  leur  surface  est  orne’e.  Ces  peintures 
représentent  des  scènes  champêtres,  des  occupations 
domestiques,  des  ceremonies  de  divers  genres  et  les 
procédés  de  plusieurs  ai  ls  -,  c’est  comme  un  livre  que  les 
anciens  Égyptiens  nous  ont  laisse  pour  nous  instruire 
d’une  grande  partie  des  liabitudes  et  des  travaux  qui 
composaient  chez  eux  l’e'conomie  de  la  vie  civile. 

L’inte'rieur  des  grottes  est  recouvert  d’ua  enduit  ou 
stuc  sur  lequel  les  figures  sont  sculptées  en  relief.  I.a 
gravure  fait  très-bien  sentir  le  genre  de  ce  relief  jicu 
saillant  et  presque  entièrement  plat  ^ les  figures  humaines 
sont  y sauf  quelques  exceptions,  dans  la  proportion  de 
vingt-cinq  centimètres.  Tout  le  bas-relief  est  peint  ; 
mais  le  coloris  se  réduit  à un  petit  nombre  de  teintes 
plates  et  crues  j on  n’y  voit  ni  ombres  ni  demi-teintes. 
La  pL  70  donne  une  idée  fort  juste  de  cette  sorte  de 
peinture.  „ 

Le  bas-relief  le  plus  important  se  trouve  dans  la 
grotte  Soultâny,  sur  le  parement  qui  est  à gauche  en 
entrant.  On  en  a fait  une  copie  qui  a été  gravée  pl.  68. 
Ce  tablean,  et  généralement  tous  ceux  qui  existent, 
soit  en  relief,  soit  en  couleur,  sur  les  monumens  de 
l’ancienne  Égypte  présentent  des  fautes  choquantes  de 
dessin , rme  violation  continuelle  ou  plutôt  une  igno- 
rance absolue  des  règles  delà  perspective;  on  y remarque 
que  les  artistes  égyptiens  réussissaient  mieux  à la  repré- 
sentation des  animaux  qu’à  celle  des  hommes.  Malgré 
tous  ces  défauts,  ils  expriment  nettement  ce  qu’ils  ont 
intention  d’exprimer,  et  leurs  compositions  sont  pleines 
d’action  et  de  chaleur. 
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Ce  bas-relief  présenté  une  grande  varie'te’  d’objets  j on 
y compte  près  de  deux  cents  personnages.  L’explication 
que  je  vais  entreprendre  serait  pénible  à suivre , si  nous 
ne  nous  faisions  pas  une  me'lliode  pour  reconnaître  et 
pour  indiquer  avec  précision , au  milieu  de  cette  multi- 
tude de  figures , celle  qui  sera  le  sujet  du  discours.  Il 
faut  remarquer  d’abord  que  le  tableau  se  divise  en  cînr[ 
bandes  horizontales  qui  en  comprennent  toute  la  hau- 
teur. Pour  distinguer  ces  l)andcs,  on  a placé  des  chiffres 
romains  sur  les  marges  latérales,  aux  extrémités  des 
lignes  sur  lesquelles  reposent  les  figures.  Si  l’on  parcourt 
dans  le  sens  horizontal  les  bandes  dont  la  planche  est 
composée , on  y verra  que  les  sujets  changent  assez  sou- 
vent , et  que  le  has-relief  est  l'assemblage  de  plusieurs 
tableaux  contenant  la  représentation  d’actions  diffé- 
/ rentes.  Afin  d'être  en  état  de  désigner  sans  équivoque 
les  sujets  que  je  voudrai  considérer,  j’ai  fait  placer, 
dans  les  marges  supérieure  et  inférieure,  des  lettres 
pour  indiquer  des  points  de  démarcation  d’oii  partent 
des  lignes  verticales  qui  existent  dans  les  peintures  ori- 
ginales aussi  bien  que  dans  la  gravure,  et  qui  font  dans 
ce  sens  la  délimitation  des  difi’érens  tableaux^  enfin, 
pour  plus  de  précision , j’ai  donné  un  numéro  à cliaque 
figure  ou  groupe.  Le  lecteur  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  ces  numéros  sont  étrangers  au  bas-relief,  et  qu’ils 
• ont  été  mis  sur  la  gravure  pour  la  commodité  de  l’expli- 
cation. 
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TABLEAUX  RELATIFS  A l’ AGRICULTURE. 

Quatre  tableaux  représentent  les  travaux  de  l’agricul- 
ture j je  vais  les  considérer  suivant  l’ordre  de  succession 
que  les  travaux  ont  dans  la  nature. 

Le  premier  tableau  représente  le  labourage  et  l’ense- 
mencement des  terres  ’ ; 

■ Le  deuxième , la  récolte  ’. 

Le  troisième  représente  la  rentrée  de  la  récolte 

Dans  le  quatrième  on  voit  la  vendange  et  la  fabrica-_ 
tion  du  vin  ♦. 

Labourage. 

« 

Il  faut  d’abord  remarquer  dans  le  tableau  du  labou- 
rage deux  groupes  de  deux*bommes  chacun , qui  tiennent 
à la  main  une  houe  avec  laquelle  ils  travaillent  la  terre 
Oîtte  houe  est  composé  de  deux  pièces  inégales  assem- 
blées par  leurs  extrémités,  de  manière  à faire  un  angle 
aigu.  La  plus  courte  des  deux  pièces  tient  lieu  de 
manche;  l’autre,  légèrement  recourbée  en  dedans  et 
aiguisée  par  le  bout , forme  le  bec  de  l’instrument  et  sert 
pour  frapper  la  terre.  AGn  que  la  percussion  ne  fatigue 
pas  tro^  l’assemblage  des  deux  membres  de  la  machine, 
on  y a mis  une  traverse  qui  les  assujettit  l’un  à l’autre. 

Cet  instrument  est  important  à connaître  : sa  Ggure 

• t , 

' Bande  III,  entre  les  TeTik»le(  b ^ Bande  I , entre  les  verticales  b 

elk.  e»C. 

4 Bande  I , entre  les  verticales  e 

* Bande  II , entre  les  verticales  b et  f. 
etc.  ' * Figure 66, 67.  - , • 
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SC  reproduit  continuellement  dans  les  antiquités  egj’p- 
tiennes  ; elle  a e'ie'  grave'e  sur  une  foule  de  petits  inonu- 
mens , aussi  bien  que  sur  les  obe'lisques  et  sur  les  plus 
grands  édifices;  plusieurs  divinités  la  portent  comme  un 
de  leurs  attributs;  on  en  trouve  souvent  de  petits  mo- 
dèles en  bois  de'pose’s  dans  les  tombeaux  à côte'  des  mo- 
mies; enfin  celte  image  est  fièqiiemment  employc'e 
comme  un  des  symboles  de  la  langue  hie'roglypbique. 
Un  signe  rc'|)c'le’  avec  tant  de  profusion  a dû  attirer  l’at- 
tention des  savans  ; il  a elfeclivemcnt  excite  leur  curio- 
sité, et  ils  se  sont  appliqués  à découvrir  sa  signification, 
Kircber  imagina  que  ce  signe  était  le  monogramme 
du  bon  génie  protecteur  de  l’Égypte.  Il  en  donne  une 
singulière  raison  ; c’est  qu’on  peut  y retrouver  les  deux 
lettres  A et  A,  initiales  des  deux  mots  grecs  ylgathos 
Dœmon  (’A>t*9cî  , qfli  signifient  le  bon  génie 

Qjtte  conjecture  porterait  sur  un  fondement  bien  peu 
solide,  quand  meme  il  serait  certain  que  ce  bon  génie 
avait  en  langue  égyptienne  les  mêmes  noms  qu’en  grec , 
ou  au  moins  des  noms  qui  auraient  pour  initiales  les 
lettres  A et  A : cependant  rien  n’est  moins  prouvé.  Kir- 
cber, pour  confirmer  son  explication,  fait  un  raisonne- 
ment encore  plus  frivolc;il  raconte  que,  lorsque  l’Égypte 
inféiieure,  accrue  par  les  dépôts  successifs  du  limon 
que  le  Nil  apportait  d'Éthiopie,  commença  à sedç'gager 
des  eaux,  Osiris  fit  creuser  des  canaux,  et  réduisit  le 
flepve  à couler  dans  des  lits  constans  ; alors  des  terrains 
qui  avaient  été  long-temps  cachés  sous  les  eaux,  purent 
étie  soumis  à la  culture  : mais  la  corruption  de  la  vase 

‘ Voyez  i^rotiromui  6’o/>cuj,  pag.  a3i  et  luiv.  , . • 


D’ELETIIYIA.  io5  ’ 

engendra  une  multitude  innombrable  de  serpens , qui 
ne  permettaient  pas  aux  hommes  d'habiter  ces  nouvelles 
terres.  Une  arme'e  d’ibis  envoyc'e  par  Osiris  détruisit 
ces  reptiles  ; pleins  de  reconnaissance  pour  ce  service , 
les  Egyptiens  placèrent  l’ibis  au  nombre  des  oiseaux 
regardés  comme  sacrés  et  de  bon  augure;  et  il  devint 
l'emblème  du  génie  protecteur  de  l’I^gyptc.  Or,  dit 
Kircber , lorsque  cet  oiseau  écarte  les  jambes  et  qu’il 
met  son  bec  en  travers , il  dessine  précisément  la  figure 
en  question  ; donc  cette  figure  est  le  monogramme  de 
\'u4galhos  Daimon , ou  bon  génie. 

Nous  devrons  aux  peintures  à'Eleihjia  d’avoir  connu 
la  véritable  signification  de  ce  symbole.  11  est  évidem- 
ment l’emblème  du  labourage: on  le  voit,  dans  la  même 
grotte,  employé  comme  hiéroglyphe  en  deux  endroits 
différons  * ; sa  figure  est  absolument  semblable  à celle 
des  houes  «jiie  les  quatre  laboureurs  tiennent  à la  main. 

Cette  houe , qui  nous  a été  utile  pour  découvrir  la 
signification  long-temps  cherchée  d’un  symbole  hiéro- 
glyphique, présente,  sous  un  autre  rapport,  un  intérêt^ 
d’un  ordre  suj^érieur;  elle  a été  le  germe  de  la  charrue,  ^ 
de  cet  instrument  qui  a eu  une  si  grande  influence  sur 
les  destinées  du  genre  humain. 

En  effet,  portons  nos  regards  en  avant  des  labou- 
reurs qui  travaillent  à la  houe,  nous  y verrons  une 
charrue  tirée  par  quatre  hommes  attelés  deux  à deux  *. 
Cette  charrue  n’est  autre  chose  que  la  houe  avec  les  mo-  • 

' 6aoa«  II,  an-deuous  des  Cg.  la  et  i3  de  la  bande  I;  et  bande  III, 
derrière  la  tèls  de  la  fig.  8l. 

* Fig.  68,  Cg  et  JO.  . • , ^ 
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difications  vivantes  : le  bec  de  la  boue  fait  fonction  de 
soc;  le  manche  a été  allongé  en  timon  poivr  faciliter  l’at> 
telage  et  donner  les  moyens  de  maîtriser  la  direction; 
auprès  du  sommet  de  l’angle  on  a fiché  une  pièce  de  bois 
sur  laquelle  un  homme  pèse  avec  la  main  pour  enfoncer 
le  soc  : la  pression  est  le  seul  effet  que  cet  homme  puisse 
produire , il  n’a  aucun  moyen  d’influer  sur  la  direction  ; 
ce  soin  parait  appartenir  exclusivement  aux  hommes  du 
timon. 

En  Egypte , les  terres  sont  légères , et  n’opposent  au 
labourage  qu’une  faible  résistance , surtout  à l’époque 
de  l’ensemencement,  qui  se  fait  immédiatement  après 
la  saison  où  elles  ont  été  ramollies  et  fécondées  par  le 
débordement  des  eaux  du  Nil.  On  a donc  pu  labourer 
avec  l’appareil  que  nous  venons  d’examiner  ; la  nature 
même  du  sol  a dû  inviter  à essayer  cette  manière  de 
travailler  : il  est  probable  que  l’idée  n’en  serait  pas 
venue  dans  un  pays  où  les  terres  auraient  été  plus  düH- 
ciles  à diviser. 

Après  que  les  hommes  eurent  inventé  ce  procédé , il 
ne  leur  restait  qu’un  |jas  à faire  pour  se  délivrer  de  la 
partie  la  plus  pénible  du  travail  de  la  terre , et  pour  en 
rejeter  le  poids  sur  les  animaux.  Le  même  tableau  nous 
apprend  de  quelle  manière  ce  résultat  fut  obteuu  ; on  y 
voit  deux  charrues  où  le  tirage  est  exécuté  par  des 
boeufs  ' : quoique  construites  avec  plus  de  soin  que  la 
première,  elles  lui  sont  cependant  semblables;  les 
hommes  placés  à l’arrière  y remplissent  la  même  fonc- 
tion , celle  d’enfoncer  le  soc , sans  influer  sur  la  direction 

’ Fig. 6i,63. 
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du  tirage.  Le  bœuf  avait  bien  pu  remplacer  l’homme 
dans  la  partie  de  son  action  qui  ne  suppose  que  de  la 
force:  mais,  pour  suivre  une  direction  demandée,  kl 
force  seule  ne  suflit  pas;  il  faut  une  volonté  e'clairée 
par  l’intelligence.  Ainsi  les  charmes  attelées  de  boeufs 
e'taient;  sous  ce  rapport,  inférieures  à celle  qui  était 
traînée  par  des  hommes  ; le  laboureur  ü’y  avait  aucun 
moyen  d’assurer  la  direction  de  son  sillon  : le  fouet  em- 
ployé pour  hâter  les  boeufs  ',  soit  qu’il  fût  manœuvré 
par  le  laboureur  lui-même , soit  qu’il  fût  entre  les  mains 
d’un  aide , pouvait , à la  vérité , maintenir  l’attelage  sur 
une  direction  déterminée;  mais  il  ne  remplissait  cet 
objet  qu’imparfaitement , et  la  nécessité  de  modifier  la 
constmetion  de  la  cliarrue,  pour  la  mettre  en  état  de 
satisfaire  à ce  nouveau  besoin , subsistait  toujours.  Les 
peintures  de  la  grotte  du  Vizir  offrent  plusieurs  modèles 
de  charrues  qui  font  connaître  les  divers  moyens  suc- 
cessivement imaginés  pour  résoudre  ce  problème. 

On  pratiqua  d’abord  un  trou  annulaire , ou  plutôt  une 
anse , à la  partie  supérieure  de  la  pièce  de  bois  snr  la- 
quelle s’exerçait  la  pression’;  en  saisissant  fortement 
cette  anse,  le  laboureur  remplit  le  double  objet  d’en- 
foncer le  soc  et  d’empêcher  les  mouvemens  irréguliers 
que  l’inégalité  de  la  résistance  du  terrain  pourrait  occa- 
sioner. 

Enfin  l’on  imagina  de  construire  à la  partie  postérieure 
deux  cornes  écartées  l’une  de  l’autre,  arquées  en  arrière, 
et  faisant  par  un  assemblage  solide  un  même  corps  avec 
le  soc.  Cette  construction,  dont  on  a gravé  quatre 

* Planche  68 , fig.  6i , 64.  * Planche  71 , Sg.  i^. 
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figures*,  donnant  au  laboureur  la  facilite  d’employer  les 
deux  mains  et  d'agir  sur  un  levier  plus  considérable, 
augmente  beaucoup  sa  puissance  pour  tracer  le  sillon  à 
une  profondeur  uniforme  et  pour  le  diriger  suivant  une 
ligne  déterminée.  Dans  ce  dernier  état , la  charrue  égyp 
tienne  diffère  peu  de  celle  qu’en  France  nous  appelons 
araire.  Nous  ne  pouvons  douter  que  les  anciens  Egyp- 
tiens n’aient  connu  l’usage  des  roues  3 cependant  ils  ne 
les  ont  pas  appliquées  à la  charrue,  du  moins  je  n’en  ai 
vu  aucun  exemple  sur  leurs  monumens  : la  facilité  du 
labourage  les  a dispensés  d'ajouter  à la  charrue  ce  perfec- 
tionnement, dont  nous-mêmes  nous  ne  faisons  usage 
que  dans  les  contrées  où  les  terres  sont  fortes  et  tenaces. 
Ij3  charrue  des  l'^yptiens  modernes  est  également  sans 
roues;  elle  m’a  paru  moins  bien  construite  que  celle 
des  pl.  69  et  70. 

A voir  la  charrue  dont  le  dessin  se  trouve  pl.  71,  il 
semblerait  que  le  soc  avait  une  armature  de  fer,  d’airain 
ou  de  quelque  autre  métal  : lorsque  j’étais  sur  les  lieux , 
j’examinai  cette  partie  avec  soin;  je  n’aperçus,  ni  dans 
le  dessin , ni  dans  le  coloris,  rien  qui  indiquât  l'existence 
d'une  pareille  armature. 

Les  deux  figures  qui  sont  dans  les  pl.  69  et  70 , ne 
montrent  pas  de  quelle  manière  les  bœufs  étaient  atte- 
lés; maison  voit  distinctement  dans  le  grand  bas-relief 
giavé  pl.  68 , et  dans  la  fig.  i a de  la  pl.  7 1 , qu'ils 
étaient  attelés  par  les  cornes. 

Nous  savons  donc  actuellement  quelle  fut  l’origine 
de  la  charrue  ; nous  connaissons  la  suite  des  transforma- 

' Plaoclie  69 , fig.  4 ; planche  70 , fig.  4 . 
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lions  par  lesquelles  une  simple  boue  devint  l’instrument 
qui  est  encore  aujourd'hui  le  premier  et  le  plus  impor- 
tant de  tous  ceux  que  l’agriculture  emploie;  les  grottes 
dLElethyia  nousen  ont  conservé  une  explication  complète. 

11  est  à regretter  que  nous  manquions  de  données  pour  ' 
"fixer  l’époque  de  cette  invention.  L’iiistoire  du  genre 
humain  ne  presente  pas  d'événemeiU  plus  important  : 
la  charrue,  en  procurant  aux  hommes  des  moyens  de 
nounnture  plus  abondans  , leur  a permis  de  se  multi- 
plier; elle  a favorisé  le  développemetit  des  sentimens 
doux  et  sociables,  en  faisant  cesser  l’incertitude  des 
subsistances,  qui  rend  les  hommes  inquiets  et  brigands, 
comme  la  iàim  les  rend  féroces  et  anthro{X)phages. 

Quel -est  donc  le  peuple  à qui  le  genre  humain  doit 
ce  bienfait?  Les  bas-reliefs  d'Elethjia  établissent  en 
faveur  des  Égyptiens  une  présomption  bien  forte.  Com- 
ment, çn  effet,  un  peuple  qui  n’aurait  pas  été  l’inven- 
teur, aurait-il  si  bien,  connu  ce  que  cette  machine  fut 
dans  l’origine , et  par  quelle  progression  <le  perfection- 
nemens  on  en  a fait  ce  qu’elle  est  aujourd’hui^  Nous- 
roemes  nous  l’ignorerions  encore,  si  les  Egyptiens  ne 
nous  l’avaient  appris  ; on  ne  peut  leur  contester  l'honneur 
de  celte  découverte,  qu’en  supposant  une  tradition  qui 
aurait  fait  {larvenir  chez  eux  des  connaissances  acquises 
par  un  autre  peuple  : il  faudrait  supposer  de  plus  que 
cet  autre  peuple  aurait  habité  un  sol  semblable  à celui 
de  l’Égypte  ; car  les  instrumens  aratoires  que  nous  ve- 
nons d'examiner , et  les  modifications  qu’ils  ont  succes- 
sivement subies,  sont  parfaitement  en  harmonie  avec 
la  nature  du  sol  baigné  par  le  Nil  : mais  ce  peuple^  s’il 
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existe,  n’a  pas  encore  produit  ses  litres.  Les  seuls  Éthio- 
piens auraient  peut-être  quelques  pre'tentions  à faire 
valoir,  s’il  est  vrai,  comme  le  rap[)orle  Diodore  de 
Sicile,  que  leurs  prêtres  fussent,  aussi  bien  que  ceux 
d’Égypte , dans  l'usage  de  porter  des  sceptres  façonnes 
en  formede  diarrue.  Cette  hyjwtlicse  n’est  pas  dépourvue 
de  probabilité  : d’î^jitres  circonstances  semblent  indiquer 
que  c’est  par  une  colonie  éthiopienne  que  l’Égypte  a 
été  peuplée.  Mais,  en  supposant  démontrée  l’opinion 
qui  attribuerait  aux  Éthiopiens  l’honneur  d’avoir  in- 
venté la  charrue,  il  demeurerait  toujours  constant  que 
cette  découverte  a été  faite  sur  les  bords  du  Nil.  A pro- 
prement parler,  la  longue  vallée  que  le  Nil  arrose  ne 
forme  qu’un  seul  pays  ; le  sol  y est  un  pré.sent  du  fleuve; 
les  circonstances  qui  influent  sur  la  végétation  y sont 
partout  uniformément  les  mêmes;  dans  tous  les  temjis 
les  })euples  qui  l'habitent  ont  communiqué  ensemble; 
il  est  vraisemblable  que  leurs  procédés  de  labourage 
étaient  peu  différons. 

En  continuant  d’étudier  le  même  tableau,  nous  y 
apercevons  trois  hommes  occupés  de  l’ensemencement  ' ; 
ils  tiennent  de  la  main  gauche  une  poclie  à bretelles, 
dans  laquelle  ils  puisent  la  semence  pour  la  lancer  à la 
volée.  Il  y a dans  la  fig.  7 1 une  circonstance  qui  pour- 
rait faire  douter  qu’elle  représente  un  semeur;  la  ligne 
parcourue  par  le  grain  qui  sort  de  sa  main , est  convexe 
vers  la  terre  : or , le  grain  abandonné  à lui-même  sui- 
vrait une  ligne  dont  la  convexité  serait  tournée  en  sens 
contraire.  Il  faut  regarder  cela  comme  une  faute  du 

' PUache  68,  fig.  63, 65  et  71. 
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dessin;  la  poche  à bretelles  que  cet  homme  tient  à la 
main  gauche,  et  la  peinture,  qui , ainsi  que  je  m’en  suis 
assure  sur  les  lieux , est  absolument  la  même  que  pour 
la  semence  lancee  par  les  deux  autres  semeurs , lèvent 
toute  incertitude  à cet  egard. 

Tous  les  personnages  de  ce  tableau  paraissent  agir  et 
se  mouvoir  sur  la  même  ligne  : {>ar  exemple,  les  deux 
semeurs,  6a  et  65,  paraissent  jeter  le  grain  en  avant 
des  charrues , comme  s’ils  se  proposaient  de  le  faire  en- 
terrer dans  le  sillon  qui  va  s’onvrir;  au  contraire,  l’autre 
semeur  paraît  jeter  la  semence  dans  le  sillon  même  der- 
rière la  cliarrue  : mais  ce  sont  là  des  imperfections  de 
dessin  qui  prouvent  que  les  Egyptiens  ignoraient  les 
moyens  que  fournit  la  perspective  |)our  représenter  les 
figures  vues  dans  le  lointain.  Si  toutes  les  figures  du 
tableau  étaient  en  ell'et  sur  la  même  ligne,  les  hommes 
([ui  traînent  la  charrue  viendraient  beurter  les  quatre 
hommes  qui  travaillent  à la  houe  ; ceux-ci  seraient  foulés 
aux  pieds  par  les  boeufs  qui  sont  derrière  eux  ; les  deux 
cliarrues  qui  marchent  à la  suite  l’une  de  l’autre,  ne 
traceraient  qu’un  seul  sillon.  Il  faut  donc  concevoir  que 
toutes  les  scènes  du  tableau  sont  disséminées,  sur  la 
surface  du  champ , à des  distances  différentes.  La  même 
remarque  trouve  sou  application  dans  les  autres  parties  ' 
du  bas-relief. 

A l’extrémité  du  champ,  vers  la  gauche,  on  aperçoit 
un  homme  qui  tient  en  main  les  rênes  de  deux  chevaux 
attelés  à un  char’.  La  seule  roue  de  ce  cliar  qui  soit 
visible,  est  représentée  par  un  cercle  évidé  j elle  n’a  que 

* PliBchc  68,  Cg.  6o.  , 
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quatre  rais,  qui  sont  disposes  perpendiculairement  entre 
eux.  G;  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entreprendre  la  description 
des  chars  égyptiens  : on  en  trouve  des  repre'sentations 
plus  grandes,  plus  complètes  et  très-bien  consenre'es, 
sur  les  grands  e'difîces  de  Thèbes  ; on  les  y voit  en  mou- 
vement et  en  repos  sous  des  points  de  vue  variés.  La 
description  qui  im  a été  faite,  prouve  que  les  Égyptiens 
avaient  porté  assez  loin  l'art  de  fabriquer  les  chars;  la 
légèreté  et  l'élégance  sont,  en  général,  les  caractères 
qu’ils  ont  donnés  à ce  genre  de  construction  : l’équipe- 
ment de  leurs  dievaux,  quoique  compliqué,  était  bien 
entendu , et  ils  avaient  une  bride  au  moins  aussi  habile- 
ment combinée  que  la  nôtre. 

Avant  de  passer  à un  autre  sujet , je  ferai  remarquer, 

En  premier  lieu , que  ce  n’est  pas  sans  fondement  que 
j’ai  précédemment  avancé  que  l’usage  des  roues  a été 
connu  des  anciens  Égyptiens , quoiqu’ils  n’en  aient  pas 
fait  l’application  à la  charrue; 

En  second  lieu , que  la  roue  à quatre  rais  figure  parmi 
les  symboles  hiéroglyphiques.  On  la  voit  en  eflèt  dans 
la  cinquième  colonne  des  hiéroglyphes  sculptés  au 
commencement  de  la  bande  supérieure*.  Nous  con- 
naîtrons donc  désormais  la  valeur  de  ce  symbole,  et 
nous  saurons  que  le  cercle , avec  quatre  rayons  perpen- 
diculaires, signifie  une  roue,  et  probablement,  par 
extension , un  char. 

' Bande  I,  entre  lea  Terticales  a et  b. 
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Récolte 

Lé  tableau  de  la  récolte  se  divise  en  deux  scènes,  parce 
qu’on  y a représente  en  même  temps  la  recolle  du  blé  et 
celle  du  lin. 

La  première  scène  occupe  la  partie  droite  du  tableau. 
Une  teinte  jaune  marque  que  le  blé  est  parvenu  à matu- 
rité; on  voit,  dans  la  partie  du  champ  occupée  par 
les  figures  49>  5o  et  5i,  qu’il  est  plus  grand  que  les 
hommes.  J’ai  bien  positivement  remarqué  qu’il  est  barbu  ; 
mon  attention  s’est  fixée  sur  ces  caractères , parce  qu’il 
reste  encore  beaucoup  d’incertitude  sur  l’espèce  de  blé 
qui  était  cultivée  par  les  anciens  Égyptiens  : la  même 
considération  m’a  fait  examiner  avec  soin  la  forme  des 
grains  qui  sortent  de  la  main  des  figures  62  et  65;  j’ai 
observé  que  cette  forme  est  aiguë  par  les  deux  bouts , et 
semble  se  rapprocher  de  celle  de  l’orge.  Je  ne  suis  pas  le 
seul  qui  ait  observé  que  ce  blé  est  barbu;  M.  Coquebert, 
jeune  naturaliste  très-instruit  et  bon  observateur,  qui  a 
été  enlevé  aux  sciences  par  une  mort  prématurée , avait 
consigné  la  même  observation  dans  son  journal,  dont 
j’ai  sous  les  yeux  un  extrait  écrit  de  sa  main.  La  forme 
aiguë  des  grains  a été  aussi  remarquée  par  le  savant  bo- 
taniste M.  Delile.  D’après  cette  forme , je  ne  balançai 
pas  à croire  que  c’était  de  l’orge  ; mais  on  m’a  fait  obser- 
ver, avec  raison,  que  les  Égyptiens  ne  dessinaient  pas 
assez  correctement  pour  qu’on  pût  croire  qu’ils  ont  re- 
présenté avec  une  précision  propre  à décider  une  ques-  -, 

■ Bande  II , entre  lei  Terlicalea  b et  C. 
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tion  <îe  bolanique,  les  caractères  distinctifs  d’un  corps 
aussi  petit  que  le  grain  du  blè. 

• Les  moissonneurs,  arme's  de  faucilles,  saisissent  des 
poignées  de  ble',  qu'ils  cou|>ent  près  de  l’e’pi,  sans  se 
baisser  ; derrière  eux,  une  femme  et  un  enfant  rccncillenl 
les  ëpis  et  les  mettent  dans  des  poches  à bretelles  *. 

On  aperçoit,  au  bout  du  champ , des  jarres  posées  sur 
de  petits  échafaudages , semblables  à ceux  qu’on  emploie 
encore  aujourd'hui  en  itgypto  pour  le  même  objet  : l’ac- 
tion de  l’un  des  moissonneurs , qui  a suspendu  son  tra- 
vail pour  boire  dans  un  vase  de  terre,  explique  claire- 
ment quel  est  l’usage  de  ces  jarres  ; il  est  évident  qu’elles 
contiennent  une  provision  d’eau  pour  désaltérer  les  mois- 
sonneurs. G't  appareil  prouve , comme  on  le  verra  bien- 
tôt , que  les  anciens  Égyptiens  connaissaient  la  propriété 
qu’ont  certains  vases  de  rafraîchir  l’eau  qu’ils  contien- 
nent. Ces  vases  sont  de  terre  cuite  ; leurs  parois  minces 
et  d’un  tissu  poreux  permettent  à l’eau  de  transsuder 
d’une  manière  imperceptible,  de  sorte  que  la  surface 
extérieure  est  toujours  couverte  d’une  couche  humide 
qui  s'évapore  à chaque  instant,  et  se  renouvelle  sans 
■ cesse  aux  dépens  de  l’eau  contenue  dans  le  vase  : cette 
continuité  d’évaporation  produit  un  abaissement  de  tem- 
pérature qui  se  transmet  à l’intérieur.  Ces  vases  ont  été 
connus  des  Grecs , sous  le  nom  ÿhjdries. 

Ce  moyen  d’abaisser  la  température  de  Feau  est  pre'- 
cieux  dans  un  pays  où  l’homme  est  sans  cesse  tour- 
menté par  les  ardeurs  d’une  soif  continuellement  renais- 
sante, que  ne  saurait  calmer  l’eau  du  Nil,  presque 

■ Planche  fig.  44>  4^>  4^i  47>  49 
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toujours  tiède  : les  Egyptiens  modernes  en  font  un 
grand  usage;  ils  n’ont  pas  d’autre  moyen  pour  se  procu- 
rer des  boissons  fraîches,  la  glace  étant  tout-à-fait  in- 
. connue  dans  leur  pays.  Les  vases  employés  à rafraîchir 
l’eau  présentent  beaucoup  de  variété  dans  leurs  dimen- 
sions et  dans  leurs  formes.  Celui  qu’on  appelle  qouUeh 
ou  bardaque  est  le  plus  connu  ; il  est  léger,  portatif  et 
d’une  forme  élégante;  sa  construction  est  combinée  de 
manière  qu’elle  olîre  beaucoup  de  facilité  pour  boire 
l’eau  qu’il  contient;  on  le  trouve  si  commode,  qu’il  est 
peu  d’individus  qui  ne  s’en  servent  dans  leurs  maisons 
et  en  voyage  ; sa  forme  est  de  la  plus  hante  antiquité;  il 
en  existe  un  dessin  très-correct , plusieurs  fois  répété , 
«lans  les  tombeaux  des  rois  à Thèbes. 

Une  exj)érience  que  je  fis  à Etlfoû,  qui  n’est  éloigné 
diEhthy  ia  que  de  deux  myrlamètrcs,  peut  donner  la 
mesure  du  ]X)uvolr  réfrigérant  des  bardaques.  C’était 
le  i8  septembre  1799  : il  faisait  excessivement  chaud; 
le  thermomètre  <le  Réaumur , placé  à l’ombre , en  plein 
air,  marquait  trente-cinq  degrés  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour.  Au  coucher  du  soleil,  l’eau  du  Nil  était 
à la  température  de  vingt-deux  à vingt-trois  dt^és;  j’en 
remplis  une  bardaque,  que  je  plaçai  sur  le  tillac  d’une 
barque  qui  nous  servait  en  même  temps  de  voiture  et  de 
logement.  Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  la  tempéra- 
ture du  fleuve  était  encore  la  même  : maiscelle  de  l’eau  mise 
dans  la  bardaque  était  descendue  à treize  degrés;  plus  de 
la  moitié  de  celte  eau  s’était  dissipée  par  l’évaporation. 

I/cxpéiience  dont  je  viens  de  rendre  compte,  avait 
été  faite  dans  les  circonstances  les  plus  favorables;  nous 
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étions  en  plein  air,  très-près  du  niveau  du  Nil,  dans 
une  région  atmosphérique  où  l’évaporation  continuelle 
qui  s’opère  à la  surlace  du  fleuve,  et  un  courant  d’air 
presque  ()ermanent , entretiennent  une  fraîcheur  parti- 
culièie.  Il  est  vraisemblable  que  l’on  n’obtiendrait  pas  un 
abaissement  égal  de  température , en  faisant  l’expérience 
dans,  l’intérieur  d’une  maison , à moins  que  l’on  n’imi- 
tât cet  homme  de  notre  tableau , qui  tient  un  éventail 
à la  main  ‘ : en  agitant  son  éventail , il  renouvelle  con- 
tinuellement l’air , favorise  l’évaporation  et  accélère  le 
refroidissement.  L’action  de  ce  personnage  est  remar- 
quable : elle  caractérise  la  destination  de  l’appareil  ; elle 
fait  voir  qu’on  employait  les  jarres  comme  moyen  de 
rafraîchir  l’eau , et  prouve  que  les  anciens  Égyptiens 
ont  connu  ce  procédé.  L’emploi  de  l’éventail  pour  aug- 
menter l’effet  des  vases  réfrigérans  semble  être  tombé 
en  désuétude;  du  moins  je  ne  l’ai  pas  vu  pratiquer  dans 
l’Egypte  moderne. 

La  faucille  des  anciens  Égyptiens  a beaucoup  de  res- 
semblance avec  la  faux  dont  nous  nous  servons  en  France  : 
son  manche  est  beaucoup  plus  court  ; mais  sa  lame  est 
presque  la  même.  Cette  faucille  est  intéressante  à con- 
naître; sa  figure  a été  employée  dans  l’écriture  sacrée; 
elle  est  quatre  fois  parmi  les  hiéroglyphes  du  grand  bas- 
reliel’  : on  ne  peut  douter  que  nous  n’ayons  trouvé  là  le 
symbole  de  la  moisson-. 

Derrière  les  deux  personnes  occupées  à ramasser  les. 

’ Pl>Dche  68,  fig.  5i.  Bande  I,  sixième  colonne  d'Iiié— 

’ Bande  1,  quatrième  colonne  rogljphes,  entre  les  verticales  a 
d'bicroglypbei,  entre  Icf  verlicalei  et  1). 

a et  b.  Bande  II , à l’extrémité  du  bâton 
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^Is , est  une  femme  qui  appartient  aussi  à la  scène  de  la 
moisson;  elle  avance  vers  les  moissonneurs,  chargée  de 
deux  vases  qui  contiennent  vraisemblablement  de  l’eau  , 
pour  remplacer  dans  les  jarres  rèfiige'ranles  celle  qui  a 
été  consommée.  Cette  femme  porte,  suspendue  à sa 
main  droite,  une  poche  à bietelles,  qui  annonce  que 
bientôt  elle  s’occupera  de  recueillir  les  épis , comme  les 
deux  antres  figures  qui  sont  devant  elle.  Son  sexe  est 
caractérisé  par  la  saillie  qui  se  remarque  à sa  poitrine, 
sous  le  bras  gauche , et  encore  plus  par  la  couleur  de  sa 
carnation  et  par  son  vêtement  : ces  deux  circonstances 
sont  uniformes  dans  toutes  les  figures  du  même  sexe  ; les 
femmes  y sont  toujours  représentées  avec  une  carnation 
jaune  semblable  à l’ocre;  elles  sont  vêtues  d'une  tunique 
blanche , qui  est  attachée  au-dessous  des  mamelles , et 
dcsœml  jusqu’au  bas  de  la  jambe;  leur  chevelure  est  en- 
veloppé par  une  toile  blanche.  Chez  les  hommes,  la 
caiTiation  est  rouge  comme  la  sanguine,  et  tout  le  vête- 
ment consiste  en  une  seule  pièce  de  toile  blanche,  atta- 
chée au-dessus  des  hanches,  faisant  le  tour  du  corps,  et 
descendant  près  du  genou;  leur  chevelure  est  noire  et 
fiisée,  sans  être  courte  et  crépue  comme  celle  des  nè- 
gres : la  pl.  70  en  présente  une  i<lé  complète , sous  le 
rapport  du  dessin  et  sous  celui  du  coloris. 

, Le  costume  actuel  des  femmes  de  la  haute  Égypte  a 
très-peu  de  rapports  avec  celui  qui  est  pt’int  dans  les 
grottes;  mais  celui  des  laboureurs  est  encore  le  même 
à la  différence  de  la  chevelure , que  les  Egyptiens  mo- 

i ■ ' • 

de  la  fig.  $7,  entre  les  yerlicales  C Bande  IV,  derriire  la  lèlc  de  te 
al  f.  Cg.  116,  entre  les  verticales  e et  t. 
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dernes  sont  dans  l’usage  de  raser.  Ils  se  couvrent  la  tête 
d’une  calotte  de  feutre  blanc  ou  fauve  : cette  calotte  est 
un  supple'ment  necessaire  de  la  chevelure;  une  tête  dé- 
pouillée de  scs  cheveux  ne  jwurrait  résister  à l’action 
directe  du  soleil  ardent  auquel  ces  hommes  sont  expo- 
ses pendant  toute  l’anne'e.  J’ai  vu  plusieurs  habitans 
du  Sa’yd  avec  leur  chevelure  : elle  est  noire  et  frisee, 
comme  celle  des  peintures  à'Eleüijia;  ce  qui,  avec 
d’autres  traits  de  ressemblance,  autorise  à penser  que 
c’est  toujours  la  même  race  qui,  depuis  la  plus  haute 
antiquité',  est  en  possession  de  cultiver  les  bords  du  Nil. 

Le  lin  se  fait  reconnaître  à sa  hauteur , qui  ne  dépassé 
pas  la  hanche  des  hommes;  à la  couleur  de  sa  tige,  qui 
est  verte;  à la  forme  et  à la  teinte  de  sa  graine,  qui  est 
ronde  et  jaune.  Quatre  hommes  et  une  femme  sont  oc- 
cujie’s  à l’arracher;  un  ouvrier  le  met  en  javelles,  pen- 
dant qu’un  autre  le  porte  à un  travailleur  charge'  de 
l’égrener  * : celui-ci  est  établi  à l’ombre  d’un  arbre;  il 
se  sert  d’un  peigne  dont  les  dents  sont- assez  espacées 
pour  recevoir  dans  leurs  intervalles  la  tige  du  lin,  mais 
trop  serrées  pour  donner  passage  à la  graine.  Le  talon 
du  peigne  pose  sur  le  sol;  le  côté  des  dents  est  relevé 
par  un  support  : l’ouvrier  consolide  le  tout  et  le  main- 
tient en  place  avec  son  pied.  11  prend  une  poignée  de  lin; 
et  tenant  le  sommet  de  la  plante  où  est  la  graine,  tourné 
vers  le  bas,  il  engage  le  lin  entre  les  dents  du  peigne  et 
retire  à lui  : la  graine,  ne  pouvant  passer  dans  les  inter- 
valles des  dents , se  sépare  de  la  tige , sans  que  celle-ci 
soit  endommagée.  Gi  procédé  antique  n’est  pas  inconnu 

• Planche  68,  fig.  4o,  4'.  3g,  38  cl  37. 


Digitized  by  Google 


t 


D’ELETHYIA.  1 19 

en  France  J on  le  pratique  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces. , 

Les  écrivains  de  l’antiquité  paraissent  avoir  confondu 
le  colon  avec  le  lin  proprement  dit;  les  expressMns 
(ju’ils  ont  employées  pour  désigner  ces  matières,  sont 
si  diverses  et  si  incertaines , que  des  savans  modernes 
ont  pensé  que,  lorsque  nous  lisons  dans  les  ouvrages 
de  ces  écrivains  que  les  prêtres  égj.’ptiens  étaient  vêtus 
de  robes  de  lin , nous  devons  entendre  que  ces  robes 
étaient  en  coton  : effectivement,  en  examinant  les  ban- 
delettes qui  enveloppent  les  momies  conservées  dans 
quel(|ues  cabinets , on  a reconnu  qu’elles  sont  de  toile 
de  coton.  Il  est  certain  de  plus  que  le  coton  est  cultivé 
en  Egypte  ; il  parait  même  que  sa  blanclieur  et  sa  sou- 
plesse lui  avaient  fait  donnci'  la  préférence  pour  le  vête-, 
ment  des  prêti  es  égyptiens  : mais  il  ne  faut  pas  conclure 
de  ce  fait , que  le  lin  proprement  dit  était  inconnu  en 
Egypte  ; il  est  démontré  au  contraire  que  les  anciens 
habitans  de  cette  contrée  en  faisaient  usage,  puisqu’ils  le 
cultivaient. 

m 

Rentrée  de  la  Récolte'. 

L’action  commence  à la  droite  : un  homme  tenant 
une  palmequ’il  porte  d’une  manière  triomphale,  marche 
vers  la  gauche  ; son  action , son  geste , la  vivacité  de 
son  mouvement , tout  annonce  qu’il  se  réjouit  de  l’heu- 
reuse récolte,  et  qu’il  en  célèbre  l’abondance.  Il  est 
précédé  par  deux  hommes  qui  portent  un  large  et  pro- 
fond panier  rempli  d’épis  et  suspendu  à une  perclie, 

’ Bande  1,  entre  lea  verlicaiei  b et  C,  Cg.  3i , 3o,  ,19,  18. 
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dont  leurs  épaules  soutiennent  les  extrémités ÿ ils  plient 
sous  le  poids,  et  avancent  vers  l’aire  où  l’on  doit  battre 
les  épis.  Ils  rencontrent  en  route  deux  travailleurs  occu- 
pé^comme  eux  du  transport  de  la  récolte;  ceux-ci  re- 
viennent de  l’aire,  après  s’être  dcclrirgésde  leur  farrleau ; 
l’un  rapporte  le  panier  vide,  l’autre  le  suit  avec  la  per- 
che : le  panier  est  à claire-voie,  avec  une  carcasse  qui 
l’empêche  de  s’affaisser;  il  devait  y avoir  près  de  son 
boni  deux  ouvertures  ou  deux  anses  diamétralement 
opposées,  pour  recevoir  la  perche. 

Le  battage  est  fait  par  des  bœufs  : le  peintre  en  a 
représenté  cinq  qui  foulent  aux  pieds  le  blé  réuni  sur 
l'aire;  un  homme  armé  d’un  fouet  les  tient  en  haleine, 
et  ne  leur  permet  pas  de  ralentir  leur  mouvement;  un 
enfant  ramasse  avec  un  balai  les  épis  qui  ont  été  dis- 
persés par  les  pieds  des  bœufs , et  il  les  ramène  vers  l’aire. 

Le  Deutéronome  fait  allusion  à cette  manière  de 
battre  le  blé , lorsqu’il  dit  : Non  ligabis  os  bovis  terentis 
in  areafruges  tuas.  « Tu  ne  lieras  point  la  bouche  du 
bœuf  qui  foule  tes  moissons  sur  l’aire  '.  » 

Il  parait  que  la  coutume  de  faire  travailler  les  pour- 
ceaux au  battage,  coutume  dont  Hérodote  a consent 
la  mémoire',  ne  s’était  pas  étendue  jusque  dans  la 
Thébaïde,  et  qu’elle  a été  particulière  aux  peuples  qui 
habitaient  au-<}essous  de  Memphis,  aussi  bien  que 
l’usage  d’employer  ces  animaux  pour  enfoncer  les  se- 
mences dans  les  tares  labourées;  il  est  certain  du  moins 
que  je  n’en  ai  vu  aucune  trace  dans  les  grottes  d'£le- 
thjia  : je  n’y  ai  rien  aperçu  non  plus  qui  donne  l’idée 
’ DeuUrouomc,  chap.  XXV,  T.  4-  ’ Hérodote,  livre  ii,  J.  i4-  ■ 


Digilizou  i G '''glc 


« 


lyELETHYIA.  lai 

du  traîneau  à romlelles  dont  les  Égyptiens  modernes 
se  servent  pour  faire  sortir  le  grain  de  l epl. 

I/atelier  du  vannage  est  auprès  de  faire,  vers  la 
gauche.  On  laisse  tomber  le  grain  au  travers  d’un  cou-  ' 
rant  d’air  qui  emporte  au  loin  la  balle  et  la  poussière, 
pendant  que  le  grain,  plus  pesant,  retombe  à terre, 
debarrasse  des  impuretés  qui  le  souillaient.  Les  van- 
neurs exécutent  cette  manœuvre  au  moyen  d’une  cale- 
basse évidee,  qui  a été  divisée,  suivant  sa  plus  grande 
dimension,  en  deux  parties  égales;  chaque  main  en 
lient  une  moitié,  qu’elle  saisit  avec  aisance,  au  moyen 
de  l’étranglement  qui  se  trouve  naturellement  à cette 
sorte  de  courge.  Un  ouvrier  s’est  baissé  pour  prendre 
du  blé  au  tas  ; il  a écarté  les  deux  parties  de  la  calebasse; 
lorstju’elles  seront  remplies,  il  les  seiTera  l’une  contre 
l’autre , et  se  redressera  pour  laisser  tomber  le  blé , 
comme  font  ses  deux  compagnons  : la  charge  de  rassem- 
bler- les  gi-ains  éparpillés  par  l’opération  est  donnée  à 
un  quatrième  ouvrier,  qui  s’en  acquitte  au  moyen  de 
deux  rameaux  de  palmier. 

La  méthode  de  vannage  dont  le  bas-relief  présente  - 
l’image,  suppose  que  le  vent  souffle  constamment  et 
avec  modération  ; cette  condition  manque  rarement  en 
I^»ypte;  une  brise  agréable  s’y  fait  sentir  régulièrement 
tous  les  jours  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année, 
et  surtout  dans  la  saison  de  la  récolte. 

Tout  le  grain  vanné  est  réuni  dans  un  tas;  des 
hommes  paraissent  occiqiés  à le  mettre  dans  des  sacs 
et  à le  porter  vers  une  maison  dans  l’intérieur  de  la- 
quelle il  y a déjà  beaucoup  de  blé  : on  y aperçoit  deux 
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hommes;  l’un  vide  un  sac;  l’antre,  après  avoir  vide'  le 

sien , se  dispose  à sortir  pour  aller  prendre  une  nouvelle 

charge. 

Au-dessus  du  tas  de  blè  est  un  homme  accroupi  ; il 
tient  à la  main  un  style  avec  lequel  il  e'crit  sur  un  livre  : 
sa  position  ne  diffère  pas  de  celle  que  les  habilans  ac- 
tuels de  ri^gypte  prennent  pour  écrire;  il  enregistre  les 
mesures  de  ble'  qui  sont  emmagasinées.  11  y a auprès  du 
tas  deux  hommes  qui  paraissent  avoir  }X)ur  fonction 
d'aider  à remplir  et  à charger  les  sacs  : l'un  d’eux  est 
retourné  du  côté  de  l’écrivain  ; il  élève  ses  regards  vers 
lui,  et  semble  lui  adresser  la  parole;  il  l’avertit.  Sans 
doute,  d’inscrire  les  sacs  qui  viennent  d’être  emportés.. 
Cette  peinture  prouve  que  les  Égyplieus  faisaient  usage 
de  l’écriture  dans  les  détails  de  l’économie  privée,  et 
fortifie  les  motifs  que  l’on  a de  penser  qu’indépendam- 
nicnt  de  l’écriture  hiéroglyphique,  qui  était  rései^vée 
' jx)ur  les  choses  sacrées , ce  peuple  avait  une  écriture  cur- 
sive dont  il  se  serv'ait  pour  exprimer  ce  qui  était  relatif 
aux  affaires  de  la  vie  civile. 

Vendange  et  fabrication  du  vin  ' . > 

Dans  le  tablean  de  la  vendange , on  voit  sous  une 
treille  deux  hommes  et  une  femme  occupés  à cueillir 
des  raisins  qu’ils  mettent  dans  des  paniers.  Le  raisin  est 
caractérisé  par  la  forme  sphérique  du  grain  et  par  sa 
couleur  bleue.  La  treille  est  figurée  par  un  massif  de 
feuillage  disposé  en  berceau , colorié  en  vert , et  soutenu 

* BanJe  I,  entre  les  reriicales  e et  f,  6g.  37,  a8,  99. 
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sur  des  tiges  qui  sont  contournées  comme  celles  de  la 
vigne;  les  feuilles  présentent  sur  leurs  bords  des  décou- 
pures semblables  à celles  du  pampre. 

A mesure  que  les  paniers  sont  remplis , ils  sont  portés 
vers  une  auge  plate  dans  laquelle  ou  rassemble  le  pro- 
duit de  la  vendange  : six  hommes , disposés  en  deux 
groupes , sont  debout  dans  l’auge;  ils  foulent  le  raisin , 
et  expriment  son  jus  en  faisant  avec  les  pieds  des'mou- 
vemens  vifs  et  fréqucns.  Pour  exécuter  celte  opératiori 
avec  plus  d'aisance,  ils  se  tiennent  cà  des  conles  pen- 
dantes attachées  à une  traverse  horizontale  placée  au- 
dessus  de  leur  tête  et  soutenue  par  deux  poteaux  terminés 
en  fourche.  Cette  manière  de  fouler  le  raisin  n’est  pas 
oubliée  dans  l’Orient;  elle  est  encore  en  usage  à ChyrAs,  ■ 
où  Otardin  l’a  vu  pratiquer'  ; elle  a peut-être  fjuelque 
chose  de  plus  commode  que  la  nôtre;  les  fouleurs, 
n’étant  pas  obligés  de  se  plonger  dans  une  cuve  où  la 
fermentation  a formé  une  grande  quantité  d’acide  car-  ’ 
bonique,  sont  moins  exposésau  danger  d’être asphjixiés. 

Le  procédé  qui  vient  d’être  décrit , donne  lieu  de  con- 
^ • ». 

jecturerque  les  Egyptiens  ne  faisaient  pas  fermenter  les 
raisins  dans  des  cuves  avant  d’en  extraire  le  vin , et  qu’ils 
en  exprimaient  le  jus  à mesure  qu’on  les  apportait  delà 
vigne;  c’est  la  pi-atiquc  que  nous  suivons  en  France  pour 
faire  les  vins  blancs. 

On  aperçoit , sur  un  plan  plus  éloigné , un  homme 
occupé  à ranger  des  jarres  destinées  sans  doute  à con- 
server le  vin  qui  vient  d’être  fait.  Ces  jarres  ont  des 

■ Voyages  (lu  chevalier  Chardin,  j4mst.  1711, 3 vol.  in-4*;  (om.  tii, 

CO  Perse  et  autres  lienz  de  l'Orient;  pag.  col.  i. 
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anses;  elles  paraissent  fermces  avec  soin  pour  empêcher 
le  vin  de  s’e'venter.  Leur  figure  se  retrouve  deux  fois 
pai  mi  les  hiéroglyphes  dans  le  cadre  même  du  tableau 
qui  nous  occupe'  : mais,  ces  vases  e'tant  susceptibles 
de  beaucoup  d'usages  diffêrens , il  serait  téméraire  de 
leur  assigner  une  signification  déterminée , dans  l'écri- 
ture sacrée. 

Parmi  les  nombreux  détails  donnés  par  Hérodote  sur 
le  régime  des  I^yptieus,  on  trouve  celui-ci  : Comme  Us 
n’ont  point  de  vignes , ils  boivent  de  la  bière  Notre  bas- 
relief  prouve,  à-la-fois  que  les  Égyptiens  cultivaient  la 
vigne  et  qu'ils  faisaient  du  vin.  Plusieurs  critiques 
avaient  déjà  remarqué  que  cette  Observation  d'Hérodote 
manquait  d'exactitude. 

Scènes  pastorales  \ 

Nous  terminerons  cet  examen  des  travaux  rustiques  , 
en  arrêtant  lin  moment  notre  attention  sur  une  partie 
du  bas-relief  qui  paraît  principalement  consaace  à des 
scènes  pastorales. 

On  aperçoit  d’abord  des  troupeaux  de  bêtes  à cornes 
qui  jouent  en  se  rendant  aux  champs;  des  veaux  courent 
en  avant  et  bondissent,  pendant  que  plusieurs  de  leurs 
compagnons,  couchés  à terre  et  les  pieds  liés  sous  le 
ventre , sont  au  moment  d’être  égorgés  par  deux  hommes 
accroupis  auprès  d’un  grand  feu  qui  semble  préparé 

’*  Bande  I,  à droite  de  la  verti-  ’ Li\rcii,§.  -7. 
cale  d,  au-dessous  du  premier  êper-  ’ Bandes  IV  cl  V,  entre  les  ver- 
Vier;  bande  II , près  du  bèion  de  la  ticalcs  g et  h. 
fig.  $7 , au-delà  de  la  faucille. 
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pour  rôtir  la  chair  de  ces  animaux.  Dans  la  partie  infe- 
rieure du  tableau,  on  a représente  plusieurs  ânes  qui 
vont  aux  champs  vers  le  même  côte'  que  les  bêtes  à 
cornes  ; un  d'entre  eux  s’arrête  pour  brouter  une  herbe; 
celui  qui  précède  lui  dctaclie  une  ruade,  un  autre  lui 
saute  sur  le  dos,  A la  gauche  ou  voit  des  grouj)es  de 
pasteurs  qui  paraissent  jouer  à diflerens  jeux.  Toute 
cette  composition  est  gracieuse;  les  formc*s  des  animaux 
y sont  assez  bien  rendues , et  leurs  muuvcmens  parfaite- 
ment exprimés.  s 

11 J a une  partie  du  tableau  qu’on  n’a  pas  eu  le  loisir 
de  dessiner;  elle  est  fort  dégradée  : il  y reste  cependant 
des  fragmens  «le  figures  au  moyen  desquels  on  a pu  re- 
connaître qu’on  avait  représenté  dans  cette  partie  des 
troupeaux  de  brebis  et  de  clievres  avec  leurs  chevreaux  , 
qui  joutent  en  se  heurtant  front  contre  front.  Plus  loin, 
un  lion  se  jette  sur  une  brebis;  le  berger,  saisi  d’effroi, 
n’a  pas  la  force  de  secourir  son  troui>eau , et  se  laisse 
tomber  par  terre.  V oilà  tout  ce  que  nous  pûmes  recon- 
naître de  cette  partie  du  tableau. 

TABLEAUX 

RELATIFS  A LA  PECHE  , A LA  CHASSE  , AU  COMMERCE 
ET  A LA  NAVIGATION. 

Pêche  *► 

Le  tableau  de  la  pêche  est  peu  compliqué  ; on  y voit 
deux  groupes  d'honunes  qui  tirent  avec  effort  des  cordes 

■ Bande  rV,  entre  lu  verticale»  k et  l,  6g.  109  et  iio.  . ^ 

» , * 
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attachées  aux  deux  bouts  d'un  grand  filet.  Le  bas-relief 
a soufTert , dans  cette  partie,  une  dégradation  qui  a fait 
disparaître  une  figure  placée  entre  les  deux  grou[>es; 
on  voit  encoie  ses  deux  mains;  elles  ne  sont  jxiint  em- 
ployées à retirer  le  filet  : il  paraît  que  le  personnage 
auquel  elles  ont  appartenu,  était  le  chef  des  pêcheurs, 
et  qu’il  dirigeait  leur  manœuvre.  Le  produit  de  la  pêche 
est  porté  vers  un  homme  assis,  qui  prend  les  poissons 
l’un  après  l’autre , les  appuie  contre  une  planche  in- 
clinée, et  les  lend  avec  un  instrument  trancliant.  Sur 
un  plan  plus  éloigné , des  [wissons  ouverts  et  vidés  sont 
étendus,  ou  pour  recevoir  la  sabison,  ou  pour  être  sé- 
chés au  soleil.  • 

A la  droite  de  cette  scène , un  homme  barbu  semble 
occupé  de  faire,  ou  plutôt  de  raccommoder  un  filet;  en 
face  se  trouve  un  aide,  qui  dévide  de  la  ficelle  : aucune 
partie  de  leur  action  ne  fait  connaître  les  moyens  qu’on 
employait  pour  exécuter  le  nœud  du  filet. . 

Chasse  *. 

La  chasse  dont  nous  trouvons  la  représentation  dans 
la  grotte  Soultâny , est  dirigée  contre  les  oies  sauvages. 
Le  tableau  est  dégradé  dans  la  partie  qui  représente  le 
piège  dont  on  se  servait  pour  prendre  ces  oiseaux;  il  ne 
paraît  même  pas  que  cet  appareil  ait  jamais  été  repré- 
senté avec  des  détails  sulfisans  pour  faire  reconnaître 
son  mécanisme  : mais  on  trouve  sous  le  portique  du 
temple  d’Esné  un  bas-relief*  qui  représente  le' même 

■ Bande  V,  entre  les  Tctlicales  k et  l. 

’ Voyez  pl.  74-  ■ - - ' . • . 
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appareil.  A la  forme  des  têtes , aux  coiffures  et  aux  attri- 
l)uts  des  personnages  de  ce  Iws- relief,  on  juge  facile- 
ment qu'ils  sont  sjrmboliquesj  ce  sont  des  prêtres  qui 
accomplissent  une  ceremonie  religieuse,  et  non  des  chas- 
seurs, comme  ceux  de  notre  grotte,  qui  exécutent  une 
operation  réelle  : mais  ce  bas-relief  n’en  est  pas  moins  • 
intéressant  pour  notre  objet  ; malgré  de  légères  dégra- 
dations, il  indique  clairement  la  construction  et  le  jeu 
du  piège.  Le  surplus  de  l'opération  est  beaucoup  mieux 
représenté  à Elethyia,  où  la  couleur  concourt  avec  le 
dessin  et  la  sculpture  pour  mieux  caractériser  les  objets.  . 

Le  piège  est  tendu  dans  le  Nil  près  du  rivage;  les 
eaux  du  fleuve  sont  re|)résenlées  par  des  ligues  ondulées 
recouvertes  d’une  teinte  bleue;  les  chasseurs,  de  peur 
d’efl’rayer  leur  proie,  se  tiennent  cachés  derrière  une 
touffe  do  plantes  aquatiques  figurées  par  des  lotos. 
Après  avoir  attiré  les  oiseaux  dans  le  piège,  on  fait 
tomber  sur  eux  deux  nappes  de  filet  : le  mouvement  de 
ces  nappes  est  semblable  à celui  de  deux  volets  fermés 
en^mble  et  brusquement;  les  chasseurs  l’opèrent  en 
tirant  avec  vivacité  une  corde  arrangée  pour  produire 
cet  effet.  Un  homme  caché  comme  eux  derrière  les  lotos, 
mais  qui  se  tient  plus  près  du  piège  afîn  d’épier  le  mo- 
ment favorable,  leur  donne  le  signal  avec  les  mains;  ils 
se  sont  hâtés  d’obéir;  leurs  attitudes  animées  prouvent 
qu’ils  viennent  de  faire  un  mouvement  subit  et  brusque; 
le  piège  est  fermé  : quelques  oies  seulement  ont  échappé , 
prennent  le  vol  et  s’enfuient.  Celles  qu’ou  a surprises 
sont  livrées  à un  homme  chargé  de  les  plumer;  celui-ci 
les  transmet  à un  autre  homme , qui  leur  ouvre  le  ventre 
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probablement  pour  en  tirer  les  intestins;  après  cela; 
elles  passent  entre  les  mains  d’un  troisième  homme ^ 
qui  les  de'pèce  et  en  met  les  quartiers  dans  des  pots. 

Hérodote  rapporte  : « Les  Égyptiens  vivent  de  pois- 
sons crus  se'chc's  au  soleil , ou  mis  dans  de  la  saumure; 
ils  mangent  ems  pareillement  les  cailles,  les  canards 
et  quelques  petits  oiseaux  qu’ils  ont  soin  de  saler  aupa- 
ravant'. » Ce  récit  s’accorde  avec  ce  que  notre  bas-relief 
nous  apprend  des  préparations  que  les  Égyptiens  don- 
naient aux  poissons  et  aux  oies;  il  nous  fait  connaître 
que  c’est  pour  saler  les  oies  qu’on  les  met  en  pot. 

Aucun  signe,  peut-être,  n’est  aussi  souvent  répété 
parmi  les  hiéroglyphes  que  la  ligne  ondulée.  Le  tableau 
que  nous  venons  tl’examiner  prouve  jusqu’à  l’évidence 
que,  dans  l’écriture  sacrée,  cette  ligne  était  le  symbole 
de  l’eau.  On  trouve  sur  les  monumens  égyptiens  de 
nombreux  exemples  qui  conduisent  à la  même  conclu- 
sion, et  l’on  peut  regarder  ce  fait  comme  parlai tement 
établi. 

Commerce 

Le  tableau  dont  nous  allons  nous  occuper,  contient 
sur  la  navigation  plus  de  détails  que  sur  le  commerce. 

Nous  voyons  d’abord  un  peseur  qui  s’applique  à 
'mettre  une  balance  en  équilibre;  il  est  accroupi  : c’est 
une  position  dont  l'habitude  s’est  conservée;  elle  est 
familière  aux  peseurs  dans  l’Égypte  moderne.  La  balance 
est  supportée  par  un  poteau  fourchu  ; le  fléau  parait  mcH 

■ Livre  n,  §.  jj,  tradoction  de  ’ Bande  IV  et  V,  entre  le*  verli- 
M.  Larcher.  cale*  i et  k. 
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bile  sur  la  fourche,  et  rien  ne  garantit  que  le  point 
d'appui  est  au  milieu.  Avec  une  construction  aussi  im- 
parfaite, la  justesse  du  pesage  dépend  beaucoup  de 
l’adresse  et  delà  bonne  foi  du  jHJseur  : aussi  voyons-nous 
que  l’appui  occupe  beaucoup  celui-ci.  On  vendait  des 
animaux  vivans  au  poidsj  car  l’un  des  plateaux  de  la 
balance  contient  un  lièvre  ou  un  lapin  en  vie.  I a l'orme 
annulaire  qu’on  donne  aux  poids  dans  toute  l’I^gvplc 
moderne , se  retrouve  dans  ceux  dont  le  peseur  charge 
l’autre  plateau  relie  est  encore  celle  des  poids  qui  rem- 
plissent cinq  bassins  places  près  du  lien  où  se  lait  l’opc'- 
ralion  du  pesage.  Un  homme  debout,  que  l’on  voit  à la 
gauche , semble  être  lé  vendeur  : il  est  vêtu  à la  manière 
des  cultivateurs.  Vis-à-vis  est  un  groupe  de  quatre 
hommes  dont  le  vêtement  est  plus  distingue';  l’attention 
qu’ils  donnent  à la  pesée,  fait  présumer  qu’ils  sont  les 
acheteurs.'  - ^ 

• Adroitede  cette  scène,  on  aperçoit  plusieurs  barques  ; 
quatie  sont  arrêtées  près  du  bord  du  fleuve  : l’une,  dont 
on  fait  le  chargement,  communique  avec  le  rivage  par 
une  planche  sur  laquelle  passent  des  porte-faix  chargés 
de  marchandises.  Plus  loin , trois  bateaux  prennent  le 
large;  des  bateliers  placés  sur  la  proue  poussent  à'  la 
perche  pour  les  écarter  du  rivage  ; un  homme , dont  on 
n’aperçoit  que  le  bras,  puise  de  l’eau  au  moyen  d’un 
vase  suspendu  à une  corde.  L’eau  du  fleuve  n’est  point 
lîgurée  ici  par  les  lignes  ondulées  dont  on  a vu  un 
exemple  dans  le  tableau  de  la  chasse;  le  peintre  l’a  repré- 
sentée par  une  teinte  unie  et  bleue , semblable  à celle  que 
l’on  voit  au-dessous  des  barques  de  la  pl.  70  (6g.  5 et  5). 

. A.  M.  TI.  . 9 
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Dans  la  bande  immédiatement  inférieure  sont  peintes 
deux  barques  faisant  route  : celles-ci  ne  sont  point  des- 
tine!es  à transporter  des  marchandises , elles  sont  arran- 
gées pour  recevoir  des  voyageurs;  une  chambre  est 
construite  à cet  effet  dans  leur  milieu.  Gîs  deux  barques 
font  route  dans  des  sens  opposés.  11  en  est  une  qui  ne 
porte  point  de  voile,  son  mât  est  abattu;  c’est  le  gré- 
inenl  d 'une  barque  qui  descend  le  fleuve  : vue  ôîElcthyia , 
elle  doit  paraître  inarclier  vers  la  droite , et  c’est  efïec- 
tivement  de  ce  côté  que  sa  proue  est  tournée.  Quoique 
sa  marche  soit  retaixlée  par  le  vent,  la  seule  force  du 
courant  est  capable  de  la  faire  descendre  avec  une  vitesse 
moyenne  d’un  demi-myriamètre  par  heure  : Oîtte  vitesse 
doit  être  sensiblement  augmentée  par  les  efforts  de  six 
rameurs  placés  à chaque  Iwrd.  L’autre  barque  avance 
vers  la  gauche , poussée  par  le  vent  qui  enfle  sa  voile  : 
quand  on  connaît  la  navigation  du  Nil,  on  n’hésilepoint 
à prononcer  que  le  peintre  a voulu  représenter  là  une 
barque  montante. 

En  effet , pendant  plus  des  trois  quarts  de  l’année,  le 
vent  souffle  de  la  partie  du  nord , et  pousse  en  sens  con- 
traire du  cours  du  Nil , qui  descend  du  sud  ]>our  se  jeter 
dans  la  Méditerranée.  Avec  la  voilure  employée  par  les 
£gy|)tiens  modernes,  ce  vent  fait  parcourir  à peu  près 
un  myriamètre  par  heure,  et  l’on  remonte  le  Nil  deux 
fois  plus  vite  qu’on  ne  le  descend  : de  sorte  que  cet  heu- 
reux fleuve  qui  répand  la  fertilité  sur  l’Égypte,  lui  pro- 
cure encore  l’avantage  d’une  navigation  extrêmement 
facile  dans  les  deux  sens;  il  n’est  jamais  nécessaire  d’y 
employer  les  animaux  pour  le  remontage  des  bateaux: 
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on  y rencontre,  il  est  vrai,  quelques  sinuosités  où  les 
matelots  sont  obliges  de  mettre  pietl  à tene  pour  tirer 
à la  cordellcj  mais,  hors  ces  passages  tiès-courts,  les 
barques  montantes  vont  toujours  à la  voile.  Pour  des- 
cendre, au  contraire,  les  mariniers  l'erraent  les  voiles, 
et  abaissent , autant  que  possible , les  parties  e'ievees  du 
grëment  et  du  chargement  qui  pourraient  donner  de 
la  prise  an  vent  du  nord  et  retarder  la  marche  du  bâ- 
timent. 

L’examen  des  diverses  parties  qui  composent  ces  em- 
barcations , et  l’e'tude  des  manoeuvres  exe'cutées  par  les 
hommes  qui  les  conduisent , nous  donneront  quelques 
lumières  sur  le  degré  d’avancement  auquel  l'art  de  la 
navigation  était  parvenu  dans  l’ancienne  Égypte  : nous 
serons  aidés  dans  ces  recherches  par  d’autres  représen- 
tations de  barques , dont  nous  parlerons  bientôt.  Fixons 
d'abord  notre  attention  sur  la  voilure. 

La  voile  est  carrée  : elle  est  attachée  par  son  bord 
supérieur  à une  vergue  horizontale  suspendue  au  mât; 
son  bord  inférieur  est  tendu  sur  une  autre  vergue.  La 
figure  de  la  voile  carrée  se  retrouve  fort  souvent,  en  . 
Egypte,  dans  les  bas-reliefs  des  monumens  anciens;  on 
la  voit  même  parmi  les  hiéroglyphes*,  où  elle  est  pro-  • 
Irablement  le  symbole  du  navire  : cependant  l’usage  de 
cette  sorte  de  voile  est  aujourd’hui  inconnu  dans  la  na- 
vigation du  Nil;  on  ne  la  voit  plus  qu’auprès  des  em- 
bouchures à Damiette  et  à Rosette,  où  elle  est  employée 

' £llc  M rcrroDve  dAns  notre  bu-  dusus  de  1a  nuia  gauche  de  la 
relief , aux  deux  endroit  A suivans  : Gg.  loo;  bande  II , an-dessus  de  la 

Bande  'IV,  dans  la  colonne  au-  6g,  48-  ‘ ‘ 

9-  . 
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sur  de  très-petits  canots  -,  mais  cet  usage  cesse  dès  qu’on 
s’éloigne  de  la  mer  de  plus  d’un  myriamètre.  La  voile 
triangulaire,  dont  la  figure  ne  se  trouve  jamais  sur  les 
monumens,  est  aujourd  Imi  la  seule  que  l’on  connaisse 
sur  le  Nil  : donnant  plus  qu'aucune  autre  la  facilite  de 
courir  près  du  vent,  cette  voile  est  avantageuse  pour 
avancer  au  travers  des  serpenlcmens  que  présente  tou- 
jours le  cours  des  fleuves.  La  voilure  du  navire  repré- 
senté dans  les  grottes  d'EIethjia  ne  paraît  commode  que 
pour  courir  vent  arrière,  ou  très-près  de  cette  direction. 
Je  fais  cette  conjecture  d’après  la  manière  dont  la  voile 
est  installée. 

Eu  examinant  le  bâtiment  sous  voile  qui  est  peint 
dans  U grotte  principale,  npus  n’y  trouvons  aucune 
trace  de  haubans  : on  sait  que  ce  nom  désigne  des  cor- 
dages qui  sont  attachés  par  un  bout  au  sommet  du  mât, 
et  par  l’autre  à différens  jmints  des  deux  Imrdsj  ces 
cordages,  fortement  tendus,  assurent  la  position  du 
mât  en  résistant  aux  efforts  que  fait  sur  lui  la  voile  lors- 
qu'elle est  chargée  de  vent.  Un  bas-relief  qui  se  trouve 
■dans  la  seconde  grotte',  est  moins  incomplet  sous  ce 
rapptirt.  On  y voit  une  barque  dessinée  sur  une  plus 
grande  échelle  : elle  {xirte  du  côté  de  la  poupe,  entre  la 
chambre  et  le  gouvernail , quatre  poteaux  assemblés 
dans  leurs  parties  supérieures  par  des  traverses  aux- 
quelles sont  attachées  deux  cordes  bien  tendues  qui  vont 
chercher  le  sommet  du  mât.  Tant  que  le  vent  soufflera 
de  l’arrière , ces  deux  cordes  soutiendront  tout  son  effort  ; 
mais,  dès  que  la  barque  lui  présentera  le  travo^,  le 

' PlaDcbe  JO,  fig.  3. 
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mât,  que  rien  ne  soutient  dans  les  sons  latéraux,  courra 
risque  d’être  renverse  à droite  ou  à {'auclie.  Il  paiaîl  que 
la  crainte  de«et  e'venement  avait  empêche  de  fixer  ruiic 
des  extrcinites^nfeVicurcs  de  la  voile,  et  qu’elle  avait 
fait  imaginer  la  manœuvre  dont  est  charge'  cet  homme 
que  l’on  voit  assis  sur  l’avant  du  bâtiment,  tenant  entre 
ses  mains  deux  cordes  qu’il  tire  pour  orienter  la  voile  et 
pour  lui  faire  prendre  le  vent  : si  le  mal  était  menace', 
il  suffirait  de  lâcher  les  cordes  jxiur  le  sauver;  car  dî«- 
loi-s  la  voile  cesserait  d’être  tendue  et  de  fatiguer  le  som- 
met du  mât.  Dans  la  barque  du  grand  has-rclief,  on  voit 
un  marinier  charge  de  la  même  fonction  il  a devant 
lui  deux  poteaux  auxquels  il  peut  attacher  le  çoidage 
qu’il  tient  à la  main  : il  est  possible  qu’il  prenne  ce  parti 
lorsqu’on  a ce  que  les  marins  appellent  un  temps  fait, 
et  lorsqu’on  est  certain  que  la  partie  du  fleuve  que  l’on 
va  parcourir  suit  une  direction  à peu  près  constante,, 
et  n’a  point  de  contour  où  le  bâtiment  doive  recevoir  le 
vent  par  le  travers.  11  faut  remarquer  que  cette  barque 
est  la  seule  où  de  pareils  poteaux  existent  du  côte  de  la 
proue. 

La  construction  du  gouvernail  n’a  pas  été’  uniforme  : 
on  peut  l'emarquer,  par  exemple,  que  les  gouvernails 
des  deux  barques  représente'es  dans  la  flg.  5 de  la  pl.  70 , 
ont  très-peu  de  rapport  avec  celui  de  la  fig.  5 et  des 
antres  embarcations  dont  nous  nous  sommes  déjà  oc- 
cupés. Le  gouvernail  de  la  fig.  5 se  retrouve  souvent 
sur  des  tableaux  représentés  dans  les  bas-reliefs  de  divers 
monumens.  On  a le  dessin  de  deux  bateaux  de  ce  genre  ' 

* Plan«iic68, fig.  laz. 
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dans  les  pl.  1 1 et  37.  Un  bas-relief  de  Thèbes  ' en  con- 
tient deux  autres  où  ce  gouvernail  est  repre'sente'  avec 
des  développemens  qui  nous  mettent  en  e'talde  concevoir 
son  mécanisme  et  son  jeu.  • 

Sur  l’arrière  du  batiment,  très-près  des  deux'lïords, 
on  a fait  passer  à travers  la  carène  deux  avirons  dont 
les  nageoires  vont  plonger  dans  l’eau  : ces  avirons  sont 
ajustés  pour  basculer  autour  d’un  axe  planté  dans  le 
bordage,  et  peuvent  être  mis  en  mouvement  indépen- 
damment l’un  de  l’autre.  Abandonnes  à leur  propre 
poids,  ils  prennent  naturellement  la  position  verticale  : 
quand  on  veut  les  écarter  de  cette  position  , on  abaisse 
le  bras  supérieur  vers  l’intérieur  du  bateau.  La  pl.  11 
montre  que  le  pilote  se  sert  d’une  corde  pour  opérer  ce 
mouvement.  Il  est  actuellement  facile  de  comprendre 
comment,  à l’aide  de  ce  mécanisme,  on  jïeut  modifier  la 
direction  du  bâtiment. 

Supposons  la  barque  en  mouvement,  et  les  deux 
avirons  levés  de  manière  que  leurs  nageoires  soient  tout- 
à-fait  hors  de  l’eau;  la  barque  continuera  à se  mouvoir 
sans  être  détournée  de  la  direction  qu’elle  avait  d’abord 
prise  : mais , si  on  laisse  tomber  dans  l'eau  l’un  des  deux 
avirons,  celui  de  droite,  par  exemple,  sa  nageoire  y 
rencontrera  une  résistance  qui  ralentira  son  mouvement; 
alors  le  côté  droit  de  la  barque  ne  pourra  plus  avancer 
avec  la  même  vitesse  que  le  côté  gauche  : cette  différence 
de  vitesse  fera  tourner  la  barque  vers  la  droite.  On  peut 
varier  d’une  infinité  de  manières  la  position  des  deux 

' Voyez  la  planclie  de  bas-reliefs  de  Kamak  renfermant  deux  barques 
et  une  marche  de 'prisonniers. 
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avirons;  mais  il  arrivera  toujours  que  le  bateau  tour- 
nera vers  le  côté  où  la  nageoire  plongera  le  plus  profon- 
dément dans  l’eau. 

11  fallait  d’assez  grands  efforts  pour  manœmTer  ces 
deux  avirons  : c’est  probablement  ce  qui  a fait  inventer 
le  gouvernail  qui  nous  reste  à examiner.  En  observ'ant 
celui-ci  dans  la  barque  descendante  du  bas-relief  de  la 
grotte  principale  où  tontes  les  parties  sont  présentées 
sans  confusion , il  est  aisé  de  reconnaître  sa  structure  : on 
voit  qu’il  est  composé  d’un  aviron  terminé  en  nageoire,  cl 
plongeant  dans  l’eau  à quelque  distance  de  l’articrc  du 
bâtiment.  L’aviron  porte  sur  un  poteau  vertical , et  se 
prolonge  jusqu'à  une  barre  horizontale,  à laquelle  il 
parait  assujetti  par  un  fort  assemblage.  Au  moyen  de 
celte  bane , le  pilote  peut  à volonté  porter  la  nageoire 
de  l’aviron  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  et  produire 
ainsi  le  même  effet  qu’avec  le gouvei-nail  à deux  avirons. 
Pour  faciliter  les  mouvemens , l’extrémité  de  la  barre 
est  garnie  d’une  roue  qui  rOule  sur  le  toit  de  la  chambre  : 
le  timonier  avait  son  poste  sur  ce  toit;  on  ly  voit  en 
activité  de  service.  Un  homme  placé  .sur  la  poupe, auprès 
du  gouvernail,  semble  être  le  patron  de  la  barque, 
posté r là  pour  indiquer  au  timonier  et  à l’équipage  les 
manoeuvres  qu’ils  doivent  exécuter. 

Le  gouvernail  à Jbarre  étant  plus  avantageux  et  plus 
commode  que  le  gouvernail  àdeuxavirons,ilcst  naturel 
de  penser  qu’il  appartient  à une  époque  plus  récente  : 
cette  conjecture  est  confirmée  par  d’autres  considéra- 
tions. Les  bateaux  qui  se  trouvent  dans  les  bas-reliefs 

' Bande  V,  h gauche  de  la  verticale  k- 
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consaci-és  à des  représentations  symboliques , ne  portent 
jamais  que  le  gouvernail  à deux  avirons;  l’autre  gou- 
vernail semble  en  être  exclu  : on  sait  que  les  Égyptiens 
se  faisaient  un  devoir  religieux  de  conserver  la  forme 
primitive  des  anciens  symboles;  toute  innovatiou  dans 
cette  partie  leur  paraissait  un  sacrilège , et  ils  la  repous- 
saient avec  horreur.  On  doit  donc  présumer  que  le  gou- 
vernail admis  dans  les  représentations  symboliques  est 
celui  qu’ils  ont  connu  le  premier. 

Les  barques  qui  font  de  nos  jours  la  navigation  du 
Nil,  ont  des  gouvernails  construits  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  ceux  dont  on  fait  usage  en  Europe. 

Rcmarqm  sur  les  figures  colossalôs- 

On  a dû  observer  que  toutes  les  figures  humaines  du 
bas-relief  de  la  grotte  principale  ne  sont  pas  de  la  même 
hauteur.  On  voit , par  exemple,  dans  la  partie  gauclie 
du  bas-relief,  un  homme  doût  la  taille  est  gigantesque, 
relativement  à celle  des  personnes  qui  sont  représentées 
dans  les  tableaux  voisins;  une  autre  figure  placée  à la 
droite  du  tableau  du  labourage , sans  avoir  une  taille 
aussi  élevée  que  la  première,  excède  cependant  la  pro-; 
portion  ordinaiie  : un  troisième  personnage,  représenté 
debout  à droite  et  dans  la  partie  inférieure  du  tableau , 
est  d’une  stature  Intermédiaire  entre  les  deux  autres*. 
Ces  dilTérenccs  de  taille  n’indiquent  pas  des  êtres  hors 
de  la  nature  humaine;  il  parait  que,  dans  la  peinture  et 
dans  la  sculpture  égyptiennes , il  était  convenu  que  la 

■ Planche  68 , fig.  a , 73  cl  1 1 
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supériorité  de  force  corporelle , on  de  puissance , ou  de 
rang,  ou  de  qualités  morales,  serait  exprimée  par  la 
supériorité^ de  stature  : cela  se  voit  clairement  à Thèbes 
dans  des  bas-reliefs  qui  représentent  des  batailles  et  des 
triomphes;  parmi  les  combaltans,  les  Égyptiens  ont  la 
plus  grande  taille;  après  eux,  ce  sont  les  guerriers  les 
plus  audacieux  de  l’ennemi.  11  est  même  des  bas-reliefs 
où  la  subordination  des  grades  se  reconnaît  aussi  bien 
à la  taille  des  hommes  qu’aux  fonctions  qu’ils  rem-’ 
plissent  Il  est  naturel  de  penser  que  c’est  par  une  con- 
séquence de  ce  principe , que  les  anciens  Egyptiens  ont 
été  conduits  à représenter  leurs  héros  et  leurs  rois  sous 
des  formes  colossales. 

En  appliquant  ces  données  au  cas  actuel , je  suis  porté 
à croire  que  la  grande  figure  de  la  gauche  représente  le 
propriétaire  de  la  terrede  qui  dépendent  tous  les  hommes 
qui  font  le  travail  représenté  dans  les  trois  t^leaux 
relatifs  à l’agriculture.  La  figure  qui  est  à l’extrémité  du 
champ  labouré,  pourrait  être  on  le  fils  du  propriétaire , 
ou  un  intendant  chargé  de  l’inspection  des  travaux; 
Quant  au  personnage  qui  est  vers  la  droite  à la  partie 
inférieure  du  tableau , je  présume  qu’il  est  le  chef  des 
pécheurs  et  des  chasseurs  : un  de  ceux-ci  lui  fait  effecti- 
vement hommage  d’un  héron  qui  parait  avoir  été  pris 
dans  le  même  filet  que  les  oies. 

■ V<yez  la  marche  dci  priaonniert  citée  dans  la  note  ' de  la  page  i34. 
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Observation  inexacte  d’Hérodote  sur  un  usage  égyptien. 

« 

^ Quelques  voyageurs  ont  donne'  la  description  et 
meme  le  dessin  d'une  manière  de  porter  qui  est  pra- 
tique'e  en  Égypte,  et  qui  semble  particulière  à ce  pays. 
On  tient  l’avant-bras  dans  une  position  presque  verti- 
cale, le  poignet  à la  hauteur  de  l’èpaule,  et  la  main 
ouveite  et  renversée  en  arrière  j la  chose  que  l’on  veut 
porter,  est  pose'e  en  équilibre  sur  la  paume  de  cette 
main  : c’est  ainsi  que  les  femmes  du  peuple  transportent 
habituellement  les  vases  remplis  d’eah  ou  de  lait.  Plu- 
sieurs exemples  de  cette  manière  de  porter,  dessinés 
dans  notre  bas-relief,  prouvent  qu’elle  était  en  usage  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  Un  vendangeur  soutient  ainsi 
sur  sa  main  droite  un  panier  rempli  de  raisins  qu’il 
porte  au  pressoir.  Dans  les  tableaux  qui  sont  au-dessous 
de  la  vendange , on  voit  deux  hommes  qui  font  usage  de 
cette  façon  de  porter.  Enfin  cette  femme  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  remarquer  dans  le  tableau  de  la 
moisson , porte  de  la  même  manière  les  deux  vases  dont 
elle  est  chargée  ' . 

Hérodote  faisant  l’énumération  des  oppositions  qiril 
a observées  entre  les  usages  des  Égyptiens  et  ceux  des 
autres  nations,  cite  celle-ci  : En  Egypte,  les  hommes 
portent  les  fardeaux  sur  la  tête,  et  les  femmes  sur  les 
épaules'.  Cet  historien,  respectable  a tant  d’égards, 
parait , dans  celte  occasion , avoir  trop  écouté  le  plaisir 

■ Planche  68,  fig.  3a , 54  > 87,  43. 

* Hérodote,  livre  11,  35,  traduction  de  M.  Larcher.  \ 
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de  faire  ressorlir  des  contrastes  : nous  ne  trouvons , à 
la  vérité,  dans  notre  bas-relief,  aucune  femme  qui  porte  ' 
une  charge  sur  sa  tête;  mais  les  exemples  d’hommes 
portant  des  fardeaux  sur  les  épaules  y sont  très-multi- 
pliés  et  il  n’y  en  a qu’un  seul  du  portage  sur  la  tête; 
il  se  voit  au  tableau  de  la  vendange,  où  un  homme  porte 

ainsi  une  jatte  pleine  de  raisins. 

\ 

TABLEAUX  RELIGIEUX. 

Les  peintures  qui  nous  restent  à examiner  dans  les 
deux  grottes , ne  présentent  pas  des  actions  susceptibles 
d’explications  aussi  positives  que  celles  que  nous  avons 
données  jusqu’ici;  elles  offrent  cependant  des  circons- 
tances dignes  de  curiosité,  et  propres  à accroître  nos 
connaissances  sur  les  usages  observés  par  les  anciens 
égyptiens  dans  leurs  cérémonies  religieuses,  dans  les 
funérailles  et  dans  les  sacrifices. 

Offrandes  à Isis  et  à Oms  son  fils. 

On  voit , dans  le  grand  bas-relief  de  la  grotte  princi- 
pale , plusieurs  figures  d’une  stature  supérieure  à la  pro- 
portion commune  ; elles  sont  assises  et  elevées  sur  des 
estrades  : cette  position , les  offrandes  qu’on  leur  pré- 
sente, le  culte  enfin  qu’on  leur  rend , tout  porte  à croire 
que  ce  sont  des  divinités.  L’une  d’elles  ’ paraît  être  Isis 
avec  son  fils  Orus  ; des  figures  qui  ont  disparu  j»ar  l’ou- 

■ Bande  I,  fig.  5,  6,  17,,  18,  19,  ao;  bande  II,  fig.  38;  bande  III, 
fig.  86;  bande  IV,  fig.  9g,  io4,  io5,  106,  iii,  lia. 

* Bande  I , enlrc  les  vcTticales  d et  e. 
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trage  du  temps,  et  dont  il  ne  reste  que  les  mains , lui 
présentent  des  vases  qui  contiennent  probablement  de 
l’eau  du  INil,  objet  d’une  vénération  religieuse  parmi 
les  Egyptiens , et  l’un  des  présens  les  plus  agréables  ^ 
qu’on  pût  faire  à cette  déesse  : d’autres  personnages  sont 
devant  elle  avec  des  lotos  dans  les  mains  -,  cette  offrande 
lui  était  également  chère. 

L’inscription  hiéroglyphique  placée  auprès  de  cette 
scène  religieuse  présente  une  particularité  digne  de 
remarque  ; on  y trouve  un  globe  surmonté  d’une  croix 
et  une  croix  isolée.  Ces  deux  signes  sont  dans  la  colonne 
d'hiéroglyphes  qui  est  immédiatement  à droite  de  la 
verticale  d;  leur  figure  est  absolument  la  même  que 
celle  de  la  croix  du  christianisme 

Les  deuxdivinités  qui  sont  assises  au  fond  du  tableau , 
vers  la  droite , reçoivent  une  offrande  presque  entière- 
ment composée  de  fruits  de  la  terre.  Un  homme  ap- 
porte un  panier  rempli  de  raisins , et  une  plante  cultivée 
en  pot  , et  qui  parait  être  l’alnès;  devant  lui  sont  deux 
autres  hommes , dont  l’un  présente  des  vases , et  l’auti-e 
tient  des  tiges  de  lotos  et  un  trépied  sur  lequel  repose 
une  hydrie  propre  à rafraîcliir  l’eau  : il  porte  aussi  deux 
guiilandes  que  l’on  croirait  formées  de  fleurs  de  lotos 
incomplètement  épanouies , s’il  était  permis  d’en  juger 
d’après  un  dessin  dans  lequel  on  s’est  plus  appliqué , 
sans  doute,  à montrer  la  plante  sous  ses  formes  symbo- 
liques qu’avec  ses  caractères  botaniques. 

' Le  globe  sarmoolé  de  la  croix  deiuus  des  fig.  5^  et  58,  bande  II,  à 
se  trouve  encore  dans  U seconde  co-  gauche  de  la  verticale  f. 
lonne  des  hiéroglyphes  qui  sont  au- 
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Au*<lessous  de  ces  trois  supplians,  on  en  voit  trois 
autres  qui  font  aussi  des  offrandes.  Celui  qui  est  le  plus 
près  des  divinités , leur  présente  des  tiges  de  lotos  dont  le 
calice  a la  forme  d’une  cloche  renversée , avec  un  melon 
d'eau,  finit  très-rafraîchissant,  abondant  en  Égypte, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  pastèque  : le  suivant 
offre  un  panier  rempli  de  raisins  et  de  lotos  à calice  dé- 
coupé , avec  une  hydrie  placée  sur  son  trépied  : le  der- 
nier vient  faire  hommage  aux  dieux  des  prémices  de  sa 
chasse;  son  épanle  est  chargée  d’un  bâton  aux  extrémités 
duquel  sont  suspendues  des  oies  semblables  à celles  que 
prennent  au  Glet  les  hommes  représentés  dans  la  bande 
inférieure  du  bas-relief.  On  dirait  que  ces  deux  divinités 
président  au  jardinage , aux  vendanges  et  à la  chasse. 

Cérémonie  funéraire  et  sacri/ice. 

Dans  la  grotte  Souhâny , à droite  du  grand  bas-relief 
qui  vietit  de  nous  occuper,  existe  un  tableau  qui  repré- 
sente une  cérémonie  funéraire  ; on  n’a  pas  eu  l6  loisir 
de  le  dessiner  : on  s’est  attaché  de  préférence  à une  re- 
présentation pareille  qui  est  Ggurée  dans  la  grotte  voi- 
sine dite  du  Vizir;  la  peinture  y est  beaucoup  mieux 
conservée,  et  les  détails  y sont  présentés  avec  plus  de 
netteté.  La  copie  qu’on  en  a faite,  a été  gravée  pl.  70, 
n".  5. 

Je  vais  examiner  successivement  les  cinq  rangées 
dont  ce  tableau  est  composé. 

Dans  la  rangée  supérieure,  vers  la  gauche,  on  voit 
deux  hommes  qui  portent  un  coffre  auprès  duquel  est 
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un  enfant  ; devant  eux , une  femme  enveloppee  d’une 
draperie  est  assise  sur  un  traîneau  ipie  deux  hommes  ' 
tirent  après  eux  au  moyen  d’une  corde  : on  jieut  croire 
que  cette  femme  est  la  veuve  du  mort , et  que  l’enfant 
est  son  fils.  Vers  la  droite,  on  aperçoit  un  traîneau  mis 
en  mouvement  par  des  boeufs  attaches  à l’extre'mite 
d’une  longue  corde;  deux  hommes  places  très-près  du 
traîneau  soutiennent  la  corde,  et  l’empêchent  de  balayer 
la  terre;  un  autre,  place  immédiatement  derrière  les 
Ixeufs,  tient  aussi  la  corde,  et  parait  diriger  le  tirage  : 
entre  eux  est  un  groupe  de  six  personnes  alternativement 
femmes  et  hommes,  dont  les  gestes  expriment  l’afflic- 
tion. Un  personnage  est  sur  le  traîneau  et  s’y  tient 
debout;  il  porte  dans  sa  main  gauche  un  volume  de 
papyrus,  sur  lequel  est,  sans  doute,  e'erite  l’oraison 
funèbre  du  mort.  Un  homme  qui  se  trouve  devant  lui  et 
qui  tient  une  urne,  fait  sur  ses  pieds  une  asptirsion  abon- 
dante , pour  le  rendre  plus  pur  et  plus  digne  du  minis- 
tère qu’il  va  remplir. 

Trois  personnages  que  l’on  voit  au-devant  des  bœufs, 
ont  une  coiffure  particulière  qui  les  rend  remarquables; 
jen’he'site  pas  à prononcer  qu’ils  appartiennent  à l’ordre 
sacerdotal.  Deux  circonstances  m’autorisent  à le  penser  : 
premièrement,  on  retrouve,  vers  la  gauche  de  la  se^ 
conde  rangée,  des  hommes  coiffés  de  la  même  manière , 
qui  sont  admis  dans  l’intérieur  du  temple,  pendant  que 
tous  les  assistans  sont  an-dehors;  secondement,  ces 
hommes  sont  les  seuls  qui  aient  la  tête  rasée  : or,  nous 
savons  par  Hérodote  ‘ que  les  prêtres  égyptiens  avaient 

■ Hérodote,  lirre  II,  ^ 36.  - 
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conturoe  <le  se  raser  la  tête.  Ceux-ci  paraissent  présider 
aux  obsèques  J ils.  vont  à la  rencontre  du  cortège,  et 
tendent  les  bras  de  son  côté  : il  y a dans  leur  démarche 
un  balancement  et  un  mouvement  cadencé  qui  lui  don- 
nent le  caractère  d’unedanse.  Le  conducteur  du  cortège 
«lève  vers  eux  un  rameau  qu’il  semble  leur  présenter  : 
ne  serait-ce  point  là  le  type  du  fameux  rameau  d'or  sans 
letpiel  on  ne  pouvait  pénétrer  aux  enfers  ? 

Ihins  la  seconde  rangée,  deux  barques  mues  à la  rame 
s’avancent  vers  la  gauche  : elles  portent  le  gouvernail  à 
deux  avirons.  Cette  particularité,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  observé,  caractérise  une  représentation  symbo- 
lique, et  fait  connaître  que  les  deux  barques  ont  un 
emploi  dérivé  de  la  religion.  Au  milieu  de  chaque  na- 
celle s’élève  une  chambre  où  sont  deux  figures  envelop- 
pées, comme  les  morts,  dans  des  suaires.  Soit  que  ces 
figures  représentent  des  corps  réels,  soit  qu’on  ne  doive 
les  considérer  que  comme  des  emblèmes  peints  sur  les 
faces  extérieures  de  la  chambre,  elles  annoncent  le  lu- 
gubre ministère  des  deux  barques  destinées  à conduire 
les  morts  vers  leur  dernière  demeure,  et  employées, 

. suivant  l’ex{»eS8ion  des  Egyptiens,  à transporter  ceux 
qui  passaient  le  lac  ‘ ; le  terrible  nocher  Charon  est  assis 
auprès  du  gouvernail,  et  préside  à ce  passage  qui  se  fait 
sans  retour.  , ' 

De  l’autre  côté  du  lac  on  voit  un  personnage  entière- 
ment nu , sur  lequel  deux  hommes  répandent  l’eau  à 
grands  flots  : il  paraît  que  c’est  celui  que  nous  avons 
déjà  observé  dans  la  rangée  supérieure,  et  qui  est  pu- 

• Diodorc  de  Sicile^  livre  I-'.  \ ‘ r ■ • 
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rifiéde  nouveau  par  une  ablution  plus  abondante  et  plus 
complète  que  la  première.  On  a représenté  plus  loin  un 
cadavre  étendu  sur  un  lit;  il  est  enveloppé  de  la  même 
manière  que  les  momies  qui  se  sont  conservé  jusqu’à 
nos  jours  dans  les  grottes  sépulcrales  des  anciens  Egyp- 
tiens. Un  homme  placé  auprès  du  corps  tient  entre  ses 
mains  un  rouleau  de  bandelettes  : on  voit  que  c’^t  lui 
f[ui  a enveloppé  la  momie.  Aux  pietls  du  mort  est  une 
femme  debout  qui  parait  éplorée;  son  attitude  est  celle 
de  la  plus  profonde  douleur  : trois  autres  femmes  accrou- 
pies derrière  elle  donnent  également  des  signes  d’aniic- 
tion.  L’expression  forcée  et  les  gestes  symétriques  de 
ces  quatre  femmes  n’annoncent  pas  une  tristesse  vérir 
table  : ce  sont  sans  doute  des  pleureuses  à gages,  qui, 
suivant  l’usage  immémorial  de  l’Orient,  ont  été  appe- 
lées aux  funérailles  pour  simuler  la  doulcUr  et  les 
larmes. 

. Un  ofllcier  des  embanmemens , armé  d’un  couteau, 
fait  sur  la  momie  posée  debout  à côté  du  temple,  uiie 
dernière  opération  dont  l’objet  n’est  pas  indiqué.  Le 
temple  est  représenté  par  son  plan  ; la  cour  qui  le  pré- 
cède , est  ornée  de  deux  obélisques  ; on  y voit  des  arbres , 
une  avenue  de  palmiers,  et  un  bassin  rempli  d’eau  : il 
faut  remarquer  qu’un  bassin  pareil  subsiste  encore  de 
notre  temps  devant  les  ruines  du  temple  qui  se  trouvent 
sur  l’emplacement  à'Elethjia-  Ce  bassin  est  incontesta- 
blement de  construction  antique.  L’eau  qu’il  contenait 
loi-sque  je  le  vis , était  fortement  salée  : comme  elle  ne 
'peut  provenir  que  du  Nil,  dont  les  eaüx  sont'’singuliè- 
. reraent  pures , cette  circonstance  a besoin  d’être  expli- 

N 
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quée.  Le  sol  de  l'Égypte  est  imprégné’  d’une  grande 
quantité  de  sels;  l'eau  du  fleuve,  en  se  filli-ant  dans 
les  terres,  dissout  quelques  parties  de  ces  sels,  en 
sorte  qu’elle  a perdu  sa  pureté  lorsqu’elle  arrive  au 
liassin.  Le  soleil  ardent  de  ce  })ays,  une  atmosphère 
constamment  sèche  et  presque  toujours  agitée,  don- 
nent à l’évaporation  une  grande  activité  : l'eau  éva- 
poré est  aussitôt  remplacée  par  celle  qui  vient  du 
Nil,  et  qui,  dans  son  passage  au  travers  des  terres, 
s’est  cltargée  de  nouvelles  parties  de  sel.  On  conçoit 
que  ces  effets,  continués  depuis  plus  de  vingt  siècles, 
ont  dû  produire,  à la  longue,  une  liqueur  saline  très- 
concentrée. 

La  rangée  inférieure  contient  la  représentation  du 
sacrifice  d'un  bœuf  : Hérotlote  nous  expliquera  cette 
paitie  du  bas-relief;  nous  n’aurons  qu’à  suivre  son  récit 
dans  le  lieu  où  il  décrit  les  cérémonies  qui  s’observent 
dans  les  sacrifices.  Après  avoir  fait  connaître  les  forma- 
lités avec  lesquelles  on  procédait  au  choix  des  bœufs 
mondes,  les  seuls  qu’il  fût  permis  de  sacrifier,  cet  his- 
torien ajoute  ‘ : 

<(  On  conduit  l’animal  ainsi  marqué  à l’autel  où  il 
doit  être  immolé;  on  allume  du  feu;  on  répand  ensuite 
du  vin  sur  cet  autel,  et  près  de  la  victime,  qu’on  égorge 
après  avoir  invoqué  le  dieu  ; on  en  coupe  la  tête , et  on 
dépouille  le  reste  du  corps;  on  charge  cette  tête  d’im- 
précations ........  Parmi  les  imprécations  qu’ils  font 

sur  la  tête  de  la  victime,  ceux  qui  ont  offert  le  sacrifice, 
prient  les  dieux  de  détourner  les  malheurs  qui  pour- 

* Livre  II,  J.  39,  traduction  de  M.  Larcher.  -1 
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raient  arriver  à toute  l’Égypte  ou  à eux-mêmes , et  de 

les  faire  retoml)er  sur  cette  tête.  » 

On  voit  cfiectivemcnt  dans  notre  tableau  le  feu  allume 
sur  l’autel , et  un  homme  qui  porte , suspendus  aux  ex- 
trémités d’un  levier,  deux  seaux  dans  lesquels  se  trouve 
VTaisemblablement  le  vin  nécessaire  pour  les  libations. 
Le  bœuf  est  étendu  auprès  de  l’autel  ; sa  tête  a été  cou- 
pée : un  sacrificateur  travaille  avec  activité  à dépecer  les 
membres.  L’action  du  sacrifleateur  est  décrite  dans  Hé- 
rodote'. 

« On  coupe  les  cuisses,  dit-il,  la  superficiadu  haut 

des  lianclics,  les  épaules  et  le  cou Pendant 

que  la  victime  bride,  ils  se  frappent  tousj  et  lors- 
qu'ils ont  cessé  de  se  frapper , on  leur  sert  les  restes  du 
sacrifice.  » 

Parmi  les  figures  de  la  rangée  inférieure , il  y a cinq 
pleureuses  dont  les  mouvemens  peuvent  faire  croire 
qu’elles  se  frappent;  mais  les  autres  femmes  sont  dans 
une  immobilité  complète. 

Il  n’est  pas  facile  de  deviner  ce  qui  est  contenu  dans 
le  coffre  que  quatre  hommes  |X)rtent  sur  leurs  épaules  à 
l’aide  d’un  brancard.  Il  est  à remarquer  que  ce.coffi-e  et 
celui  de  la  rangée  supérieure  ne  sont  pas  aussi  longs  que 
la  momie  que  l’on  voit  dans  la  rangée  moyenne  : par 
conséquent  cette  momie  ne  pourrait  y être  contenue,  à 
moins  qu’on  ne  l’eût  pliée  dans  les  articulations;  ce  qui 
est  sans  exemple  parmi  les  nombreuses  momies  qui  ont 
été  retrouvées  jusqu’à  présent.  Un  passage  de  Porphyre, 
que  je  vais  transcrire  d'après  la  traduction  qui  en  a été 

Livre  ii,  4o>  traduclion  de  M.  Larclicr. 
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laite  par  M.  Larcher',  jettera  peut-être  quelque  jour 
sur  la  destination  de  ce  coffre  ; 

« Ix)rsqu’on  embaume  les  cadavres  des  gens  de  qua- 
lité' , ôn  en  tire  les  intestins,  on  les  met  dans  un  coffre; 
et  entre  autres  choses  que  l’on  fait  pour  le  mort,  on 
prend  le  coffre,  on  atteste  le  soleil , et  l’un  des  embau- 
meurs lui  adresse  pour  le  mort  ces  paroles , qu’Euphan- 
tus  a traduites  de  sa  langue  maternelle  : Soleil,  souve- 
rain maître , et  vous  tous  dieux , qui  avez  donné  la  vie 
aux  hommes , recevez-moi , et  permettez  que  j’habite  avec 
les  dieux  étemels.  T ai  persisté,  tout  le  temps  que  j’ai 
vécu,  dans  le  culte  des  dieux  que  je  tiens  de  mes  pères  ; 
j’ai  toujours  honoré  ceux  qui  ont  engendré  ce  corps;  je 
n’ai  tué  personne;  je  n'ai  point  enlevé  de  dépôt  : je  n’ai 
fait  aucun  autre  mal.  Si  j’ai  commis  quelque  autre faute 
dans  ma  vie  y soit  en  mangeant,  soit  en  buvant,  ce  n’a 
point  été  pour  moi,  mais  pour  ces  choses,  l^’embaumeur 
montrait,  en  achevant  ces  mots,  le  coffre  où  étaient  les 
intestins.  On  jetait  ensuite  le  cof&e  dans  le  fleuve.  Quant 
au  reste  du  corps,  quand  il  était  pur,  on  l’embaumait.  >1 

On  peut  conjecturer,  d’apres  ce  passage , que  le  coffre 
de  notre  tableau  contient  les  intestins  du  mort;  mais  il 
faut  avouer  que  cette  conjecture  laisse  encore  beaucoup 
de  place  au  doute. 

Remarquons,  avant  de  quitter  la  scène  funéraire, 
que  plusieurs  personnages  y sont  costumés  de  la  façon 
qui  est  décrite  par  Hérodote  dans  le  lieu  où  il  parle  des 
formes  du  deuil  chez  les  anciens  Égyptiens  : « Les 
femmes,  dit-il,  se  découvrent  le  sein;  et  ayant  attaché 

* Note  3oo  SUT  le  §.  86  <lu  liv.  ii  d'Hérodote,  tom.  ii,  p*;'  353. 
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leur  baLillement  avec  une  ceinture,  elles  se  frappent  la 

poitrine D’un  autre  côte , les  hommes  attachent 

de  même  leurs  habits  et  se  frappent  la  poitrine  » 

Toutes  les  figures  de  femmes  du  tableau  que  nous 
venons  d’examiner,  sont  en  effet,  à l’exception  d’une 
seule , vêtues  de  robes  attachées  au-dessous  du  sein  par 
des  ceintures.  Six  hommes  places  dans  la  rangée  infé- 
rieure, et  l’enfaut  que  l’on  voit  au-dessous  du  coffre, 
dans  la  rangée  d’en-haut , sont  représentés  avec  des  vê- 
tcmens  attachés  de  la  même  manière. 

Des  Sacrifices  humains. 

Si  l’on  en  croit  le  témoignage  de  qudques  écrivains 
de  l’antiquité , les  autels  A'EIethyia  ont  été  souillés  du 
sang  des  hommes.  Parmi  les  historiens  dont  les  écrits 
sont  parvenus  jusqu’à  nous,  Diodore  de  Sicile  est  le 
plus  ancien  qui  ait  accusé  les  Égyptiens  d’avoir  ofiért 
aux  dieux  des  victimes  humaiucs.  Voici  comment  il 
s’exprime’  : 

« On  dit  même  que  les  anciens  rois  d’Egypte  sacri- 
fiaient sur  le  toml)cau  d’Osiris  tous  les  hommes  qui 
avaient  le  poil  roux.  » 

Diodore  ne  cite  aucune  autorité  à l’appui  de  cette 
assertion  : mais , en  rapprochant  son  récit  d’un  passage 
de  Plutarque  sur  le  même  sujet , on  voit  que  le  fait  a 
été  puisé  dans  Manéthon , écrivain  égyptien , gitind- 
prêtre  de  Sébennyte  et  greffier  des  archives  sacrées, 

• Hérodote,  liv.  Il  85.  ■ 

* Tome  i*',  pag.  187,  tradnction  de  Terrasson,  Parût,  1737.-  ^ 
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qui  vivait  sous  Ptolëmee  Pliiladelpbe.  Plutarque  s’ex- 
prime à peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Di(^orej 
mais  il  a l’attention  de  citer  l’auteur  sur  l’aulorile'  du- 
quel il  se  fonde , et  cet  auteur  est  Manëlhon. 

« Les  Égyptiens,  dit  Plutarque,  brûlaient  dans  la 
ville  é^Elethyia,  ainsi  que  l’a  ëcrit  Manëthon , des 
hommes  vivans  qu'ils  appelaient  typhoniensf  et  ils  je- 
taient leurs  cendres  au  vent'.  » 

On  appelait  typhoniens  les  hommes  dont  les  cheveux 
étaient  roux;  les  Egyptiens  croyaient  que  Typhon,  le 
mauvais  gënie,  les  avait  de  cette  couleur. 

Un  autre  passage  de  Manëthon,  dont  le  sens  a ëtë 
conserve'  par  Porphyre’,  apprend  qu’on  immolait  aussi 
des  hommes  à Hëliopolis  : on  en  sacrifiait  trois  tous  ; 

les  jours.  Cette  abomination  dura  jusqu’au  roi  Amosk, 
qui  ordonna  de  substituer  auxliommes  trois  figures  de 
cire  de  grandeur  naturelle.  Avant  cette  ordonnance, 
les  hommes  typhoniens  étaient  choisis  et  marques  avec 
les  mêmes  soins  et  les  mêmes  formalités  que  les  veaux 
destinés  aux  sacrifices.  Ces  formalités  devaient  peu  dif- 
férer de  celles  que  l’on  observait  dans  le  choix  des  boeufs 
naondes , et  dont  Hérodote  nous  a transmis  le  détail 
« 11  y a , dit  cet  historien , un  prêtre  destiné  pour 
cette  fonction  : s’il  trouve  sur  l'animal  un  seul  {M)il  ntâr, 
il  le  regarde  comme  immonde;  il  le  visite  et  l’examine 
ddwnt  et  couché  sur  le  dos;  il  lui  fait  ensuite  tirer  la  • 
tangue , et  il  observe  s’il  est  exempt  des  marques  dont 

font  mention  les  livres  saaes Il  considère  aussi 

s-  ■ 

• Traité  d'Isis  et  d'Ofiris.  * Livre  ii,  §.  38,  traduction  dt 

» De  Mstinentm , lib  ii.  ' M.  Larcher. 
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si  les  poils  <Ie  la  queue  sont  tels  qu’ils  doivent  être  na- 
turellement. Le  bœuf  a-t-il  toutes  les  conditions  requises 
pour  être  réputé  monde,  le  prêtre  le  marque  avec  une 
corde  d'écorce  de  hyblos , qu’il  lui  attache  autour  des 
cornes;  il  y applique  ensuite  de  la  terre  sigillaire,  sur 
laquelle  il  imprime  son  sceau....  Il  est  défendu,  sous 
jreine  de  mort , de  sacrilier  un  bœuf  qui  n’a  point  cette 
empreinte.  » 

Hérotlote , que  je  viens  de  citer,  n’est  point  favorable 
à l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  les  Egyptiens  ont 
sacriûé  des  victimes  humaines;  il  soutient  formellement 
que  jamais  ils  n’ont  admis  cet  usage  horrible.  Loin  de  sa- 
crifîer  des  hommes , ce  peuple , dit-il , osait  à peine  sacri- 
Ger  des  animaux;  et  le  nombre  de  ceux  qu’il  lui  était 
permis  d'immoler , était  très-lx)rné.  Ce  raisonnement  ne 
me  paraît  point  convaincant  ; l'cxpéricncc  a prouvé,  dans 
mille  circonstances , que  les  esprits  frappés  de  supersti- 
tion peuvent  admettre  les  idées  les  plus  absurdes  et  al- 
lier les  usages  les  plus  contradictoires.  Semble-t-il  vrai- 
semblable, par  exemple,  que  des  hommes  qui,  par 
princi|ie  de  religion,  ont  horreur  du  meurtre  d’une 
vache  et  craignent  de  donner  la  mort  à un  insecte, 
tiennent , également  par  principe  de  religion , à une  cou- 
tume qui  force  les  femmes  à se  brûler  vives  lorsque  leur 
époux  vient  à mourir?  c’est  cependant  ce  qui  existe,  et 
ce  que  l’on  voit  tous  les  jours  sur  les  boids  du  Gange.  Il 
n’est  donc  pas  contraire  à la  nature  humaine  de  supposer 
que  le  même  jwîuple  fjui  répugnait  à sacrifier  certains 
animaux , a pu  immoler  des  hommes.  Les  témoignages 
historiipics  que  j’ai  cités , ont  déterminé , contre  le  sen- 
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liment  (THcrodote,  ropinion  de  presque  tous  ceux  qui 
ont  examiné  la  question.  Cependant  on  ne  connaissait 
pas  des  preuves  encore  plus  fortes  et  plus  incon testables 
que  nous  pouvons  allé^'uer  aujourd’hui;  les  Égyptiens 
eux-mêmes  ont  piis  soin  de  les  conserver  en  les  gravant 
sur  la  pierre  : j’ai  trouvé,  dans  presque  tous  leuis  mo- 
numens , la  représentation  de  cérémonies  où  des  hommes 
sont  sacrifiés. 

Un  tableau  placé  du  côté  de  l'ouest,  sur  l'un  des 
pylônes'  du  grand  temple  de  Philæ,  représente  quatre 
hommes  couchés  sur  le  ventre;  leurs  mains  sont  passées 
derrière  le  dos,  et  liées  avec  leurs  pieds,  que  l’on  a ra- 
menés, pour  cet  effet,  vers  les  reins  : un  sacrificateur 
debout , tourné  vers  une  figure  décorée  des  attributs  or- 
dinaires aux  divinités,  a transpercé  avec  une  lance  les 
corps  de  ces  quatre  hommes.  Si  l'on  entre  dans  le  temple , 
on  voit , sur  une  colonne , la  représentation  d’un  sacrifi- 
cateur qui  enfonce  une  lance  dans  le  crâne  d'un  malheu*; 
reux  dont  un  autre  sacrificateur  a déjà  percé  le  corps  ^ 
les  I deux  exécuteurs  sont  vêtus  et  mitrés  comme  les  fi- 
gures qui,  dans  les  autres  bas-reliefs,  remplissent  les 
fonctions  de  prêtres. 

A Thèbes,  parmi  les  sculptures  de  la  belle  porte  de- 
vant laquelle  se  trouvait  une  longue  avenue  de  sphinx  et 
de  beliers , qui  conduisait  de  Louqsor  à Kamak , on  re- 
marque un  sacrificateur  dont  la  main  droite,  armée 
d’une  massue,  est  levée  pour  assommer  un  homme  que 
l’on  tient  prosterné  devant  deux  divinités  dont  les  or- 
.nemens  et  les  attributs  annoncent  Osiris  et  Isis.  Aux 

Ce  pyUne  eM  représeoii  pl.  la,  fig.  i.  ^ ■ ' 
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vêteinens  et  à la  barbe  de  la  victime,  on  reconnaît 
qu’elle  appartient  à une  nation  dont  les  combats  contre 
les  Égyptiens,  et  la  défaite,  sont  sculptés  en  bas-relief 
sur  les  murs  du  grand  édifice  de  Karnak.  Dans  un  autre 
tableau  qui  se  trouve  sur  une  porte  située  à l'opposite 
de  la  précédente,  vers  le  nord,  un  homme  de  la  même 
nation  est  immolé  devant  un  serpent. 

Au  temple  de  Denderah  , sur  la  face  qui  regarde  l’est , 
quatre  victimes  sont  immolées  devant  Isis  et  Osirisj 
elles  sont  à genoux  et  enchaînées  : le  sacrificateur  en- 
fonce le  crâne  de  l’une  d’elles  avec  une  pique.  Un  spec- 
tacle encore  plus  horrible  est  représenté  parmi  les  sculp- 
- turcs  d’une  porte  isolée  qui  subsiste  debout , à quelque 
dis  tance  du  grand  monument  de  Denderah . Deux  hom  mes 
enchaînés  par  les  coudes  sont  agenouillés  devant  un 
dieu;  le  sacrificateur  les  assujettit  dans  cette  position 
en  appuyant  son  pied  sur  leurs  jambes , et  il  s’apprête 
à enfoncer  sa  pique  dans  leur  tête.  Un  lion  est  placé 
entre  les  jambes  du  sacrificateur  pour  dévorer  les  vic- 
times ; déjà  sa  gueule  a saisi  le  bras  d’un  de  ces  infortuné. 
. Ces  sculptures  me  semblent  prouver  qu’il  lut  un 
temps  où  les  Égyptiens  immolaient  des  victimes  hu- 
^ maincs,  et  que  même,  après  avoir  renoncé  à cette  bar- 
bare coutume,  ils  n’ont  pas  cru  leur  honneur  intéressé  à 
^ en  abolir  le  souvenir.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que, 
pour  être  autorisé  à tirer  une  pareille  induction  de  ces 
' bas-reliefs,  il  faudrait  mieux  connaître  l’intention  dans 
laquelle  ils  ont  été  sculptés;  que,  peut-être,  ces  tableaux 
n’étaient  que  des  symboles  dont  nous  ignorons  aujour- 
d'hui la  signification;  que  l’action  que  je  prends  pour 
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un  sacrifice,  pourrait  nëtre  que  le  supplice  d’un  crimi- 
nel condamné  par  les  lois , et  que  l’on  met  à mort  avec 
nn  appareil  solennel,'' propre  à faire  sur  la  multitude 
ùae  impression  salutaire. 

, Ces  raisonnemens  disparaissent  devant  un  passage  de 
Plntarque  qui  fait  connaître  l’empreinte  du  sceau  avec 
lequel  on  marquait  les  boeufs  mondes  choisis  pour  les 
sacrifices. «Voici  ce  passage,  traduit  par  Amj’ot  ; r<  Les 
prêtres,  qui  se  nomment  les  scelleurs , venaient  marquer 
le  bœuf  de  la  marque  de  leur  sceau,  qui  était,  comme 
l’écrit  Castor,  l’image  d’un  homme  à genoux  ayant  les 
mains  liées  derrière  et  l’épée  à la  gorge  *.  » L’analogie 
de  cette  image  avec  les  attitudes  des  victimes  dans  les 
ttiUeaax  que  je  viens  de  citer , lève  , je  crois , toute  es- 
pèce de  doute  sur  l’intention  dans  laquelle  ces  tableaux 
ont ‘été  faits  et  sur  leur  véritable  sens.  Cette  intention 
parait  si  clairement  dans  l’empreinte  du  sceau , que  des 
savans  à qui  les  monumens  dont  je  viens  de  parler  étaient 
inconnus,  n’ont  pas  balancé  à regarder  cette  empreinte 
comme'fOTmant  une  preuve  décisive  de  l’ancien  usage 
d’immoler  des  hommes. 

Le  savant  Jablonski , tout  disposé  qu’il  était  à discul- 
per les  Égyptiens  de  cette  barbarie,  n’a  pu  cependant 
désavouer  les  faits  attestés  par  les  historiens;  mais  il 
s’est  eQorcé  de  les  expliquer  dans  un  sens  favorable  à ce 
peuple  : il  a supposé  que  les  sacrifices  humains  furçnt 
introduits,  contre  le  gré  du  corps  sacerdotal,  à l’époque 
très-éloignée  où  les  rois  pasteui's  établirent  en  Égypte 

■ Traité  dTni  cl d'Osirit,  §.  a8,  iradaction  d'Amyot,  édit,  de  M.  Cla- 
TÎer,  Paris,  1803.  ' - 
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leur  domination  tyrannique  et  cruelle.  Jahlonski  aurait^ 
sans  doute , abandonné  cette  explication , s’il  avait  connu  , 
les  sculptures  que  je  viens  de  citer;  les  sacrifices  hu- 
mains y sont  mêles  avec  les  scènes  religieuses  les  plus 
respectées  : ce  i-approchement  sulhsait  jxiur  les  sancti- 
fier aux  yeux  de  la  multitude,  et  pour  en  perpétuer 
l’usage.  Les  prêtres  n’y  auraient  pas  consenti,  si  les  sa- 
crifices humains  leur  avaient  paru  aussi  abominables  et 
aussi  sacrilèges  qu’à  nous;  et  s’il  était  arrivé  que  la  ty- 
rannie des  rois  pasteurs  leur  eût  forcé  la  main  à cet 
égard,  ils  n’auraient  pas  manqué,  dès  que  cette  tyrannie 
se  fût  évanouie,  d’eflacer  ces  monumens  de  la  servitude 
des  ligyptiens  et  de  la  profanation  de  leurs  temples. 

Il  parait  donc  démontré , s’il  est  permis  d'employer  ce 
mot  en  de  semblables  matières,  il  parait  démontré, 
dis-je,  que  la  religion  des  anciens  Égyptiens  a admis 
l'immolation  des  victimes  humaines. 
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AU  LAC  DU  FAYOUM’,  r 
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ParE.JOMARD.  : 

P ARMi  lesquestionsd’antiquiteqni  ont  exercé  beaucoup 
d’écrivains,  et  qui,  par  leurs  diificultés  et  leur  nature, 
méritaient  les  plus  savantes  recherches,  on  peut  assigner 
un  des  premiers  rangs  à celle  que  présente  l’emplace-* 
ment  du  lac  de  Mœris  ; mais  c’est  en  même  temps  l’une  ' 
des  questions  où  le  défaut  dénotions  exactes  sur  les  lo- 
calités jwuvait  égarer  le  plus  : aussi  les  hypothèses  plus 
ou  moins  ingénieuses  que  l’on  a imaginées  jusqu’ici 
pour  rapprocher  des  descriptions  des  anciens  les  récits 
des  voyageurs  modernes,  se  trouvent  aujourd’hui  dé-  ' 
nuées  de  fondement.  S’il  n’eût  fallu  dans  cette  matière 
que  de  l’érudition  et  de  la  sagacité,  elle  serait  depuis 
long-temps  éclaircie  : mais  rien,  dans  un  pareil  pro- 
blème, ne  peut  remplacer  la  description  géographique 
du  local  J et  c’est  ce  secours  qui  a manqué  à d’Anville, 

' De  Doo-vcltcg  obaenratioDS  re-  et  de  publier  cet  écrit  tel  qu'il  a été 
caeillieg  depuis  la  rédactiou  de  ce  lu  à l'Institut  d'E{^te , le  8 octobee 
mémoire  n'ayant  puy  tronrer  place,  1800,  sauf  un  petit  nombre  d'addi- 
on  a préféré  d'indiqner  dans  les  lions, 
noies  plusieurs  de  ces  obserrations , 
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à Grbert  et  à une  foule  d’autres  savans , qui  n’aTaient 
pour  base  dans  leurs  travaux  que  des  relations  vagues 
et  des  observations  infidèles. 

Les  connaissances  précises  qu’on  vient  de  recueillir 
sur  le  territoire  entier  de  l’Égypte,  et,  pour  ainsi  dire, 
pied  à pied , font  espérer  de  pouvoir  résoudre  les  diffi- 
cultés que  présente  l’étude  de  ce  pays,  plus  fameux  que 
bien  connu;  elles  en  rectifieront  surtout  la  géographie, 
bien  qu’elle  fût  moins  défigurée  que  tout  le  reste,  grâce 
à l’habileté  et  à la  pénétration  de  d’Anville. 

C’est  d’après  de  pareilles  notions , acquises  par  des 
voyages  faits  dans  le  Fayoumetdans  l’Égypte  moyenne , 
que  J’entreprends  d'examiner  ce  qui  regarde  le  lac  de 
Mœris.  Après  avoir  exposé  mon  sentiment,  je  rendrai 
compte  des  opinions  de  plusieurs  critiques;  ce  que  j’ai 
cru  indispensable  à cause  de  leur  autorité  en  matière  de 
géographie,  et  aussi  parce  que  tant  de- recherches 
avaient  fini  par  obscurcir  la  question.  Il  me  faudra 
aussi , pour  atteindre  le  but  que  je  me  propose,  produire 
au  lecteur  d’une  manière  complète  les  témoignages  des 
anciens  écrivains  ' : ce  qui  me  paraît  la  voie  la  plus  sûre 
pour  démêler  le  vrai  dans  un  sujet  d’antiquité;  car  on 
n’a  que  trop  souvent  tronqué  les  passages  des  anciens , 
pour  les  ajuster  en  quelque  sorte  à un  cadre  imaginaire 
fourni  par  des  relations  inexactes. 

> ' Lea  textea  mêmes  des  priacipsax  ameurs  sont  rapporléa  à la  fia  da 
mémoire. 
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§.  I.  Du  Fajoum,  et  du  Bahr-Yousef,  ou  canal  de  Joseph. 

♦ 

An  couchant  de  Benj-Soueyf , et  à deux  niyriamèlres 
(quatre  lieues')  environ  de  cette  ville,  s’ouvre  une 
gorge  e'troite  dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  suit  la 
rive  gaucliedu  Nil.  Cette  ouverture,  dirigée  du  levant 
au  couchant , ne  s’e'largit  qu’au  bout  de  deux  lieues  ; alors 
la  chaîne  s’e'carte  brusquement  vers  le  nord  et  le  sud, 
-pour  former  à l’ouest  de  l'Égypte  un  vaste  bassin  qui  a • 
près  de  vingt-cinq  myriamètres  (cinquante  lieues)  de 
circuit.  On  ignore  encore  aujourd'hui  si  ce  bassin  est 
réellement  ouvert  du  côté  de  la  Libye , dans  l’endroit  où 
toutes  les  cartes  marquent  l’origine  du  Bahr-beld-mâ , 
ou  mer  sans  eau.  Au  nord-est  et  vers  Tamyeh , est  une 
■ coupure  qui  mène  au  Kaire  à travers  le  désert;  vers  le 
sud,  la  chaîne  s’ouvre  encore,  et,  par  un  contour 
qu’elle  forme,  donne  naissance  à un  nouveau  bassin 
. L’espace  compris  dans  ces  développcmens  de  la  mon- 
tagne constitue  la  province  du  Fayoum,  la  même  que 
le  nome  d’Arsinoé , ville  dont  les  ruines  se  voient  encore 
près  de  la  capitale  actuelle.  Cette  province  reçoit  les 
eaux  du  Nil  par  le  Bahr-Yousef,  ou  canal  de  Joseph , 
qui,  à l’entrée  de  la  gorge,  fait  un  coude  à angle  droit 
pour  y pénétrer.  Arrivé  à Medynet  el-Fayoum , il  se 

■ Je  me  ærs,  d«08  tout  ce  mé-  Fayoum,  où  l'on  a tracé  la  recon- 
moire,  de  la  lieue  de  a5  au  degré,  naiaaance  faite  au  nord  du  lac  et  dans 

’ Ce  bassin  reaferme  le  lac  appelé  le  sud  do  Fayoum  par  M.  Martin, 
Gardh,  dont  les  eaux  sont  douces  membre  de  la  Commission  des  scicn- 
et  servent  à l’irrigation;  elles  lui  ces  et  arts,  éditeur  des  Jtecùerrùei 
viennent  du  Nil.  Voya,  dans  l'Atlas  sur  lu  coslaoiss  du  ancient  peuplu . 
géographique  d'Égypte,  la  carte  dit  , 
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divise  en  un  ^and  nombre  de  canaux  qui,  par  une 
distribution  bien  entendue,  vont  arroser  et  fertiliser 
tous  les  villagiE.  Gitte  province  est  encore , comme  chex 
les  anciens , une  des  mieux  cultivées  et  des  plus  riches 
de  l’Égypte;  et  les  campagnes,  à quinze  lieues  du  Nil, 
y sont  aussi  fertiles  que  les  parties  voisines  du  fleuve. 
3Iais  la  négligence  apportée  dans  l’entretien  des  canaux 
a enleve'  à l’agriculture  une  moitié'  des  terres  cultivables. 
Le  ba.ssin  renferme  plus  de  cent  lieues  carrées,  et,  sur 
environ  soixante  que  l’on  |K)urrait  mettre  en  produc- 
tion, l’on  en  compte  à i>eine  trente  qui  soient  cultivées* 
Les  terres  abandonnées  se  sont  peu  à peu  couvertes  de 
sable;  et  la  partie  occidentale  du  Fayoum,  qui  a dû 
autrefois  être  cultivée,  puisqu’on  y voit  des  restes  con- 
sidérables d'habitations,  est  transformée  aujourd’hui 
en  un  désert  absolu.  ' . • 

Le  mauvais  état  des  canaux  et  l’ensablement  des 
terres  ont  amené  un  autre  changement  non  moins  fu- 
neste à la  culture.  Il  n’y  a maintenant  dans  les  trente 
lieues  cultivées  qu’environ  soixante  villages.  Vansleb, 
qui  voyageait  en  1675 , en  a compté  soixante-deux'  ; et 
Grangcr,  en  1730,  n’en  a compté  que  soixante-un  *.  Il 
n’y  a donc  dans  le  Fayoum,  depuis  assez  long- temps, 
que  deux  villages  par  lieue  carrée  ’ ; tandis  qu’il  y en  a 
trois  dans  les  autres  provinces  fertiles  de  l’r.gypte,  et 
en  particulier  dans  celle  du  Kaire,  où  l’on  compte , dans 

■ Relation  d’on  Topge  en  Égypte,  par )e  P.  Vansleb;  Paris,  1777; 
pag.  a57- 

* Voyage  de  Granger,  Paris,  17^5;  psg.  i4g. 

^ Sur  1rs  anciens  registres,  l'on  compte  quatre-vingt-hait  villages  dans 
le  Fayoum. 
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quarante-quatre  lieues  carrées,  cent  trente-six  villages 
non  moins  peuplés  que  ceux  du  Fayoum. 

Malgré  cette  dépopulation , le  territoire  du  Fayoum 
est  encore  un  des  meilleurs  de  la  contrée.  Les  champs 
sont  couverts  de  grains , de  légumes  de  tout  genre  et  de 
cultures  précieuses'.  Outre  les  arbres  communs  au  reste 
de  l’Egypte , on  y trouve  abondamment  de  beaux  ob^ 
viers , des  figuiers , et  les  jardins  fournissent  des  fruits 
de  plusieurs  espèces.  Tout  le  monde  sait  qu’il  y a de 
grandes  plantations  de  rosiers  dans  cette  province  de 
l’Egypte , et  qu’elle  est  la  seule  qui  ait  des  vignobles. 
Elle  diffère  aussi  des  autres  par  la  variété  de  ses  cam- 
pagnes, par  l’aspect  assez  pittoresque  du  sol,  souvent 
conpé  de  ravins  et  de  canaux,  ainsi  que  par  ses  villages 
beaucoup  mieux  bâtis , et  par  un  certain  air  d’aisance 
qui  est  généralement  répandu. 

Je  n’ajouterai  rien  de  plus  sur  le  Fayoum , parce  que 
d’autres  personnes  feront  connaître  en  détail  l’état  de 
cette  province,  et  que  mon  objet  est  seulement  de  faire 
voir  qu’il  y a encore  quelques  rapports  entre  son  état 
actuel  et  celui  du  nome  Arsinoïte  du  temps  deStrabon. 
« Cette  préfecture,  dit  le  géographe,  surpasse  toutes 
les  autres  par  son  aspect , sa  fertilité  et  sa  culture.  C’est 
la  seule  qui  produise  de  bonnes  oUves;  et  avec  du  soin, 
l’on  y recueille  de  l’huile  excellente  : elle  fournit  aussi 


' Les  principales  plantes  culti- 
vées sont  le  colon,  rindj{;o,  le  lin 
et  le  ubac;  et  parmi  les  plantes 
alimentaires,  le  dourah  et  les  autres 
grains,  le  sucre,  les  fôres,  le  lupin, 
les  lentilles,  et  le  guilban  (espèce 


de  gesse}  : l’opontia  s’y  trouve  en 
grande  quantité,  surtout  près  de 
Fydymyn , formant  des  haies  de  jar- 
din , ainsi  que  le  grand  asclépias  ap- 
pelé giganten,  en  arbrisseau.- 
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beaucoup  de  vin , de  bons  fruits , de  blé , de  légumes  et 

de  grains  de  toute  espèce  ' . » 

Cette  description  aurait  fait  retrouver  à elle  seule  la 
position  du  nome  Arsinoïte , si  on  ne  l’eût  connue  d’ail- 
leurs. 

Le  canal  qui  arrose  le  Fayoum,  conserve  de  l’eau 
toute  l’année.  Ses  bords,  garnis  de  saules,  de  tamariscs 
et  de  plantes  diverses,  offrent  une  verdure  agréable, 
surtout  aux  environs  d’Haouârali  el-Lahoun,  où  la 
proximité  du  désert  donne  encore  plus  d’agrément  aux 
rives  du  canal.  Ce  village,  situé  en  dedans  du  coude 
que  fait  le  Balir-Yousef  pour  entrer  dans  la  gorge , est 
bâti  sur  les  bords  du  canal.  Un  peu  au-dessus,  l’on 
remarque  un  premier  pont  en  pierre,  de  trofs  arclies, 
par  où  les  eaux  s’écoulent , en  formant  une  chute  d’un 
mètre  environ  dans  les  basses  eaux;  au  nord  est  une 
chaussée  qui  s’appuie  sur  la  montagne  à el-Lahoun , et 
le  long  de  laquelle  s’écoulent  en  partie  les  eaux  du  canal 
dans  le  temps  de  l’inondation  : ces  eaux  continuent  de 
longer,  vers  le  nord,  le  pied  de  la  chaîne  libyque,  et 
reçoivent , dans  leur  cours,  divers  canaux  du  Nil.  Cette 
direction  doit  avoir  été  celle  d’une  ancienne  branche  du 
fleuve,  comme  on  le  verra  plus  tard.  Ce  qui  est  digne 
de  remarque,  c’est  qu’entre  Haouârah  et  Medynet  el- 
Fayoum  on  trouve  plusieurs  points  où  le  rocher  sert  de 
lit  aux  eaux  du  canal., 

Arrivé  au  village  d’Haouârah-el-Soghayr , le  canal 
de  Joseph  se  détournait  autrefois  vers  le  nord  par  une 
branche  fort  large , et  il  se  rendait  par  Tamych  dans  le 
‘ Strab.  1.  iTii.  ( Voye*  infrà.  ) 
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lac  qui  occupe  la  parlic  septentrionale  de  cette  province, 
et  qu’on  appelle  Birket-Qerowi  *.  Il  s y portait  aussi  par 
une  autre  branche, dont  l'origineest  à trois  mille  mètres 
(quinze  cents  toises)  au-dessous  d’Haouârah,  et  qui  se 
diiigeait  vers  l’ouest  jusqu’au  sud  d’cl-Nazleh , village 
où  elle  prenait  son  cours  vers  le  nord  pour  tomber  per- 
pendiculairement dans  le  lac.  Ces  deux  bras  du  Bahr- 
Yousef  ont  e’ie  digues  à leur  origine,  depuis  que  ce 
canal , à cause  de  rexhaussement  progressif  de  son  lit , 
a cessd  d’apporter  dans  le  Fayoum  autant  d’eaux  qu’au-' 
trefois,  et  que,  pour  en  e'viter  la  de'perdition  dans  un 
le'servoir  devenu  inutile,  on  les  a fait  refluer  par  de 
nouvelles  routes  dans  l’inte'rieur  de  la  province. 

Ces  anciennes  branches  du  canal  sont  aujourd’hui 
deux  ravins  profonds,  presque  à sec.  Celui  qui  passe  à 
ehNazleh  a environ  cent  mètres  (cinquante  toises)  de 


• Ce  nom  e«t  celui  que  j’ai  re- 
cueilli SUT  les  lieux.  Plusieurs  \oya- 
geure  et  écrivains  emploient  le  nom 
de  Birket-Carotm,  et  le  traduisent 
par  lac  de  Caron,  Je  ne  connais  an- 
cnne  autorité  qui  appuie  one  déno- 
uiinatioD  pareille  : car  les  fables  des 
Arabes  ne  sont  point  ici  une  anio- 
rité  ; il  en  est  question  dans  la  des- 
cription des  antiquités  du  Fayoum. 
Je  me  borne  à faire  observer  ici  que 
Paul  Lucas,  ou  p1ui6l  Pabbé  Ba- 
nier,  qui  a accrédite  ce  nom  de  lac 
Caron  y ne  l’appelle  ainsi  que  dans 
le  troisiènne  ^'oJage  : dans  le  pre- 
mier, qu’a  réiligé  Baudelol,  ce  lac 
est  appelé  Querron  ; ce  qui  approche 
beaucoup  du  nom  que  j’ai  entendu 
de  la  bouche  des  Arabes.  C’est  aux 
idées  de  Pabbé  Banier  qu’on  doit 
A.  M.  VI. 


cette  transformetion  ; et  l’on  sait 
que  ce  troisième  Voyage  de  Paul 
Lucas  a renchéri  snr  les  deux  autres 
en  exagérations  et  en  infidélités. 
Vansleb  se  sert  du  nom  de  lac  Kem. 
Le  major  Rennell  a adopté  le  nom  ^ 
de  Kairoun,  Il  est  remarquable 
qu’Abou'1-fedi,  el-Kdricy,  Mur- 
ladi,  et  d’autres  écrivains,  ne  lui 
donnent  pas  de  nom;  A’bd  el-Ra- 
chyd  l’appelle  Bahjrret  el-Fayouni. 
J’ai  vu  écrire  son  nom  dans  le  pays , 
Birket  e/-Çem  ou  Qeroun 

|.  Je  Pai  oui  nommer  aussi  Bir- 
ket el-Qeroun.  Ce  nom  serait  con- 
cluant contre  celui  de  lac  Caron  y 
les  noms  propres  ne  pouvant  avoir 
d’article  en  arabe.  Je  n’emploierai 
que  le  nom  de  Birket- Qeroun  dans 
le  cours  de  cc  mémoire. 

1 1 
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large,  et  huit  à dix  mètres  (vingt  à trente  pieds)  de 
profondeur  : ses  bords  sont  coupes  à pic,  et  présentent 
dans  certains  endroits  six  à sept  mètres  (vingt  pieds)de 
terre  végétale  au-dessus  du  banc  calcaire.  Au  mois  de 
pluviôse  an  7 (février  1799) , c’est-à-dire  dans  les  basses 
eaux,  il  y avait  encore  dans  le  fond  un  ruisseau  de  cinq 
mètres  (quinze  pieds)  de  large,  qui  s'écoulait  dans  le 
lac.  Le  sol  des  environs  de  ce  ravin  est  tout  entv’ouvert , 
et  on  le  trouve,  à chaque  pas , rempli  de  profondes  cre- 
vasses , formées  par  la  retraite  des  terres  qui  aujourd'hui 
lie  sont  plus  humectées. 

§.  II.  Du  Birket-Qerowi , ou  lac  du  Fayoum. 

'J’ai  suivi  jusqu’à  sou  extrémité  le  ravin  que  je  viens  * 
de  décrire;  il  n’a  plus  que  six  mètres  (trois  toises)  de  ’ 
large  aux  abords  du  lac  : il  est  bordé  de  roseaux  ; la 
terre  y est  Inculte  et  couverte  de  soudes.  En  face  de 
l’embouchure  du  canal  est  une  petite  île  à fleur  d’eau , 
remplie  de  joncs.  Les  bords  du  lac  y sont  presque  de 
niveau  avec  le  sol  environnant , et  couverts  au  loin  d’une 
croûte  saline  très-blanche,  large  d’environ  cent  mètres 
(cinquante  toises).  Nous  avons  marché  pendant  près  de 
deux  heures  sur  cette  rive,  du  côté  de  l’est.  Dans  cette 
partie  du  lac,  on  voit  aboutir  un  ruisseau  venant  du 
grand  ravin , et  qui  est  entouré  debuissons  de  tamariscs 
fort  épais.  Ensuite  on  trouve  une  pointe  où  ce  lac  n’avait 
plus,  à cause  des  basses  eaux,  qu’enviion  deux  mille 
mètres  (une  demi-lieuc)  de  largeur  : là,  il  est  encaissé 
entre  la  chaîne  de  montagnes  et  une  dune  de  sable  qui, 
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dans  les  hautes  eaux , doit  former  Une  île;  après  quoi  il 
se  re'tre'cit  tellement,  qu’il  paraît  ne  plus  avoir  que  deux 
cents  mètres  (cent  toises)  de  large  : mais  il  reprend  en- 
suite une  largeur  beaucoup  plus  grande,  en  continuant 
de  baigner  la  montagne  pendant  un  myriamètre  et  <lemi 
(trois  lieues)  vers  l’est.  A partir  de  ce  même  point,  et 
du  côte  du  couchant , il  la  suit  pendant  cinq  myria- 
mètres  (dix  lieues) , en  se  contournant  avec  elle  au  sud- 
ouest.  On  peut  estimer  à environ  un  myriamètre  (deux 
lieues)  sa  plus  glande  largeur  dans  ce  dernier  espace. 

En-dedans  de  la  pointe  dont  j’ai  parle',  et  derrière  la  ,, 
dune  de  sable,  le  sol  tremble  sous  les  pieds;  la  croûte 
saline  cède  sous  le  poids  du  corps;  et  si  l’on  avance  da- 
vantage, on  court  risque  d’enfoncer  entièrement.  Paul 
Lucas  parle  d’endroits  sur  le  bord  du  lac  où  il  n’y  a plus 
d’eau , et  dont  le  fond  est  devenu  un  sable  mouvant  où 
s’engloutissent  quelquefois  les  hommes  et  les  bestiaux 
Nos  guides  avaient  connaissance  de  ces  pre'tendues  terres 
mouvantes,  et  faisaient  leurs  efforts  pour  nous  faire 
marcher  loin  des  Irords  ; mais  nous  avions  le  desseiu  de 
faire  le  tour  du  lac , et  nous  nous  approchâmes  : bientôt 
on  fut  oblige'  de  s’arrêter;  les  chameaux  enfonçaient 
jusqu’au  ventre,  et  ne  pouvaient  se  debarrasser  qu’avec 
la  plus  grande  peine.  En  effet , il  y avait  de  l’eau  sous 
le  sol  à moins  de  huit  de'cimètres  (deux  pieds  et  demi) 
de  la  surface,  et  tout  le  terrain  n’etait  qu’une  boue 
liquide  forme'e  de  sable  et  de  limon.  Il  peut  être  fort 
dangereux  d’y  marcher  quand  la  croûte  de  sel  n’est  pas 
encore  forme'e  par  l’e'vaporation , et  que  le  sel  n’a  pas 

' Paal  Lucas,  3°  Voyage;  Rouen,  i;a4  î U>»ie  iii,  pageC. 

II. 
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pris  de  consistance  : aloi-s  les  abîmes  dont  parlent  les 
Arabes,  doivent  avoir  quelque  réalité.  La  croûte  saline 
qui  suit  les  bords  du  lac,  prouve  qu'ils  sont  inondes 
quand  il  est  grossi  par  les  pluies  et  par  le  Nil}  et  c’est 
au  long  séjour  des  eaux  qu’il  faut  attribuer  le  peu  de  fer- 
meté du  sol  dans  les  endroits  dont  j’ai  parlé. 

Les  autres  observations  que  j’ai  recueillies  sur  le 
Birket-Qerouji,  se  retrouveront  dans  la  comparaison 
que  je  vais  en  faire  avec  le  lac  de  Mœris  ‘ 

^ III.  Comparaison  du  Birhet^Qeroun  avec  le  lac  de 
Mœris. 


Quand  on  lit  dans  les  anciens  que  ce  lac  avait  un 
circuit  de  trois  mille  six  cents  stades , ou  de  quatre  cent 
cinquante  milles,  on  est  porté  à soupçonner  dé  l’exagé- 
ration ou  de  l’erreur  dans  une  étendueaussi  considérable. 
Pour  expliquer  l’invraisemblance  de  cette  mesure,  les 
uns  ont  appliqué  les  descri{>tions  des  auteurs  au  canal 
de  Joseph } les  antres  ont  eu  recours  à un  lac  Batben , 
sans  existence;  on  a été  jusqu’à  transformer  une  mesure 
de  circuit  en  mesure  de  surface  : enfin  quelques-uns  ont 
exagéré  l’étendue  du  Birket-Qeroun;  Bossuet  a avancé 
et  soutenu  que  le  lac  de  Mœris  avait  eu  cent  quatre- 
vingts  lieues  de  contour’  ; d’autres  écrivains,  en  se  te- 
nant au  sentiment  de  Pomponius  Mêla , qui  n’attribue 


' Le  lac  de  Mœris  est  appelé  par 
les  divers  auteurs,  tantôt  Mtpi/pr, 
tantôt  MoipiXoc  xtfArn.  Hérodote  lui> 
même  a écrit  de  ces  deux  manières. 
J]  y a des  exemples  qui  font  voir  que 


ce  nVst  là  qirun  seul  et  même  nom  ; 
on  cite  celui  de  ü/yiie,  qiiis'écriTajl 
indislinciement  et  Moip-ia. 

* Discours  sur  riiisloire  uni\er- 
selle. 
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que  vingt  milles  de  circuit  au  lac  de  Mœris  ce  qui  ne 
suppose  que  trois  lieues  de  longueur,  ont  donne  dans 
un  excès  contraire  ; ils  avaient  pour  eux  une  mesure  de 
trente  à quarante  milles  de  circuit  assignée  au  lac  du 
Fajouru  par  Paul  Lucas’,  qui  d'ailleurs  a exagère'  sur 
tout  le  reste,  et  une  de  sept  lieues  de  longueur  fournie 
par  Granger’,  qui,  avec  le  P,  Sicard,  lui  a donne  le 
nom  de  lac  du  roi  Mendès , lac  dont  il  n’est  fait  aucune 
mention  dans  l’antiquité.  Quant  à la  mesurede  cinquante 
miUes  de  longueur  donnée  par  Sicard^,  et  adoptée  par 
Pococjie,  elle  est  un  peu  forte;  mais  le  premier  avait 
sans  doute  vu  le  lac  dans  le  temps  de  l'inondation  : aussi 
le  voyageur  anglais,  qui  l’avait  visité  quatre  mois  et 
demi  après  les  plus  hautes  eaux,  n’avait  estimé  cette 
mesure  qu’à  trente  miUes^.  Les  douze  lieues  de  lon- 
gueur indiquées  par  d’Anville  et  de  Pauw  approchent 
de  la  vérité®. 

Parmi  tant  de  contradictions  entre  les  anciens  ainsi 
qu’entre  les  modernes , il  n’est  pas  facile , au  premier 
abord,  de  fixer  l’incertitude;  mais,  à mesure  que  l'on 
applique  les  descriptions  au  local  actuel , et  qu’on  laisse 
de  côté  les  écrits  des  auteui'S  modernes , qui  n’ont  fait 
qu’embarrasser  la  question , on  voit  s’évanouir  succes- 
sivement les  dilficultés. 

Le  lac  du  Fayoum  a des  limites  fort  variables  en 

* Pompon.  Mêla,  De  situ  orbis,  ^ Descript.  qf  tha  £ai<,byRicb, 
1.  I,  c.  «).  (Voyc*  injlrà.)  Pococke,  lom.  i. 

’ PaulLucas,  3' Voy.,t.tii,p.63.  6 Mémoires  sur  l’Égypte,  p.  i5i  ; 

î Granger,  Voyage  en  Égypte.  Recherches  philosophiques  sur  les. 

4 Mémoires  des  missions  dans  le  Égyptiens,  etc. 

Levant,  tom.  ij  et  t. 
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raison  des  inondations  et  de  la  sécheresse.  Nous  l’avons 
visité  quatre  mois  après  les  plus  hautes  eaux;  sa  lon- 
gueur était  d’environ  six  myriamètres  (douze  lieues), 
et  son  circuit  de  treize  à quatorze  (vingt-huit  lieues)  : 
mais  entre  ses  bords  actuels  et  les  terres  cultivées  est 
un  terrain  bas,  crevassé,  marécageux  dans  les  inonda- 
tions'. Son  bassin  est  séparé  du  reste  de  la  province  par 
une  crête  sensible,  qui  désigne  manifestement  l’an- 
cienne limite  du  lac.  La  dépression  qui  est  très-visible 
le  long  d’une  ligne  menée  à l’est  et  à l’ouest  de  Senhour 
el-Medyneh , est  fortement  marquée  à ce  village,  qui 
est , ainsi  que  ses  environs , beaucoup  au-dessus  de  l’em- 
placement bas  dont  je  parle  : j’ai  estimé  à six  à sept 
mètres  (vingt  pieds)  la  différence  de  niveau.  Si  donc  on 
admet  que  la  limite  du  lac  était  jadis  à celte  ligne , qu’il 
faut  prolonger  au  couchant  par  Abchouày  el-Roummân 
jusqu’aux  ruines  de  Beled-Qeroun  et  de  Qasr-Qeroun , 
au  levant  par  Roudah  et  Tamyeh,  et  qu’on  mesure  en- 
suite son  circuit  entre  cette  ligne  et  la  chaîne  du  nord 
dont  il  est  actuellement  éloigné , on  trouve  environ  vingt 
myriamèlres  (quarante  lieues),  qui  reviennent  à dix- 
huit  cents  petits  stades  d’Hérodote,  ou  soixante  schœnes 
de  trente  stades  chacun’. 

Or , pour  former  ce  nouveau  lac , il  n’y  aurait  qu’à 


* Au  couchant , le  terrain  est  coa- 
verl  de  sables  et  de  cailloux  roules, 
mais  encore  anguleux,  qui  dénotent 
le  séjour  et  Paction  des  eaux.  Cet 
espace  est  actocllemonl  occupé  par 
des  camps  arabes.  Voyez  ]>ag.  i63. 

‘ NousaTODsconscr>é,daDsccUe 
extension  donnée  au  Birkct-Qcroun, 


un  assez  grand  espace  à la  province , 
pour  répondre  à ce  que  dit  Slrabon 
du  nome  Arsinoïlc;  Petendre  da- 
\aniage  serait  en  quelque  sorte  sub- 
merger le  Fajoum,  et  cooiredirc 
à-la>fois  les  anciens  et  le  témoi* 
gnage  des  lieux. 
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ouvrir  les  dignes  qui  servent  à barrer  les  deux  grands 
ravins  de  Tamjeh  et  d'el-Nazleh.  Un  petit  nombre 
d'inondations  apporteraient  l’eau  ne'cessaire,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  en  considérant  la  grande  largeur  et 
la  profondeur  de  ces  canaux.  Cet  ancien  e'tat  du  lac  ne 
remonte  même  pas  à une  e'j)oque  très-e'loignée.  11  parait , 
d’après  la  relation  du  P.  Vansleb,  que  les  villages  de 
Senhour  et  Sennouris  étaient  fort  proches  de  ses  bords 
en  1673  : « C’est  à Senhour,  dit-il,  qu’il  faut  s’embar- 
quer pour  {rasser  de  l’autre  côte  du  lac , et  que  se  tien- 
nent les  pêcheurs  qui  y conduisent'.  » 

Cela  pose',  observons  que  l’on  a souvent  confondu 
deux  espèces  de  sclirenes,  qui  étaient  composés  l’un  de 
soixante  et  l’autre  de  trente  stades.  La  parasange  avait 
aussi  trente  stades  : c’est  jx)ur  cela  qu’on  l’a  prise  poul- 
ie schœne,  et  que,  dans  les  anciennes  mesures  citées  jiar 
Héron  d’Alexandrie , ces  deux  mesures  n’en  font  qu’une 
Il  est  donc  aisé  de  concevoir  qn’Hérodote  a pu  prendre 
un  schœne  pour  l’autre,  et  compter,  |iar  conséquent, 
trois  mille  six  cents  stades  au  lieu  de  dix-huit  cents.  Que 
l’erreur  soit  de  son  lait , ou  qu’elle  vienne  des  pei-sonnes 
qu’il  consultait,  c’est  ce  qu’il  importe  peu  d’examiner. 

On  pourrait  penser,  il  est  vrai,  qu 'Hérodote  a lui- 
même,  à dessein , abusé  de  l'écjuivoque  des  diverses  me- 
sures en  usage,  pour  donner  à son  récit  un  air  plus 


■ Voyage  en  Égyple,  pag.  569. 

’ T'^oytz  Hérodule,  Artémidore, 
Slrabon , Mareien , Ptolémée , Hé- 
ayehiua.  Héron,  S.  Épipiiaoe,  etc. 
It  serait  déplacé  d'exposer  ici  plus 
en  détail  ce  qui  regarde  ces  dit  erses 
mesures;  je  traite  île  cet  olyel  dans 


lin  écrit  particniier  lur  U ^nème 
mtlri</ue  des  anciens  Égyptiens , 
écrit  auquel  je  renverrai  dans  le 
cours  de  ce  mémoire,  et  qui  fait 
l'une  des  bases  du  travail  que  j'ai 
entrepris  sur  la  géographie  coiu|>a- 
réc  de  l’Egypte. 
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merveilleux , et  servir  en  quelque  sorte  les  Grecs  clans 
leur  goût;  mais  cette  supposition  est  superflue  : l’erreui; 
dont  il  s’agit  est  dans  la  nature  des  choses;  et  ce  qui  la 

I end  phis  prolwblé  encore , c'est  la  différence  des  langues. 

II  faut  se  ressouvenir  qu’Herodolc  recueillait  ses  rensei- 
gncmens  par  des  interprètes  e'gj'pticns,  dont  le  roi  Psam- 
me'tique  avait  fonde  un  college  à l’usage  des  citrangers 

11  est  essentiel  maintenant  de  faire  voir  que  les  me- 
sures attribuées  par  les  anciens  au  lac  de  Mœris  dérivent 
toutes  de  celle  d’Hérodote.  Diodore,  en  premier  lieu, 
qui  donne  trois  mille  six  cents  stades,  parait  l’avoir 
copié’.  Pline  compte  deux  cent  cinquante  milles,  qui 
(à  dix  milles  près)  font  trois  mille  six  cents  petits  stades 
d’Hérodote’.  Le  même  écrivain  parle  d’une  mesure  de 
quatre  cent  cinquante  milles,  compte  qui  vient  de  trois 
mille  six  cents  stades  appelés  communément  olympiques, 
ou  de  huit  au  mille  et  il  l’attribue  à Mutien,  auteur 
d’un  Recueil  sur  l’histoire  et  la  géographie  de  l’Orient, 
souvent  cité  par  lui.  C’est  ainsi  qu’on  a confondu  succes- 
sivement deux  schœnes  et  deux  stades  presque  sous- 
doubles  , en  conservant  seulement  le  nombre  des  schœnes 


* Hcrod.  i.  Il,  cap.  i54*  (Voy^z 
in/ni.  ) 

* Diod.  ïib.  I.  (Voyez  injrà.  ) 

^ PÜQC,  lib.  V,  cap.  9.  (Voyez 
infra.  ) 

4 II  est  évident  que  les  trois  mille 
six  cents  stades  d'Hérodote  oc  sont 
pas  des  stades  olympiques;  il  a pris 
ftoio  lui-inéme  de  les  déBnir  }>ar 
soixante  schœnes,  qui  faisaient  de 
son  temps  la  longueur  dos  côtes  de 
l'Egypte,  comme  ils  la  font  encore 
aujourd'hui.  ( Voyez  inj'và.  ) Or,  le 


stade  qui  entre  soixante  fois  dans  ce 
scliœne,  est  reconnu  par  les  savaos 
pour  avoir  été  fort  usité  00  Égypte , 
et  ne  vaut  qu'un  peu  plus  de  la  moi- 
tié de  l'autre.  Cependant  plusieurs 
modernes  n'ont  pa.s  fait  dinicullc  de 
supposer  qu'il  s'agit  de  trois  mille 
six  cents  stades  de  huit  au  mille  : 
mais  celte  mesure  excède  toute  vrai- 
semblance, et  même  en  quelque 
sorte  les  bornes  de  l'Egypte  ; ce 
qui,  comme  on  le  sait,  a fourni  à 
VoUtüre  UQ  sujet  de  plaisanterie. 
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et  celui  des  stades;  et  que  tous  les  écrivains  se  sont  ac- 
cordés, pour  ainsi  dire,  à faire  entrer  dans  leurs  descrip- 
tions ce  qui  pouvait  donner  une  plus  haute  idée  du  lac 
de  Mœris;  mais  le  récit  d’Hérodote  est  la  source  com- 
mune de  tous  les  autres. 

Stral)on  ne  donne  aucune  mesure  au  lac  de  Mœris  ; il 
se  borne  à comparer  son  étendue  à celle  d’une  mer. 
Quoique  cette  expression  soit  exagérée,  elle  peut  ce- 
{rendant  convenir  sous  plusieurs  raj)ports  à un  espace  de 
plus  de  huit  mjriamètres  (dix-sept  lieues)  de  longueur, 
et  large  de  deux  myilamètrcs  (quatre  lieues),  tel  que 
celui  qu’occupait  ce  lac  autrefois.  Une  surface  d’eau 
douce  d’environ  soixante  lieues  carrées , dans  l’intérieur 
du  territoire,  et  presque  dans  le  désert , étaitassez grande 
pour  sembler  un  golfe  et  justifier  l'épithète  Ci’ admirable 
que  lui  donne  Strabun. 

La  dernière  mesure  que  nous  trouvions  dans  les  an-  - 
ciens,  est  celle  de  Pomponius  Mêla,  qui  ne  donne  au 
Mœris  que  vingt  milles  de  circuit  ‘ ; cette  mesure  est 
évidemment  trop  faible,  et  les  savans  s’accordent  à dire 
que  le  texte  est  corrompu.  Dans  l’édition  de  Vossius, 
elle  est  corrigée  par  cinq  cents  milles , j’ignore  sur  quel 
fondement.  Il  est  préférable  de  croire  que  le  mot  de 
centum  a été  oublie  par  les  copistes  ; et  si  le  nombre  était 
d'abord  en  chiffres  dans  les  manuscrits,  la  supposition 
serait  encore  plus  probable  : or,  cent  vingt  milles  font , 
à très-j)cu  de  chose  près , le  circuit  du  lac  de  Mœi  is,  tel 
que  nous  l’avons  assigné  ’. 

• Poinp,  Mêla,  1. 1,  c.  g.  (Voyez  * Le  mille  dont  il  s'agit,  comme 
{nfrà. } je  le  ferai  voir  ailleurs , raut  environ 


- /’  • 
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Quant  aux  sentimens  des  modernes  sur  ce  point,  il 
serait  impossible  d’en  faire  l’examen , et  même  l’ênume'- 
ration  ; la  plupart  ont  embrasse  une  opinion  où  la  gran- 
deur du  lac  de  Mœris  est  exagérée.  J'ai  cité  Bossuet;  je 
citerai  aussi  l’aiileur  d’un  ouvrage  sur  les  merveilles  du 
Nil',  qui  s’exprime  ainsi,  d’après  Sabellicus'.f^ajt/tatem 
hujus  lacds  inde  est  conjicere , quod , Nilo  seuls  meusibus 
expoto , vix  expleri  potuerit;  quod  septem  dienim  navi- 
gatioHC , adverso  Nilo , à mari  navigatns  sit.  Ce  n’est  pas 
là  le  passage  le  moins  étrange  de  ce  livre  singulier. 

Pour  discuter  le  reste  du  passage  d’Hérodote,  j’exa- 
minerai en  premier  lieu  ce  qu’il  dit  de  la  direction  du 
lac  de  Mœris.  Après  avoir  observequesa  longueurvadu 
nord  au  midi , il  ajoute  plus  bas  qu’il  forme  un  coude  à 
l’occident , se  porte  vers  le  milieu  des  terres,  le  long  de 
la  montagne , au-dessus  de  Memphis,  et  sedécbarge,'  au 
rapport  des  liabitans  du  pays,  dans  la  syrte  de  Libye, 
par  un  canal  souterrain  ’. 

I J première  partie  de  cette  description  présente  une 
grande  dilïicullé  contre  le  Birket-Qeroun  ; car  la  plus 
grande  dimension  de  ce  lac  n’est  pas  du  nord  au  sud. 
Mais , pour  s’être  trop  attachés  à la  lettre  de  ce  passage, 
plusieurs  ont  établi  des  hypothèses  qui  conviennent  sous 
un  seul  j)oint  de  vue , et  qui  pèchent  sous  tous  les  autres^ 
On  ii’a  pas  fait  attention  qu’Hérodote  était  le  seul  qui 
prolongeât  le  Mœris  du  nord  au  sud , et  que  Diodore , 

quatorze  fois  et  huit  clixi^mei  le  pe-  ' Marc.  Frid.  IVendeüni  Archi- 

lil  stade  égyptien;  donc  cent  Tingt  palalini  AdmiranJa  Niti,  Franco- 
mitles  font,  Â vingt  stades  près,  furli,  iGoS. 

les  dix-huit  cents  stades  dont  il  ’ Herod,  lib.  ii,  cap.  i^g  et  tSo. 
s'agit.  ( Voyez  iitfrà.  ) 


( 
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StraLon,  Pline,  Plole'me'e,  Mêla  et  les  autres  anciens 
n’en  ont  pas  parle'  : cependant  plusieurs , et  Stiahon 
entre  autres,  se  sont  e'tendus  sur  ce  lac;  s’il  y eût  eu 
quelque  remarque  à faire  sur  sa  direction,  le  géographe 
ne  l’aurait  peut-être  jws  nêglige'e. 

Richard  Pococke  fait  observer , dans  une  dissertation 
latine  sur  la  géographie  de  l’Égypte,  qu’on  11e  doit  pas 
s’arrêter  à cette  assertion  d’Hérodote , et  qu’on  ne  peut 
en  conjecturer  rien  autre  cliose,  sinon  que  le  lac  était, 
dans  l’origine,  répandu  dans  la  vallée  du  Bahr-bclâ-mà , 
et  que  c’est  là  l’issue  qu’il  avait  dans  la  syrte  de  Libye, 
derrière  les  montagnes  de  Memphis  Mais  il  est  tout 
aussi  vraisemblable  qu’Hérodote,  n’ayant  pas  observe 
}>ar  lui-même  ce  canton  reculé,  et  n’ayant  pas  vu  le  lac 
au-delà  delà  ville  des  Crocodiles,  aura  été  trompé  sur 
sa  direction , ou  peut-être  qu’il  en  aura  jugé  par  celle 
du  large  et  ancien  ravin  qui  va  aujourd’hui  d’Haouùrah 
à Tamyeh,  se  dirigeant  en  effet  du  sud  au  nord,  et 
qu’il  pouvait  considérer  comme  une  partie  du  lac’. 

Par  la  même  raison , le  coude  qu’il  attribue  au  lac  de 
Mœris,  vers  l’occident,  doit  se  prendre  au  point  de 
Tamyeh,  à l’ancienne  embouchure  du  ravin;  car,  à ce 
poiut,  le  lac  se  porte  effectivement  à l'ouest,  vers  le 
milieu  des  terres,  et  le  long  de  la  chaîne  de  montagnes, 
au-dessus  de  Memphis. 

Ceux  qui  cherclient  le  Mœris  dans  un  canal  parallèle 
au  I\  il , ne  peuvent  se  flatter  de  satisfaire  ainsi  à la 
condition  qu’impose  le  passage  d’Hérodote  : et  l’opi- 
nion de  Gibert , qui  distingue  soigneusement  un  canal 

' Pococke,  de  Geagr.  Ægyp.  * Voy.  .d.  D.,ch.  Xyil , i'  paru 
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et  un  lac,  est  principalement  ici  en  de'faul’;  car  c’est 
bien  du  lac,  et  non  point  du  canal,  que  notre  auteur 
indique  la  direction  du  nord  au  midi’. 

Si  l’on  ne  peut  détruire  en  entier  la  dilTiculte  que 
présente  ce  passage  à cause  de  la  contradiction  qu’il 
renferme,  plusieurs  conside’rations  très-simples  peuvent 
la  diminuer  de  beaucoup  : la  première,  c’est  qu’on  ne 
saurait  trouver  ailleurs  que  dans  le  lac  du  Fajoum  une 
convenance  essentielle  avec  le  Mœris , celle  de  se  por- 
ter à l’occident , le  long  de  la  montagne  de  Libye , et 
de  communiquer  avec  la  syrte  d’Afrique  5 en  second 
lieu,  comment  trouver  dans  l’Égypte  supérieure,  ou 
même  comment  imaginer  un  lac  qui  puisse  à-la-fois  se 
diriger  du.  nord  au  sud  et  se  jeter  dans  les  sables  de  la 
Libye,  après  avoir  suivi,  vers  l'ouest,  une  chaîne  de 
montagnes  placée  au-dessus  de  Memphis?  Admettant 
une  contradiction  dans  le  passage  d’Heïodote , il  doit 
être  permis , suréant  les  règles  d’une  saine  critique  , de 
s’en  tenir  à ce  qui  est  conforme  à la  disposition  de 
l’Egypte,  en  négligeant  ce  qui  n’a  aucune  vraisem- 
blance. Est-il  à cioire,  en  effet,  que,  dans  le  dessein 
de  rendre  un  service  à l’agriculture,  on  lui  ait  enleve' 
un  espace  considérable,  en  creusant  du  midi  au  septen- 
trion un  lac  immense  dans  une  vallée  si  étroite':^  En 
outre,  u’étail-il  pas  plus  facile  à notre  auteur  de  se 
méprendre  sur  la  direction  générale  d’un  lac  qui  se  con- 
tourne de  l’est  vers  le  sud-ouest , que  sur  sa  proximité 
par  rapport  à telle  ville  ou  telle  montagne?  Ainsi  le  pas- 

■ Mémoires  de  rAcadéuite  des  ’ Hcrod.  1.  ii,  c»p.  l4g.  (Vojc» 
iascrijrlioDS , in-4‘’i  l.  xxviii.  infra.) 
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sage  entier  dont  il  est  question,  s’açcorde  avec  le  local 
de  l’Égypte,  et  convient  au  Birket-Qeroun , excepté  un 
seul  point  qui  ne  convient  à aucun  lac  existant  ou  ayant 
laissé  de  véritables  traces  de  son  existence.  11  résulte  de 
cet  examen,  que  si,  dans  le  passage  d’Hérodote,  on 
omet  ce  qui  choque  la  vraisemblance , le  lac  du  Fayoum 
satisfait  à tout  le  reste  ; ce  qui  pourrait  demeurer  d’incer- 
titude, s’évanouira  facilement  par  les  preuves  suivantes. 

Recherchons  maintenant  si  Y emplacement  du  Birket- 
Qeroun  convient  à celui  que  donne  Hérodote  au  lac  de 
Mœris.  11  y avait,  selon  lui,  sept  jours  de  navigation 
depuis  la  mer  jusqu’à  ce  lac,  en  remontant  le  fleuve'. 
Comme  il  fixe  la  journée  de  navigation  à neuf  schœnes  % 
celte  distance  était  donc  de  soixante-trois  schœnes. 

Les  opérations  très-exactes  faites  pour  mesurer  le 
cours  du  Nil  donnent  deux  cent  quarante-quatre  mille 
mètres  du  boghâz  de  Rosette  à BoulAq  ; il  y a quatre- 
vingt-quinze  mille  mètres  de  Boulâq  à Zâouy  ; total  sur 
le  Nil,  trois  cent  trente-neuf  mille  mètres } de  Zâouy  à 
el-Lahoun  vingt-quatre  mille  mètres , et  d’el-Lahoun 
à l’origine  du  grand  ravin,  quinze  mille  mètres j total 
de  la  distance  de  la  mer  au  grand  ravin  du  lac  de  Mœris , 

‘ Herod.l.  Il,  c.  4- (Voycn'n/î'à.)  nal  de  Booeb , ou  de  celui  de  Benra- 
* Herod.  1.  Il,  c.  9.  ‘ deh.CescanauxsoDlnaTigableadans 

^ Ceg  distaoces  sont  meauréea  su-  lea  hautes  eaux,  et  Gibcrt  a tort  de 
lou  les  contours  du  fleuve.  Je  sup-  prétendre  qu'on  ne  doit  pas  compter 
pose  que  l'on  compte  la  distance  du  les  sept  journées  de  navigation  snr 
village  de  Zéouy  é celui  d'Haouàrah  des  canaux  intermédiaires  entre  le 
cl-Laboun , snr  le  canal  qui  sort  du  Fayoum  cl  le  Nil  : dans  l'inonda- 
Nil  un  peu  au-dessus  du  premier , et  tion , on  peut  communiquer  du  canal 
qui  va  rejoindre  le  Bahr-Yousef  an-  de  Joseph  au  fleuve  par  chacun  de 
dessous  de  la  gorge  du  Fayoum;  on  ces  canaux.  ( Mémoires  de  PAcad. 
pourrait  également  se  servir  dnea-  des  inscriptions,  tom.  zxviii. ) 
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li  ols  cent  soixanle-dix-liuit  mille  mètres  : or  c’est  préci- 
sément soixante-trois  scliœnes  d’Hérodote,  de  six  mille 
mètres  chacun'.  Pouvait-on  s’attendre  à un  rapport 
plus  satisfaisant?  ' 

I^a  distance  de  soixante-douxe  miï/ei,  indiquée  par 
Pline,  entre  Memphis  et  le  lac  de  Mœris,  convient  éga- 
lement bien  ’ ; cette  distance  répond  à douze  myriamè- 
tres  ( vingt-quatre  lieues),  intervalle  qu’on  tronve  de- 
puis l'emplacement  de  Memphis  jusqu’au  ravin  d’Haouâ- 
rah , en  suivant  le  Nil  et  les  canaux. 

On  voit  doneque  les  distances  indiquées  par  les  anciens 
pour  fixer  la  position  géographique  du  lac  de  Mœris, 
conviennent  au  Birket-Qeroun  ; mais  il  ne  l'estera  plus 
aucun  doute,  si  l’on  consulte  Strabon,  Pline,  Ptolémée, 
l'itienne  de  Byzance.  Le  premier  place  positivement  le 
Mœris  dans  le  nome  Arsinoïte  ’ ; Pline  dit  qu’il  est  entre 
le  nome  d’ Arsinoé  et  celui  de  Memphis  ; Ptolémée  fin- 
dique  dans  la  Libye,  à l’ouest  de  l’Arsinoïte' j Etienne 
rapporte  que  la  ville  des  Crocodiles  fut  bâtie  par  Menés , 
près  du  lac  de  Mœris®;  Dlodorc  dit  lui-même,  en  [>ar- 
lant  de  ce  fait , qu’elle  en  est  à peu  de  distance  ’ ; et  enfin 
Hérodote  nous  apprend  que  le  labyrinthe  fut  construit 
par  les  douze  rois , un  peu  au-dessus  du  lac  de  Mœris , 
et  près  de  la  ville  des  Crocodiles*,  ce  qui  suppose  que  la 

• VoT^ez  le  mémoire  sur  le  sjrs-  4 Plin.  1.  v,  c.  g.  ( Voyeï  l'ifrà.  ) 
terne  métrique  des  anciens  Éffrp-  * Piolein.  Ceo^r,  lib.  it. 
tiens.  Je  suppose  la  lile  ilu  grand  ^ >Stephan.  Byisnlin.  au  mot  Kfo- 
ravin  en  un  point  où  se  trouvent  tsJ'tit.at  iroxit. 
plusieurs  ruines  imjiorianles,  en  face  ; Dior).  I.  i. 
de  la  grande  pyramide  d’Haoiiîirab.  * Herod.  lib.  n,  cap.  148  et  149. 

’ Plin.  1.  V,  c.  9.  ( Voyer.  i///rà.  ) (Voyez  i/i/rà. ) 

, ^ Strab.  1.  ivii.  ( Voyez  i/t/rà.  ) , 
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ville  e'tait  proche  du  lac  : or  il  est  incontestable  que  les 
ruines  très-étendues  qui  se  trouvent  au  nord-ouest  de 
Me<lynet  el-Fayoum , sont  celles  d’Arsinoé,  et  par  con- 
séquent de  Crocodilopolis , ville  qui , sous  Ptolémée  Phi- 
ladclplie,  changea  de  nom,  pour  prendre  celui  de  la 
sœur  de  ce  prince'. 

Il  faut  joindre  à toutes  ces  preuves  un  autre  passage 
d’Hérorlote,  qui  n’est  pas  moins  décisif,  et  dont  un  n’a 
point  fait  usage.  Je  cite  d'autant  plus  volontiers  cet  au- 
teur, qu’on  l’a  cru  plus  contraire  à l’opinion  que  je  dé- 
fends. H G;ux  qui  habitent,  dit-il , aux  environs  du  lac 
de  Mœris,  ont  beaucoup  de  vénération  pour  les  croco- 
diles. » Ce  passage  seul  empêche  que  le  Mœris  ne  soit 
ailleurs  que'dans  le  nome  Arsinoïte,  puisque  le  croco- 
dile n’était  honoré  que  dans  ce  nome  et  dans  les  parties 
reculées  de  la  Thébaïde  ; il  s’oppose  surtout  à ce  qu’on  le 
transporte,  comme  l’a  fait  d’Anviile’,  dans  le  nome 
Héracléoliqne , dont  les  habitans , dit-on , avaient  autant 
d’horreur  pour  le  crocodile  que  ceux  de  Tentyra,  et 
révéraient  l’ichneumon , qu’on  regardait  comme  son 
ennemi.  Strabon,  qui  nous  apprend  ces  détails,  fait  re- 
marquer l’opposition  qu’il  y avait , à l'égard  des  cultes , 
entre  les  peuples  de  ces  deux  préfectures ^ 

Une  autre  preuve  du  genre  positif,  est  la  position 
géographique  du  lac  de  Mœris,  fixée  par  Ptolémée  à la 
hauteur  de  ag"  20'  : telle  est  la  situation  des  terrains 
que  nous  avons  dit  être  sur  l’ancienne  rive  du  lac;  c’est 
aussi  celle  de  Qasr-Qeroun^.  Le  même  auteur  enfin , 

' Sirab.  1.  XVII.  ( Voyeii/^rù.  ) ’ Slrab.  I.  iviii.  (Voye«i'iyrù.) 

* Mémoirri  aor  l’Égy|i(c,  p.  i55.  ^ Il  est  essentiel  d'avertir  que, 
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place  autour  du  lac  de.  Mœris , deux  villes,  qu’il  ap- 
pelle Bacchis  et  Dionysias , l’une  à la  latitude  de  29“  4®^» 
l’autre  à 29°  o';  ce  qui  suppose  encore  29”  20'  pour 
la  position  du  lac  de  Mœris , qui  e'tait  situe'  entre  elles 
deux 

Quant  à la  forme  du  lac  de  Mœris , le  sens  du  mot 
employé  par  tous  les  auteurs  est  assez  clair  ; et  il  me  dis- 
penserait d’en  parler , si  l’on  n’avait  donne'  à leurs  pas- 
sages une  fausse  interpre'lation.  L’on  a pre'tendn  qu’ils 
avaient  indique'  dans  le  Mœris  un  canal  étroit  et  lorfg  ; 
mais  tous  au  contraire  l’appellent  un  lac,  c’est-à-dire  un 
grand  amas  d’eau , dont  le  bassin  doit  avoir  une  certaine 

dans  la  nouvelle  carte  d'Égy]ilc,  on 
Il  donné  à la  capiiale  du  Faj’oum 
une  latitude  plus  haute  que  celle 
de  39**  17^  environ,  qui  rcsiiUe  des 
reconnaissances  que  j'ai  faites  entre 
Beny-Soueyf  et  le  Fayouui,  et  qui 
est  d'accord  avec  celle  donnée  par 
Abou-l-fcHà,  savoir  39®  i5'  D'An- 
ville,  en  Télevant  à 390  a8',  s'est 
trompé , ainsi  que  Pa  déjt^  remarqué 
Michaèlis.  Deux  mesures  d'auteurs 
arabes  conGnnenl  la  position  que 
j'assigneà  la  ville  du  Fayoum:  i**.  les 
quarante^huit  miUes  en  ligne  droite 
qui,  scion  A'zyzy,  laséparentde  Fos* 
tùi  ' 2^,  les  soixantC'Cinq  milles  que 
ronipte  eNEdricy  en  cinq  distances. 

Si  Poo  avançait  plus  au  nord  cl- 
Lahoun  et  le  Fayoum,  il  arriverait 
que  CCS  deux  mesures,  qui  sont  fort 
exactes  en  partant  de  la  plus  petite 
estimation  du  mille  arabe,  se  trou- 
veraient absoilumeot  fausses.  L'au- 
torité de  Murtadi  et  les  relations 
des  P.  Vansleb  et  Sioard  appuient 
cette  meme  évaluation,  ainsi  qu'une 


carte  manuscritede  Lenoirdu  Roule, 
dressée  au  Kaire  en  içi5,  et  qui  m'a 
été  communiquée  par  M.  de  Tersan. 
Enfin  les  renseignemens  des  naturels 
et  les  marches  de  l'armée  française 
coïncident  également  avec  une  dis- 
tance de  huit  lieues  que  j'ai  trouvée 
entre  Beny-Soueyf  et  Medyncl  el** 
Fayoum,  el-Lahoun  étant  an  milieu 
de  la  route.  Je  me  bornerai  à citer  le 
témoignage. de  M.  Malus,  chef  de 
bataillon  du  génie.  11  est  à regretter 
qu'on  n'ait  pu  faire  dans  le  Fayoum 
d'observations  astronomiques. 

' D'Anville,  co  plaçant  ces  deux 
points  sur  deux  méridiens  éloignés , 
n'a  pas  fait  attention  qu'ils  ont  même 
longitude  dans  Ptoléuiéc,  le  seul  au- 
teur par  qui  on  les  connaisse  tous  les 
deux.  La  Notice  de  Pempim,  qui 
place  une  aile  de  troupes  d'élite  à 
Dionysias^  n'y  est  pas  contraire. 
Selon  le  commentaire  de  la  Notice , 
c'était  un  poste  situé  entre  le  lac  de 
Mœris  et  1a  petite  Oasis. 
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laideur.  C’est  la  seule  manière  d’entendre  le  terme  de 
A/'avjf  et  celui  de  lacus  qu’emploient  les  auteurs  grecs  et 
latins,  à moins  qu’on  ne  soit  preVenu  en  faveur  d’un 
systèpae particulier.  Nous  avons  déjà  cité  leurs  passages 
et,  pour  fixer  l’idée  qu’on  doit  attaclier  à la  forme  du 
IVIœi  is,  il  suffit  de  rappeler  que  Strabon  le  décrit  comme 
semblable  à une  mer , et  que  son  emplacement,  suivant 
Mêla,  avait- jadis  été  celui  d’une  campagne.  Quel  autre 
lieu  dans  la  Thébaïde  inférieure  peut  satisfaire  à ces 
descriptions  que  le  bassin  du  Fayoum,  et  quel  autre 
amas  d’eau  que  celui  qui  s’y  voit  encore  de  nos  jours? 
Où  trouver  ailleurs  un  bassin  aussi  étendu  dans  les  deux 
sens,  et  qui  réunisse  aussi  bien  toutes  les  conditions 
attachées  à l’idée  qu’on  doit  se  faire  d’un  lac  ? 

.•  Il  résulte  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  les  géogra-  ' 
phes  et  les  historiens  de  l’antiquité  sont  tous  d’accord 
sur  l’emplacement  du  lac  de  Mœris,  près  d’Arsinoé, 
ou  dans  le  nome  Arsinoïte,  et  que  le  lac  du  Fayoum 
lui  convient  sous  les  divers  rapports  qu’on  a examinés. 

§.  IV.  Objet  du  lac  de  Mœris. 

( 

Si  lo  géographe  reconnaît  nécessairement  les  restes 
du  Mœris  dans  le  Birket-Qeroun , il  ne  lui  est  pas  aussi 
facile  d’y  retrouver  rien  qui  retrace  les  anciens  avan- 
tages de  ce  lac  fameux.  L’histoire  ancienne  retentit  des 
éloges  prodigués  au  roi  Mœris,  pour  avoir  creusé  un 
réservoir  immense,  qui  recevait  dans  son  sein- les  eaux 

' Il  faut  J joindre  le  paMage  dWriatide  rapporté  pag.  187  de  ce  mé- 
moire. 

A.  M.  VI.  la 
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surabondantes  de  l’inondation,  tandis  que  leur  trop 
longse'jour  sur  les  terres  eût  empêclie  de  les  ensemencer 
dans  la  saison  convenable,  et  développé  des  exhalaisons 
nuisibles;  ce  lac  devait  aussi  fournir,  par  des  canaux, 
de  quoi  arroser  les  terres  voisines , quand  la  crue  du 
fleuve  avait  été  trop  faible. 

On  ne  peut  guère  expliquer,  sans  le  secours  du  lac 
de  Mœris,  ce  que  Strabon  dit  de  l’état  de  l’Égypte 
sous  le  gouvernement  de  Pétrone  : « Avant  lui , dit 
cet  auteur,  il  y avait  disette  quand  le  Nil  ne  s’élevait 
qu’à  huit  coudées';  mais,  sous  Pétrone,  douze  cou- 
dées suffisaient  pouf*  procurer  l’abondance,  et  la  disette 
ne  se  fit  point  sentir  dans  une  crue  de  huit  coudées 
seulement’.  « Strabon  fait  observer  que,  par  le  secours 
des  canaux  et  des  digues,  on  arrosait  ainsi,  dans  les 
crues  du  Nil,  autant  de  terrains  que  dans  les  plus 

Du  temps  de  ce  géographe,  « le  lac  de  Mœris  était 
capable,  à cause  de  son  étendue  et  de  sa  profondeur, 
de  recevoir  l’inontlalion  pendant  les  accroissemens  du 
Nil , et  empêchait  ainsi  les  eaux  de  couvrir  les  champs 
et  les  habitations.  Quand  le  fleuve  baissait , il  rendait 
par  les  deux  embouchures  d’un  canal,  et  pour  aller 
servir  aux  irrigations , l’eau  qui  s'était  amoncelée  dans 
son  bassin.  On  avait  construit,  à chaque  embouchure, 
^ des  barrières  au  moyen  desquelles  les  architectes  maî- 
trisaient les  eaux  qui  affluaient  dans  le  lac , et  celles 
qui  en  sortaient'*.  » Ce  sont  les  termes  de  Strabon.  Il  dit 

• Strab.  I.  XVII.  ( Voyei  infrà.  ) 5 Strab.  I-  xrii.  ( Voji-a  injrà.  ) 

’ page  i83.  ‘ 4 Slrab.  I.  xvn.  ( Voyez  i/>yW.) 
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plus  haut  • que  « la  préfecture  d’Arsinoe'  renferme  un 
lac  digne  d’admiration  et  portant  le  nom  de  Mœris , 
comparable  à une  mer  pour  son  e'tcndue,  la  couleur  de 
ses  eaux  et  l’aspect  de  ses  rivages,  tellement,  dit-il, 
qu’on  jieut  faire  les  mêmes  conjectures  sur  ce  Heu  que 
sur  les  environs  du  temple  d’Ammon.  » Il  croyait  que 
ce  temple  avait  e'te' originairement  sur  le  bord  delà  mer , 
ainsi  que  tout  le  pays  qui  s’e'tend  de  l’Oasis  au  lac  Sir- 
bonides.  Lebc  du  Fayoum  serait, dans  cette  hypothèse, 
une  trace  de  l’ancien  lit  de  la  Mediterranée , aussi  bien 
que  les  lacs  de  Natrounj  les  pluies  et  les  sources  les 
auraient  entretenus  jusqu’à  nos  jours,  11  est  certain  fà 
part  les  systèmes  géologiques)  que  le  lac  du  nome  Ar- 
sinoïte  a dû  exister  de  tout  temps  * : il  est  situé  dans  un 
bas-fond , disposé  pour  recevoir  les  écoulemens  des  eaux 
pluviales  et  des  eaux  du  Nil.  Aujourd’hui  que  le  fleuve 
n’y  apporte  que  très-peu  d’eau , il  en  reçoit  annuelle- 
ment des  pluies  cpii  tombent  sur  la  cliaîne  de  mon- 
tagnes. Ces  montagnes  contiennent  beaucoup  de  sel 
gemme,  au  rapport  des  habitans  du  pays  qui  l’exploi- 
tent : c’est  à cette  cause  que  les  eaux  du  lac  doivent 
leur  salure j et  ses  bords,  les  croûtes  salines  qu’on  y 
remarque.  On  demandera  comment  il  a pu  servir  au- 
trefois à abreuver  les  Aisinoïtesct  à la  culture  de  leui’S 
champs,  puisque  les  pluies  ont  toujours  dû  y amener 
des  eaux  salées ÿ la  réponse  est  facile  : le  Nil  fournissait 
de  l’eau  abondamment  par  plusieurs  embouchures;  au- 

' Ibidem.  (Voye*  infra.)  dent  A reg.irdcr  comme  le  premier 

* Le  lie  de  Moeris  remonte  A la  roi  d'I^gypie,  fonda  Crocodilopolii 
pins  hante  antiqnilé,  pniaqtie  Me-  près  de  ses  bords,  suirant  Oiodora 
nés,  que  tous  les  historiens  s'accor-  de  Sicile  et  JÉlienoè  de  Byzance. 

I •'!. 
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jourd’hui  on  y laisse  à peine  couler  deux  ruisseaux,  et 
Je  sel  y domine  nécessairement  ’ ; encore  l’eau  est-elle 
douce  aux  abords  des  canaux,  comme  l'a  observe' 
Pocockc,de  même  que  Granger,  qui  assure  que  les 
eaux  du  lac  sont  bonnes  à boire  dans  le  temps  de  la  crue 
du  Nil. 

On  ne  saurait  douter , après  les  témoignages  des  an- 
ciens, que  IcMœris  ait  pu,  dans  son  ancien  état,  fournir 
, des  eaux  pour  l’irrigation  des  terres,  quand  le  Nil  était 
rentré  dans  son  lit:  en  eflet,!!  avait  acquis,  pendant 
l'inondation , le  niveau  des  plus  hautes  eaux  ; et  ce  niveau 
s’était  soutenu  au  moyen  des  digues,  des  barrières  et 
<le  l’encaissement  naturel  du  lac.  Si  l’on  venait  à ouvrir 
les  digues’  après  la  retraite  du  Nil,  les  eaux  refluaient 
alors  nécessairement  par  les  embouchures  du  canal,  et 
retournaient  vers  l’Égypte.  Il  est  facile  de  voir  que  le 
Mœris  pouvait,  à cette  époque,  arroser  les  terres  des 
environs  de  Memphis,  puisque  ses  eaux,  en  entrant, 
près  du  lieu  nommé  aujourd’hui  el-Lahoun , dans  le  bras 
du  Nil  qui  bordait  la  montagne  libyque,  s’y  élevaient, 


' J'ai  rapporté  an  Kaire  de  Tcan 
puisée  dans  te  lac.  M.  Rej^nault  en 
a fait  l'annlyse  chimique  ; Toici  ta 
note  qu'il  a eu  la  complaisance  de 
me  fournir  : 

c Celle  eau  est  limpide;  elle  est 
légèrement  alr.aline;  elle  n'a  pas  d'o< 
deur.  L'ammoniaque  y occasione  un 
abondant  précipité;  l'eau  de  chanx 
la  trouble;  le  innriate  de  bar)te  la 
précipite  abondamment  : les  nitrates 
d'argent,  de  mercure,  de  plomb,  y 
occasionent  un  précipité.  On  a fait 
évaporer  une  livre  quatre  onces 


trente-six  grains  de  nette  eau;  le 
ré.sidu  SCC  pèse  quatre  onces  cinq 
gros  qiiarante>hiiit  grains. 

c L'alcool  a dissous  sii  gros  i ingt> 
huit  grains  de  iiiuriaie  terreux;  le 
résidu  n'était  presque  que  du  sel 
marin,  a 

' On  ne  pent  traduire 
(claustra)  de  Slrabon  par  écluses  : 
les  écluses  n'étaient  pas  en  usage 
dans  CCS  temps  reculés,  quoi  qu'en 
aient  dit  Granger,  Gibert  et  d'au- 
tres écrivains. 
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à la  pente  près,  jusqu’au  uiveau  <)e  l'inondation*  : ce 
bras  du  INil,  dont  les  vestiges  subsistent  encore  sous  le 
nom  de  Canal  occidental,  et  même  de  Bahr-YouseJ , 
jusque  dans  la  Baliyrch,  recevait  de  nouvelles  eaux 
d’une  dérivation  qui  prenait  sa  source  à Jseum*,  et  do 
plusieuis  autres  encore. 

Si  Hérodote  assure  que  les  eaux  coulaient,  pendant 
six  moiS)  du  Piil  dans  le  lac  de  Mœris , et  ]>cndant  les 


• Ce  Inc  pouvait  fournir,  pour  Tir- 
ri|;ation  annuelle,  un  volume  d^enu 
considérable , équivalent  à plusieurs 
fois  celui  de  la  branche  de  Bosetic. 

Quelques  personnes  ont  donlé  que 
le  lac  de  lUœris  ait  pu  fournir  des 
eaux  à rÉgjpte,  parce  que  les  ra- 
vins de  Tam^reh  et  de  !Masleb  sont 
Uop  profonds,  et  aussi  parce  qu^il 
y a une  cliuie  de  trois  pieds  k el- 
Lahoun  ; mais  les  choses  n'ont- elles 
pas  dù  changer  depuis  les  temps  an- 
tiques, et  fuut-il  juger  de  ce  qui  se 
passait  alors , par  ce  que  nous  voyons 
de  nos  jours?  La  plaine  d'Égypte 
s'est  exhaussée  aux  cn\ irons  d'el- 
Laboiin,  comme  partout  ailleurs; 
de  là  la  chute  du  canal.  Le  sol  du 
Fayoum  s'est  élevé  auasi , et  1rs  bords 
des  deux  ravins  se  sont  exhaussés 
d'autant;  les  débris  des  anciennes 
levées  de  terre  qui  servaient  à les 
encaisser,  et  qui,  sans  doute,  étaient 
très- hautes,  ont  du  contribuer  en- 
core à leur  éléTation,  et  par  couse-' 
quent  à la  profondeur  actuelle  des 
ravins.  à l'époque  où  le  lac 

remplissait  sa  destination,  on  fer- 
mait les  dignes  du  côté  de  TK^ypte , 
dès  qnc  le  Nil  commençait  ù croître 
et  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  le  maxi- 
mum  de  son  accroissement.  Quand 
Le  fleuve  baissait,  les  eaux  sc  main- 


tenaienl  au  meme  niveau  dans  le  lac 
et  le  canal;  le  temps  étant  venu, 
on  ouvrait  les  digues,  et  les  eanx 
s'écoulaient  du  lac  àel-Lalioun  (l'an- 
cienne  i^tolemaU),  dans  des  canaux 
peu  profonds , tracés  à la  surface  du 
sol,  et  non  dans  des  branches  aussi 
profondes  que  les  ravins  actuels. 
D'cl-Lahouo,  elles  entraient  dans 
le  canal  occidental,  lequel  était  plus 
élevé  que  le  milieu  de  la  vallée, 
mais  inférieur  au  niveau  du  lac  ; et 
de  là  on  les  dirigeait  à volonté  dans 
la  plaine  des  Pyraoiidcs. 

Le  major  Renncll  regarde  .'lussî  le 
mouvement  alternatif  des  eaux  du 
Nil  vers  le  lac  et  du  lac  vers  le 
fleuve,  comme  une  chose  très-ad- 
missible , perfectly  reasonahle  ( 'liie 
geographical  systetn  of  Herodotus  ). 

• L'ilioéraire  d'Antonin  marque 
une  ville  de  Isitt  au-delà  de  Mciii- 
pliis;  Éiicnne  de  Byrance  dit  que 
Iseum  est  une  ville  d'iigyplc,  ainsi 
nommée  d'/jir,  et  que  scs  habitans 
sont  tous  adonnés  au  cotimitTCe. 
Zàouyj  port  sur  le  ^iii,  a plusieurs 
fabriques  et  rassemble  beaucoup 
de  barques;  ce  peut  être  un  reste 
d' Iseum  ou  Tsiu , dont  il  retrace  assi  s 
bien  le  nom.  P^ay.  la  Carte  ancienne 
de  I Egypte  t et  les  Mémoires  sur  la 
géoff'apftie  comparce* 
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autres  six  mois  du  lac  dans  le  fleuve',  il  a sans  doute 
, voulu  indiquer  le  temps  de  la  crue  du  Nil  et  celui  de 
son  décroissement  5 mais  la  crue  ne  dure  en  effet  qu’en- 
viron  trois  mois,  du  solstice  d’ete  à l’equinoxe  d’au- 
tomne , et  le  fleuve  décroît  toujours  pendant  le  reste  de 
l’année  : cependant  le  canal  d(t  communication  ne  lais- 
sait pas  de  fournir  au  lac  de  Mœris  pendant  l’intervalle 
de  l'équinoxe  d’automne  au  solstice  d'hiver;  jusqu’à 
cette  époque,  il  y avait  encore  environ  huit  coudées 
d’élévation  au-dessus  des  plus  basses  eaux.  C’est  au  sol- 
stice d’hiver  qu’on  ouvrait  les  digues,  et  que  le  lac  ren- 
dait par  deux  embouchures  les  eaux  qu’il  avait  reçues 
pendant  l’inondation. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  ici  mention  du  fameux 
passage  d’Hérodote  par  lequel  nous  apprenons  qu’il 
fallait,  de  son  temps,  une  crue  de  quinze  ou  seize  cou- 
dées pour  arroser  le  pays  de  Memphis ^ tandis  qnc  sous 
Mœris  huit  coudées  avaient  sufll.  Il  ne  faut  pas  aller 
chercher  bien  loin  l’explication  de  ce  passage  qui  a 
tourmenté  tant  d’écrivains.  Hérodote  parle  de  ce  qui  se 
passait  sous  Mœris  : or , ce  roi  avait  exécuté  un  ouvrage 
dont  l’objet  était  précisément  de  suppléer  aux  basses 
crues.  Comme  le  réservoir  du  lac  s’ouvrait  ou  se  fermait 
à volonté  , et  qu’on  y maintenait  les  eaux  au  niveau  des 
inondations  moyennes,  il  était  facile,  quand  le  fleuve 
ne  s’élevait  qu’à  huit  coudées,  c’est-à-dire,  moitié  trop 
bas,  d’arroser  les  environs  de  Memphis  en  ouvrant  les 
digues. 

D’un  autre  côté,  au  temps  d’Hérodote,  les  Perses, 

* Hcrod.  1.  II.  ( Voyc*  m/^. ) 
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qui  venaient  de  de'vaster  H^gypte,  avaient  négligé  l’en- 
tretien des  digues  et  des  canaux  du  lac  de  Mœris.  U 
n’est  donc  pas  étonnant  qu’à  cette  époque  il  fallût, 
pour  arroser  le  pays , la  même  crue  que  celle  qui  était 
nécessaire  avant  l’ouvrage  de  ce  roi,  et  qui  toujours, 
depuis  ce  temps  jusqu’à  nous,  a été  indispensable. 

C’est  ainsi  que  s’explique  ce  qui  est  arrivé  du  temps 
de  Pétrone,  préfet  d’Egj'pte  sous  Auguste,  qui  fit  curer 
les  canaux  avec  tant  de  soin , que , dans  une  crue  de 
huit  coudées  seulement,  l’on  ne  ressentit  pas  de  famine'  : 
mais  ce  fait  ne  peut  s’entendre  que  du  pays  inférieur  au 
nome  Arsinoïle.  . 

La  pêche  abondante  qu’on  faisait  dans  le  lac,  à 
l’époque  des  basses  eaux , n’était  pas  un  de  scs  moindres 
avantages  : clic  rendait  alors,  chaque  jour,  au  trésor  du 
prince,  un  talent  d’argent;  ])endant  l’autre  moitié  de 
l’année,  vingt  mines’;  ce  qui  produisait,  pour  le  re- 
venu annuel  de  la  pèche  du  lac  de  Mœris,  deux  cent 
quarante  talcns’,  ou  i,8oo,Ooo  francs  de  notre  mon- 
naie^. Ce  revenu  était  destiné , suivant  Diodore , à payer 
la  parure  de  la  reine  et  les  parfums  dont  elle  faisait 
nsage.  On  ajoute,  pour  rendre  probable  un  rapport  si 
grand , que  le  lac  renfermait  vingt-deux  espèces  de  pois- 
sons, et  en  si  grande  quantité,  qu’à  peine  pouvait-on 
trouver  le  nombre  d’hommes  nécessaire  pour  les  saler. 

' Voyci  supra,  pag.  17Ô,  cl  in-  renies  époques  sur  les  divers  nilo- 
/rù,  pag.  i85.  Voyez  aussi  le  Mè-  nièlres.  • 

moire  sur  le  système  métrique  des  ’ Uerod.  1.  ii.  ( Voyer  injrti.  ) 
anciens  Éeyptiens,  où  l’on  donne  * Hérodote  parle  encore  de  ce  re- 
l'évalualioD  des  coudées  donl  parle  venu , à l’occasion  du  iribul  iiu|xisé 
Hérodole,  et  celle  de  la  quaclité  par  les  rois  de  Perse,  1.  iii , c.  gi. 
de  la  oroe  du  Kil  observée  à diffé-  i Pauclon,  Métrologie,  p.  3iS. 
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Strabon  est  le  seul  qui  ne  parle  pas  de  la  pêche  du  lac 
de  Mœris.  Celle  du  lac  du  Faj'oum  était  encore  cousi- 
dérable  au  temps  où  voyageaient  Paul  Lucas,  Vansleb^ 
Granger,  Pococke,  et  faisait  un  revenu  important  de  la 
province.  Aujourd’hui,  selon  le  récit  des  habitans,  il 
n’y  a plus  de  poissons  dans  le  lac  : aussi  n’y  avons-nous 
pas  vu  une  seule  barque  de  pécheur  ^ . Les  habitans  attri- 
buent la  disparition  des  poissons  à une  cause  ridicule; 
mais  ne  serait-elle  pas  due  à la  salure  des  eaux,  qui  a 
toujours  été  en  augmentant  depuis  que  celles  du  Nil 
ont  cessé  d’arriver  dans  le  lac  avec  affluence?  Les  pois- 
sons du  fleuve  ne  pourraient  y vivre  aujourd’hui;  ils 
restent  dans  le  Balir-Yousef , et  ne  passent  pas  les  digues. 

I 

.§.  V.  Etats  successifs  du  lac  depuis  t antiquité  jusqu  à 
nos  jours. 

Nous  avons  jusqu’ici  discuté  les  passages  d’Hérodote 
et  de  Strabon  sur  les  divers  usages  auxquels  était  appli- 
qué le  lac  de  Mœris  : Diodore  de  Sicile  en  parle  à j>eu 
près  de  la  même  manière,  k Les  débordemens  du  Nil , 
dit  Diodore,  n’étant  avantageux  qu’autant  qu’ils  gardent 
une  certaine  mesure,  le  lac  de  Mœris  donnait  un  écou- 
lement aux  eaux,  lorsque  leur  abondance  les  faisait  sé- 
journer dans  les  campagnes.  Ce  lac,  ajoute-t-il,  subsiste 
encore  aujourd’hui , et  rend  aux  Égyptiens  les  mêmes 
services  qu’autrefois’.  w 

' Noua  avons  trouvé  sur  le  sable , couverte  de  dépôts  salins  laissés  par 
i soixante  mitres  ( trente  toises)  des  les  hautes  eaux, 
bords  du  lac , les  restes  d’une  barque  * Diodore , lib.  I , cap.  8.  ( V oyex 

depuis  loDg-tenips  abandonnée,  et  infra.) 
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Mais  il  est  remarquable  que  Pline,  qui  vivait/ daus 
le  premier  siècle^  ne  dit  rien  de  ses  avantages  ni  de  son 
objet;  il  faut  croire  qu’il  avait  éprouvé'  de  son  lemjis 
beaucoup  d’alte'ralion , puisque  cet  auteur  en  parle 
comme  s’il  n’existait  déjà  plus.  V oici  comme  il  s’exprime  : 
« Entre  le  nome  d’Arsinoe'  et  celui  de  Memphis,  il  y 
a eu  un  lac  de  deux  cent  cinquante  mille  pas  de  circuit, 
ou , suivant  Mutien , de  quatre  cent  cinquante  mille,  et 
de  cinquante  pas  de  profondeur.  11  est  creuse  de  main 
d’homme,  et  appelé'  du  nom  du  roi  Mœris  qui  l’avait 
fait  faire  » Et  ailleurs  : « Il  y a une  pyramide  dans  le 
nome  Arsinoïte,  deux  dans  celui  de  Memphis , non  loin 
du  labyrinthe.  11  y en  a autant  dans  le  lieu  où  fut  le  lac 
de  Mœris  » 

Pline  était  probablement  mal  instruit;  et  s’il  eût 
voyagé  en  Égypte , il  aurait  certainement  vu  ce  lac  : 
mais  ce  qu’il  dit  donne  lien  de  penser  que  les  canaux 
de  communication  s’étaient  comblés  par  la  négligence 
des  gouverneurs  de  l’Égypte , et  qu’il  avait  perdu  tous 
ses  avantages  ainsi  qu’une  grande  partie  de  son  étendue. 

Pomponius  Mêla,  qui  a écrit  peu  avant  Pline,  en 
parle  d’une  manière  différente.  « Le  lac  de  Mœris, 
dit-il,  jadis  une  campagne,  aujourd’hui  uu  lac,  de  vingt 
mille  pas  de  circuit  » G)mmeiit  Pline , qui  vivait  dans 
le  même  temps,  semble-t-il  supposer  que  Je  lac  était 
desséché?  * 

Quoi  qu’il  en  soit , il  paraît  bien  que  l’on  avait  né- 
gligé l’entretien  des  canaux  depuis  le  temps  où  Auguste 

* Plio.  1.  T,  O.  g.  { Voyci  infrà.)  ^ Pomp.  Mêla,  1.  i,  c.  g.  (Voyci 
,*  W.l.XMVt.c.  i3.(Voy.«»/rà.)  infrà.) 
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voyagea  en  Égypte'.  Pendant  son  se'jour,  ce  prince 
avait  pris,  au  rapport  de  Strabon  et  de  Suetone’,  tous 
les  soins  possibles  pour  augmenter  la  fertilité  du  pays, 
et  réparer  les  maibeurs  causés  par  les  derniers  rois 
d'Égypte.  Il  avait  fait  nettoyer  par  ses  troupes  tous  les 
canaux,  qui,  depuis  long-temps,  étaient  obstrués  par 
des  amas  de  limon. 

Vespasien  et  Titus  allèrent  en  Egypte,  où  l’on  sait 
qu’ils  consultèrent  les  oracles,  mais  non  pas  qu’ils  se 
soient  occupés  de  travaux  d’irrigation.  Adrien  voyagea 
plus  long- temps  dans  ce  pays;  il  monta  dans  la  Thé- 
baïde,  où  l’on  sait  qu’il  fonda  une  ville  en  l’honneur  de 
son  Ëivori  ; et  l’histoire , qui  mentionne  les  travaux  et 
les  édifices  qu’il  a fait  exécuter  dans  les  provinces  ro- 
maines^, ne  dit  nullement  qu’il  ait  fait  travailler  aux 
digues  ou  aux  canaux  dans  celle-ci^. 


• Siiétonct  Fte(f Auguste. 
remonte  eocore  plue  h»ut.  Sous  la 
dynastie  des  Lagidea,  comme  sous 
le  gouTerneincoi  des  Perses,  rien 
n'annoDco  «fu'on  se  soit  appliqué  à 
rentretien  des  canaux,  et  du  lac  de 
Mocris.  L’histoire  garde , à cet  cganl , 
le  plus  profond  silence  j et  ce  qu'elle 
rapporte  de  Pelai  de  guerre  conli- 
Duel  où  les  Ptolémées  ont  Técn,  ne 
permet  pas  de  croire  qu'ils  aient 
donne  des  soins  à la  conservation 
des  ouvrages  publics,  entreprise  qui 
veut  tant  d§  constance  et  tant  de 
proRpcrilc  intérieure.  Les  trois  pre- 
miers rois  qui  ont  le  moins  dcinérilc 
de  PÉgypte,  ont  été  engagésdansdes 
guerres  de  famille  ou  des  conquêtes 
loiutaincs  Piiiladelphe  et  Evcrgêle 
ont  porté  leurs  armes  à des  distances 
imipCDst-s,  cl  dans  des  lieux  jus* 


qu'alors  ignorés;  presque  tous  les 
autres  se  sont  rendus  odieux  au  pays , 
ou  par  des  vices  ou  par  des  crimes 
de  toute  espèce*.  L'inscription  de 
Eosetfe,  il  est  vrai,  attribue  quel- 
que.s  travaux  de  ce  genre  au  jeune 
Ptoléinée  Kpiphane,  alors  âgé  de 
treixe  ans  : mais  c'est  là  une  nouvelle 
preuve  que  Pinscriptioa  de  Rosette 
est  un  monument  d'adulation, 
Polybe , Strabon , etc.  ) 

* llût.  PtoL  Æg,  t'eg.  à Sebist. 
Vaillant,  Amslelod.  1701. 

* Suétone,  ibid> 

^ Le  Nain  de  Tillemont , Histoire 
des  eui{>ereurs,  t.  n,  p.  o8i  et  a(k>. 
— Crevier,  Histoire  des  empereurs, 

t.  TIII. 

4 Adrien  avait  fait  du  bien  aux 
habiiansde  PEgypte;  il  avait  rétabli 
et  augnieaiélenrs  privilèges,  comme 
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Ptolemée,  qui  vlvail  sous  Adrien  et  Marc-Aurèle, 
ne  dit  rien  de  l’objet  du  lac  de  Mœris;  il  se  contente 
d’en  désigner  l'emplacement  avec  précision,  comme 
nous  l’avons  dit. 

JN’ous  avons  dans  Aristide  le  rhéteur  un  passage  sur  ' 
le  lac  de  Mœris,  qui  n’est  pas  sans  intérêt,  et  dont  aucun 
critique  n’a  fait  usage.  Le  voici  tel  qu’il  est  traduit  dans^ 
l’édition  d’Oxfo^^d  : 

Qucb  prope  jluvium  etinÆgypto  suiit  paludes , non  à 
se  quidem,  verùm  à fluvio  ducuut  initium,  riindis  in 
ipsas  delatis . . . Nam  et  Mœris  palus  Xip,vi))^ 

et  injeriores  ad  Græciam  et  quœ  prias  ultra  Pharum, 
iiuMC  post  Alexandriam  visitur.  Maria,  cùm  Nili  sunt 
sinus,  tum  incremciitum  participant , Jluminis  part0  per 
rivas  delatâ' . 

Aristide  voyageait  vers  l’an  i55  avant  Jésus-Christ  ; 
il  avait  quatre  fois  parcouru  l’Égypte,  et  il  avait  pris 
par  lui-même  des  connaissances  locales  très-étendues. 


il  l'apprend  lui^mémcdans  une  lettre 
qu'oD  a conservée.  Il  leur  reproche, 
è cet  égard,  Tinsolence  et  l'ingrati- 
lude,  et  porte  sur  eux  le  même  juge- 
ment qti'Ammicn  Marcelün  a porté 
plus  de  trois  siècles  après.  Voici  les 
paroles  de  ce  dernier  : 

Ilomines  autem  ÆgypU ad 

singuloj  motus  excandescentes  y cort‘ 
Vwersiet  reposcones  acerrimi.  Bru- 
be^dt  apud  eos  y si  éjuis  non 
ciando  tinhuta , plurimas  in  corpore 
vibices  oslendat.  (Afom.  Marcel. 
Paris,  1G81,  pag-  346  ) 

Pollion,  Polybe,  Pfine  le  jeune, 
Hérodien,  Libaoiua  et  d'autres  au- 
teurs s'expriment  de  même  sur  le 
compte  des  Egyptiens  de  leur  temps. 


Quant  à la  lettre  d'Adrien  , elle  est 
rap|  ortée  partout  : elle  lui  fournis- 
sait bien  l'occasion  de  parler  des  tra- 
vaux dont  il  s'agit,  s'il  en  ci'il  fait 
exécuter  ; mais  clic  n'en  dit  rien.  Le 
canal  de  Trajan,  attribué  par  quel- 
ques-uns à Adrien  , n'a  rien  de  com- 
mun avec  ccUc  question. 

* 11  y a dans  le  texte , xeti  ai  ac 
TOÎfi  *Exxsei  x«T»,  xAi,  etc.,  dont  le 
sens  offre  ({urlquedidirulté.  Dans  ses 
commentaires  sur.la  Noiice  d'Hicro- 
ciès , au  mot  EAEAPXIA , W rsscling 
corrige  ce  passage,  et  lit  toÎc 

qui  siguitie  adpaiudes  j mais  on  peut 
s'en  tenir  au  texte. 

* Æl.  Arisl.  Oxon.  172a,  i.  », 
p.  35o. 
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Malheureusement  scs  livres  ont  pe'ri,  comme  il  nous 
l’apprend  dans  son  discours  intitulé  le  seul 

qui  traite  de  l’Ef^ypte  en  détail , et  celui  d’où  j’ai  tiré  ce 
passage.  Il  est  donc  très-probable  qu’Aristidc  ne  se 
serait  pas  exprimé  si  positivement,  si  le  lac  de  Mœris 
eût  alors  été  desséché,  si  même  il  eût  cessé  de  recevoir 
les  crues  du  Nil.  Ce  passage  curieux  .cnnhrme  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  nature  et  de  l’objet  du  lac,  aussi 
bien  que  de  sa  forme;  et  il  fournit  encore  cette  re- 
marque, c’est  que  le  Mœris,  le  Maréotis  et  les  divei^s 
lacs  d’Égypte , étaient  tous,  du  moins  selon  notre  au- 
teur, des  épaiichemenx , des  golfes  du  Nil,  tZ  Nfî^a  «sA- 
xot , destinés  à recevoir  les  eaux  des  crues  au  moyen  des 
dérivations  du  fleuve. 

Étienne  de  Byzance,  qu’on  soupçonne  avoir  vécu 
dans  le  v*  siècle,  et  avant  Justinien  , ne  parle  du  lac  de 
Mœris  que  jxjur  placer  auprès  la  ville  des  Crocodiles, 
et  raconter , à ce  sujet,  une  fable  sur  le  roi  Menés,  qu’il 
est  superflu  de  rapporter  ici'. 

Sous  le  Bas-Empire,  on  fut  obligé  de  porter  des  lois 
très-sévères  pour  l’entretien  des  canaux  ; tant  l'on  avait 
négligé  les  anciennes  pratiques  du  pays.  Le  désordre  de 
cette  partie  de  l’administiation  était  arrivé  à un  tel 
point,  que,  sous  Honorius  et  Théodose,  au  commence- 
ment du  v«  siècle,  on  décerna  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  portaient  la  moindre  atteinte  aux  digues  du 
Nil  et  des  canaux , comme  coupables  d’un  crime  d’état. 
J’aurai  occasion  de  revenir  ailleurs  sur  cette  matière  ; 
ici  je  me  bornerai  à citer  la  loi  rapportée  au  livre  ix  du 

' Slpphan. 
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Code  the'odosion  loi  qui  livrait  aux  flammes  quiconque 
de'tournerait  à son  profit  une  dérivation  du  Nil , avant 
que  le  fleuve  eût  atteint  la  douzième  coude'e , et  qui  con- 
damnait les  complices  à être  de'portés  dans  les  Oasis. 
J’ajouterai  que  les  corporati  ou  gens  de  métier  d’Alexan- 
tli  le  étaient  cliargés  du  curage  du  fleuve  et  des  canaux , 
et  plus  particulièi'L'mcnt  de  ceux  destinés  au  service  de 
cett«  ville  : ils  étaient,  pour  cette  raison,  dispensés  du 
service  militaire.  Une  loi,  portée  sous  Théodose  et  Va- 
lentinien ',  les  alïrauchit  de  ces  travaux.  A cette  é[)oque, 
en  effet,  tous  les  jeux,  tous  les  soins,  se  portaient  sur 
la  capitale  de  l’empire.  La  sédition  éclatait  à Constanti- 
nople dès  que  les  blés  venaient  à manquer;  et  l’on  con- 
çoit qu’alors  les  préfets  d’Égypte  s’occupaient  moins  des 
canaux  du  pays  supérieur  que  du  canal  d’Alexandrie , 
de  la  branche  Canopique,  et  des  diverses  communica- 
tions par  eau,  qui  servaient  à l’approvisionnement  de 
la  métropole. 

Au  reste , à part  (quelques  passages  de  S.  Jérôme  et 
d’autres  pères  de  l’Eglise,  on  peut  dire  que  les  his- 
toires d’Égypte  se  taisent  absolument  sur  les  états  suc- 
cessifs de  ce  pays,  depuis  les  Romains  jusqu’à  nos 
jours,  quant  à l’entretien  des  digues,  des  lacs  et  des 
canaux  destinés  à l’irrigation  des  terres.  Il  en  est  à peu 
près  de  même  des  auteurs  arabes’.  Ce  beau  pays  a été 

' Voyez  le  Code  théodos.,  t.  ni,  ^ Ebn  el-Maqrvïy  a traité  da  Nil 
pag.  256, 1.  IX,  tit.  3a,  DeNUiag-  et  de  l'Egjpte  en  détail;  niait  cet 
geribtis  prœmaiurè  non  rumpendis.  antenr  n'est  pas  traduit.  11  cit  bien 
Lripsick,  1^36.  à souhaiter  que  nos  sarans  orienta- 

’ /éret.  t.  V,  p,  3o5 , 1.  XIV,  til.  27,  listes  fassent  jouir  enfîn  le  public  de 
De  AUxandria  primatibut.  ' l’ouï  r.igc  de  Maqrysy , le  plusexact 
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si  long-temps  livre'  à la  râpacité  des  gouverneurs,  et 
tellement  en  proie  à la  guerre  et  à mille  fle'aux , qu’il 
faut  moins  s’étonner  des  cliangemens  qu’il  a subis,  que 
de  l’abondance  dont  il  jouit  encore,  maigre  tant  de 
maux  et  de  ravages.  Aussi  le  silence  des  écrivains  du 
moyen  .'ige,  à l’e'gard  du  lac  de  Mœris,  n’a  rien  qui 
doive  surprendre. 

Pierre  Martyr , qui  fut  envoyé'  d'Espagne  en  Égypte 
pour  ne'gocier  avec  le  sultan  el-Gboury,  et  qui  voya- 
geait en  i5o2‘,  rapporte,  dans  les  me'moires  de  son 
ambassade , que,  pour  reme'dicr  aux  trop  grands  débor- 
demens  du  Nil,  le  sultan  Qâyd-bcy  dit  le  Vieux’  avait 
creuse'  un  nouveau  canal  qui  recevait  les  crues  exce'dantes 
et  les  portait  sur  des  terresde'sertes,  qui  alors  devenaient 
fertiles^.  Il  est  probable,  comme  le  soupçonne  Fre'ret, 
que  Pierre  Martyr  veut  parler  du  même  canal  qui  por- 
tait les  eaux  surabondantes  dans  le  lac  de  Mœris  L’iiis- 
toiredes  Mamlouks  nous  apprend  que  les  sultans  avaient 
fait  divers  travaux  de  cette  espèce  long-temps  avant  el- 
Glioury';  il  y a lieu  de  croire  qu’on  avait  donne'  plus 


el  le  plus  jadicieux  des  anicars  arabes 
qui  ont  écrit  sur  ce  pajs. 

* Mariana,  Histoire  d'Espagne, 
t.  V,  1.  xxvii. 

* C'est  le  même  qui  a fait  exé- 
cuter le  grand  pont  près  de  Qe- 
Ijoub,  et  d'autres  ouvrages  du  même 
genre. 

* l'ouvrage  de  Pierre  Mar- 
tyr, intitulé  : De  rehu$  octanxcis  et 
de  Babylonica  Icf^atione}  Colonise, 

15^3  ; t.  III , p.  44®*- 

' Pierre  Martyr  fut  envoyé  au 
Kaire  par  Ferdinand  et  Isabelle, 


pour  apaiser  le  snllan,  irrité  de  ce 
que  Ferdinand  avait  expulsé  les 
Maures  de  Grenade,  et  pour  empê- 
cher qu'on  ne  ohasslil  les  chrétiens 
de  l'Orient;  mission  délicate,  qu'il 
remplit  avec  succès.  Il  a lais.sé  par 
écrit  les  mémoires  deson  ambassade , 
avec  l'histoire  de  la  guerre  de  Gre- 
nade, et  celle  de  la  découverte  du 
Donveau  monde  cl  des  Indes. 

4 Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions,  lom.  xvt. 

5 Mémoire  de  M.  Fouricr  sur  le 
gouvcrocmnit  dc.s  Mamlouks. 
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de  profondeur  au  Bahr-Youscf,  et  que,  dans  les  crues 
extraordinaires , l’on  se  debarrassait  par  son  moyen  des 
eaux  superflues,  qui  allaient  s’écouler  dans  le  Birket^ 
Qeroun.  IjCS  terrains  eloigne's  qu’indique  Pierre  Martyr, 
pourraient  bien  n’étre  autre  chose  que  la  mer  sans  eau; 
mais  on  ignore  encore  la  possibilité'  d'une  communication 
entre  le  bassin  du  lac  et  la  vallee  du  Bahr-belû-mâ.  La 
géographie,  la  géologie  et  l'iiistoire  naturelle  réclament 
un  voyage  dans  celte  partie  de  la  Libye,  et  jusqu’à 
l'Oasis  d’Ammon,  où  il  n’est  pas  très-dilficile  de  pé- 
nétrer , au  moyen  des  renseignemeiis  déjà  donnés  par 
les  Arabes. 

Fréret  propose  une  opinion  assez  singulitue  sur  le 
Bahr-belà-mà  ; il  compare  sa  direction  et  son  étendue 
avec  celles  qu’Hérodote  a assignées  au  lac  de  Moeris  ; et 
comme  il  y trouve  quelque  rapport , il  fait  entendre  que 
c’est  là  son  emplacement.  Il  serait  superflu  de  réfuter 
celle  idée,  qui  est  destituée  de  tout  fondement,  et  à la- 
quelle son  auteur  ne  paraît  pas  beaucoup  tenir , puisqu’il 
semble  indiquer  ailleurs  le  lac  du  Fayoum. 

Il  faut  conclure  que,  depuis  Auguste,  le  lac  de 
Moeris  peixlit  successivement  ses  avantages , par  la  né- 
gligence apportée  à l’entretien  des  canaux;  mais  que, 
vingt  ans  avant  la  conquête  de  l’Égypte  par  les  Turks , il 
servait  encore  à recevoir  les  eaux  surabondantes  de  l’inon- 
dation. Depuis  cette  époque,  le  sol  de  la  vallée  du 
F ayoum  s’élevant  sans  cesse , comme  le  reste  de  l’Égypte , 
dans  un  rapport  plus  considérable  que  le  lit  du  canal , 
il  a fallu  diluer  les  deux  grands  ravins , et  faire  refluer 
les  eaux  du  Bahr-Youscf  vers  le  milieu  de  la  province  : 
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alors  le  lac,  cessant  de  les  recevoir , a dùse  re'trécir  dans 
les  limites  actuelles,  et  arriver  à l’ëtat  de  dégradation 
où  on  le  trouve  aujourd’hui. 

§.  VI.  Si  ce  lac  a élé  creusé  de  main  d’homme. 

On  a vu , par  tout  ce  qui  précède , que  le  Birket- 
Qeroun  convient  avec  le  Mœris,  pour  les  conditions 
géographiques , et  qu’il  avait  pu  remplir  les  autres  con- 
ditions rapportées  par  les  anciens.  11  faut  maintenant 
examiner  ce  qui  a pu  donner  lieu  à l’opinion  qtr’il  était 
crerrsé  de  main  d’homme.  Voici  ce  qu’en  dit  Hérodote  : 
« G;  lac  a cinquante  orgyics  de  profondeur  ( environ 
quatre-vingt-<louze  mètres  et  demi , ou  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  pials  ‘ ) à l’endroit  où  il  est  le  plus  profond; 
on  l’a  creusé  de  main  d'homme , et  lui-même  en  four- 
nit la  preuve.  On  voit  en  effet,  presque  au  milieu  du 
lac , deux  pyramides , qui  ont  chacune  cinquante  orgyics 
de  hauteur  au-dessus  de  l’eau,  et  autant  en-dessous’-  » 

Diodore  dit  que  « Myris  crerrsa  un  lac  pour  l’écoule- 
ment des  eaux  superflues  : sa  profondeur , dans  les  en- 
droits les  plus  creux,  est  de  cinquante  orgyics;  on 
commença  à le  creuser  à dix  schœncs  au-dessus  de 
Memphis  » 

Pline  dit  aussi , comme  on  l’a  vu , qu’il  fut  fait  de 
main  d'homme,  et  qu’il  porte  le  nom  du  roi  Mœris, 
qui  l’avait  fait  faire  ^ 

■ Voyez  le  Mémoire  sur  le  système  métrique,  etc. 

’ Herocl.  lib.  ii,  c.  149.  (Vojrei  infrà.) 

J Diod.  1.  I.  ( Voyez  injrà.  ) ^ 

4 Plin.  I.  V,  c.  g.  ( Voyez  infrii.  ) ^ 
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Selon  Pomponius  Mêla , il  e'tait  assez  profond  pour 
recevoir  de  grands  vaisseaux  chargés,  Strabon  se  con- 
tente de  dire  qu’il  portait  le  nom  de  Mcéris,  mais 
n'ajoute  pas  qu’il  ait  été  creuse'*. 

Ptolémée  ne  s’en  explique  pas  non  plus , ni  les  autres 
écrivains. 

< Presque  tous  les  modernes  qui  ont  parlé  de  ce  lac, 
ont  répété  qu’il  était  l’ouvrage  des  hommes;  mais  on 
n’a  pas  fait  assez  d’attention  à l’énormité  d’un  pareil 
travail,  et  l’on  a trouvé  plus  court  et  plus  facile  de 
l’admirer,  que  d’en  expliquer  la  possibilité.  Il  aurait 
fallu , dans  le  calcul  le  plus  modéré,  enlever  plus  de  trais 
cent  vingt  milliards  de  mètres  cubes,  à ne  supposer 
qu’un  circuit  de  trois  mille  six  cents  petits  stades , et  cin- 
<juante  orgyies  de  profondeur;  et  si  l’on  suppose  de 
grands  stades  ou  stades  olympiques,  ce  serait  plus  de 
onze  cents  milliards  de  mètres  cubes.^  On  peut  calculer 
la  quantité  prodigieuse  d’hommeS,  de  temps  et  d’argent 
qu’eût  exigée  cet  ouvrage , qui  est  indépendant  de  celui 
du  canal  de  communication  ’.  Il  y a donc  lieu  de  croire 
que  ce  n’était  qu’une  opinion  populaire  qu’Hérodote 

' Pomponins  MeU,  lib.  i,  c.  9-  pose  qae  Moeris  ait  fait  exécuter  ce 
Strab.  lib.  xvii.  ( Voyct  irifrà.)  travail  pendant  quarante  ans  de  son 
’ Il  eût  fallu,  dans  le  premier  règne , il  aurait  fallu  occuper  conti- 
cas,  le  travail  de  trois  cent  mille  nucllemeiil  dix-neuf  millions  d'bom* 
liomraes pendant  sept  cent  quarante  mes.  Quant  à la  dépense,  on  peut 
ans  environ,  en  estim-rnt  le  travail.  Pétaluer  en  parlic  d'après  celle  do 
d'un  homme  à quatre  mitres  cubes  la  pyramide,  qu'Hérodote  et  Pline 
ou  une  demi-toise  par  jour  ; et  dans  portent  à seiie  cents  talens  d’argent 
le  second,  celui  d’un  million  d’hom-  (rien  qu’eu  légumes),  pour  la  nourri^ 
mes  pendant  sept  cent  soixante  ans,  ture  des  onvrii  rs  ; mais  le  premier 
c’est-i-dire  cent  vingt-sept  fois  au-  observe  que  ce  n’est  qu’une  faible 
tant  d'ouvrage  qu’i  la  construction  portion  de  la  vraie  dépense  ; en  la 
de  la  grande  pyramide.  Si  l’on  sup-  portant  à six  fois  autant , on  en  coa- 
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rapportait  sur  la  bonne  foi  de  scs  guides.  Il  est  vraisem- 
blable que  le  roi  Mœris  a profite  de  la  disposition  du  • 
terrain , et  que  son  travail  s’est  re'duit  à creuser  le  canal 
qui  devait  apporter  dans  le  lac  les  eaux  du  Nil,  et  aussi 
le  lac  lui-même , aux  abords  des  canaux  ; ce  qui  aura 
fait  dire  qu’il  avait  creuse  le  lac  tout  entier  : car,  comme 
nous  l’avons  remarqué,  le  Birket-Qeroun  est  creusé  par 
la  nature  même  ; c’est  un  bassin  formé  par  la  chaîne 
septentrionale  du  Fayoum. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Mœris  n’en- aura  pas  moins  de 
droits  au  souvenir  des  hommes,  jK)ur  avoir  créé  une 
riche  province  et  un  lac  aussi  utile,  là  où  il  n’y  avait 
avant  lui  qu’un  stérile  marais,  ou  des  plaines  de  sable'. 
Soit  que  le  nome  Arsinoïte  fût  dans  l’origine  un  pays 
marécageux,  comme  le  Delta  , et  qu’il  ait  fallu  le  dessé- 
cher pour  y amener  ensuite  les  eaux  du  Nil;  soit  que 


clurail  qnc  Meerîs  eùl  dû  employer 
une  somme  de  pins  de  neuf  renU 
milliardsde  noire  monooie,  en  fixant 
le  talenl,  comme  Pnuclon,  4 ^5oo 
livres  tournois.  ( Nètr,  de Patuton.) 

’ C'est  ce  que  rapporieni  1rs  an- 
iciir.s  arabes.  Miirladi,  parmi  ces  au- 
teurs, est  celui  qui  donne  le  plus  de 
détails  sur  l'ancien  état  du  l'ayoutii  \ 
mais  rhislüire  y est  mêlée  avec  tant 
de  fables , cl  son  ouvrage  est  si  plein 
d'absurdités,  qu'il  est  bien  difficile 
d'asseoir  une  opinion  sur  de  pareilles 
bases.  Il  raconte  4 ce  sujet  quatre 
traditions.  La  plus  rrmarquable  est 
cellr-ci , que  la  Icrr**  à" jdlithiom  ( le 
Fayoum),  avant  d'être  cultivable, 
s'appelait  ta  Gêoune  y c'est-à-dire  le 
marais,  ri  ne  servait  qnc  d'égoùt  à 
U haute  Égypte  et  de  p.nssagcà  reaii. 


11  apprend  ensuite  qti’on  creusa  trois 
canaux  pour  détourner  l'eau  de  la 
Géuune;  mais  il  est  iiuf>oseible  de 
comprendre  dans  Mnrladi  comment 
l'on  en  xiolù  bout.  Il  raconte  encore 
qtir,  siiixaol  tm  auteur  versé  dans 
1rs  anli<[uilcs  de  l'Égyplc , ^Iphiom 
était  jailis  un  pays  cfn^irannc  de  tout 
côtes  conwie  (fune  mer;  qu'on  en- 
treprit de  creuser  le  canal  du  Manhi 
jusqu'à  mais  qu'on  l'aban* 

donna  ; ce  qu'on  voit  aux  traces  qui 
en  sont  dcuicuréc.s.  J'ai  trouve,  en 
effet , sur  plusieurs  points  du  c.mal 
de  Joseph,  entre  rULâhoun  et  Me- 
dynet  rl-Fayouni , les  traces  de  l'cx- 
cavaüon  du  rocher  qui  sert  de  lit  au 
canal.  Voyei  de  Murtndt, 

iradiici.  de  P.  Vatiicr;  Paris,  i6GG  ; 
pag.  qo3  et  stiir. 
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celle  province  fût  un  desert  sablonneux , et  qu’il  ait  fallu 
creuser  un  large  canal  à travers  les  sables,  quelquefois 
<lans  les  rochers,  pour  le  faire  communiquer  avec  le 
llcuve,  ce  prince  aura  egalement  rendu  à l’Egypte  un 
service  signale , en  procurant  une  déchargé  aux  eaux  du 
I\il  dans  les  grandes  inondations,  et  en  ajoutant  une 
province  à ce  royaume. 

Je  pense  donc  que  Mœris  fit  creuser  un  canal  qui 
]>artait  de  la  branche  du  ]\il  appelée  aujourd'hui  Bahr- 
i'ousef,  à l’ouverture  de  la  gorge  du  Fayoum,  et  qu’il 
le  conduisit  jusqu’à  l’emplacement  du  lac  par  deux 
branches  de  trois  cents  pieds  de  large , branches  que 
l’on  voit  encore  aujourd’hui 

•Les  pyramides  qu’He'rodote  apporte  en  preuve  de  ce 
que  le  lac  avait  été  creuse',  ne  le  prouvent  pas,  puis- 
qu'elles ont  pu  être  construites  dans  le  bassin  naturel 
donton  a parié;  on  n’en  voit  plus  de  restes  aujourd’hui’, 


' L'o|iioion  «jur  jV’mcl*  lîans  re 
iDeiiioirc,  rom)io5é  au  Kairt*  en  1800, 
ne  a'éloignr  pas  de  celle  qye  le  major 
Rcnm-)]  publiait  dans  le  ni^inc  temps 
à Londres  ( The  c^eograpkicml  syi^ 
Um  of  Herodotus  i Loodon, 

5a3  et  seq.^Lc  général  An- 
dréossy  ronjecttire  egalement  que  le 
lac  de  Mœris  a élé  ibrnié,  et  non 
creusé  (voyez  les  obseryaiions  rur 
le  lac  Mœris,  inséré’cs  dans  le  Mo- 
niteur du  1 3 brumaire  an  ix}}xnais 
il  pcn.tc  qu’il  a été  formé  au  moyen 
d’un  barrage  fait  en  des  temps  très- 
rcrulésjà  la  télé  du  Bahr-belà-mà , 
où,  soi^ani  lui,  coulait  jadis  uoo 
branche  du  Nil.  Rennell  croit  au 
contraire  qoe  le  Nil  n'a  jamais  passe 
à traYers  ce  bassin , parer  que,  dans 


les  premiers  temps,  le  lit  du  flcu%e 
était  trop  bas  |»our  faire  coujrr  1rs 
eaux  dans  le  terrain  qui  renferiiio 
aujourd'lini  ce  lac. 

* D'après  le  rapport  imanime 
d'Hérotlote,  de  Diodorr  eide  Pline, 
on  hésite  à nier  rexi.siencc  de  ces 
pyramides  de  cent  orgyirs  de  hau- 
teur, qui,  portant  chacune  une  sta~ 
lue  colossale  assise  sur  un  trône,  dc- 
rairnt  produire  au  milieu  du  Inc  un 
grand  effet.  Savary  a tort  de  dire 
que  du  temps  d'Auguste  elles  n'exis- 
taient itlus  ( lyCtlres  sur  l'Lgypie, 
l.  Il,  Ict.  4 )•  Le  silence  de  Sirabon 
ne  le  prouve  pas,  puisque  Pline,  qui 
écrivait  sous  Vespasien,  en  parle 
d’une  manière  positive,  comme  on 
l’a  dit  plus  haut, 

i3. 
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<juoi  qu’en  dise  Paul  Lucas,  qui  pre'tend  que,  dans  leâ 
années  011  le  Nil  scdeTîorde  faiblement,  on  peut  voir  les 
superbes  ruines  des  pyramides  qui  sont  bâties  au  milieu 
des  eaux  ‘ ; ces  ruines  devraient  être  bien  plus  appa- 
rentes qu’au  temps  de  ce  voyageur , aujourd’hui  qu’il 
vient  si  peu  d’eau  du  fleuve.  Il  suppose , ainsi  que 
Oranger,  quelles  e'taicnt  construites  sur  une  île  qui 
renferme  plusieurs  ruines , et  qui  a une  ou  deux  lieues 
de  tour;  cette  île  pre'tendue  n’a  semble  à Pococke  et  à 
nous  qu’un  cap  arrondi,  que  l’on  ajrcrçoit,  une  lieue 
avant  d’arriver  au  Qasr-Qeroun.  Il  parait  neanmoins 
qu’il  existe  là  des  restes  d’antiquite's,  comme  l’assurent 
les  Arabes  ; et  ce  lieu  mériterait  d’être  visité  : le  défaut 
absolu  de  barques  nous  a empêchés  de  nous  y rendre. 
Nous  n’avons  pu  également  prendre  connaissance  de  la 
profondeur  du  lac.  Hérodote  et  Diodoie  la  portent, 
comme  on  a vu  , à cinquante  orgyies  ou  deux  cents  cou- 
dées (deux  cent  qualrc-vingt-cinq  pieds);  d’Anville, 
Rollin , et  d’autres  écrivains , remarquent  avec  raison 
que  cette  mesure  n’est  pas  admissible’.  Paul  jL.ucas, 
qu’il  faut  toujours  citer  quand  U s’agit  d’exagération, 
donne  à cette  profondeur  cinquante  brasses , tpioîqu’il 
n’ait  pu  la  mesurer,  puisqu’il  avoue  ne  Vêlre  pas  em- 
barqué, et  que  la  profondeur  d’un  lac  n’est  pas  une 
chose  susceptible  d’être  estimée  comme  sa  longueur  ou 
son  circuit. 

' P.  Lucas,  3' Voyage,  tom.  III,  ’ D’Anvillc,  Mémoires  sur  l’Kg., 
jiag.  53.  p.  i50;  Rollin,  ttisé  ancienne,  l.  r '. 
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§.  VII.  Nature  des  bords  du  lac. 

. Le  dernier  trait  de  ressemblance  entre  le  Birket- 
Qeroun  et  le  lac  de  Mœris,  se  tire  encore  d’He'rodolc  : 
H Les  eaux  de  ce  lac,  dit-il , ne  viennent  pas  de  source; 
le  terrain  qu’il  occupe  est  extrêmement  sec  et  aride;  il 
les  tire  du  Nil  par  un  canal  de  communication.  » Qui- 
conque a vu  le  lac  du  Fayoum , surtout  dans  sa  partie 
occidentale,  connaît  l’aridite'  de  ses  bords;  et,  si  ce  n’est 
à l’approche  dos  canaux , on  n’y  trouve  presque  pas  de 
végétation  : les  montagnes  qui  l’enferment  du  côte  du 
nord , sont , comme  toutes  celles  de  l’Egypte,  de  la  plus 
grande  sc'eberesse  ; et , en  plein  hiver , la  chaleur  qu’elles 
renvoient  est  extrême , aussi  bien  que  celle  qui  est  réfléchie 
parle  sable.  Quant  aux  sources  qui  pourraient  alimenter 
le  Birket-Qeroun , nous  n’en  avons  pas  connaissance  ; 
mais  il  est  vraisemblable  qn’il  n’y  en  a pas  d’autres  que 
les  pluies , bien  que  Paul  l.ucas  prétende  qu’il  renferme 
deux  sources  considérables , qui  l’empêchent  de  se  des- 
sécher entièrement  '.  Il  est  à croire  que , n’ayant  pas  con- 
naissance des  pluies  qui  alimentent  régulièrement  le  lac, 
et  ne  trouvant  pas  d’autre  moyen  de  l’entretenir , il  lui 
aura  aéé  deux  sources  tout  exprès. 

Si  Hérodote  ne  parle  pas  des  eaux  pluviales , c’est 
qu’elles  étaient  en  trop  jietitc  quantité  pour  entrer  en 
comparaison  avec  les  eaux  que  le  lac  recevait  du  canal 
de  communication.  Nous  avons  dit  plus  haut  quel  était 

’ Paul  Lucas,  Voyage;  Paris,  171a;  lom.  Ii,  pag.  5o.  Voyez  .aussi 
!c  3'  Voyage. 
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ce  canal  : Hérodote  se  contente  d’en  faire  mention.  Dio- 
dore , qui  en  parle  pins  positivement , dit  « qu’il  avait 
quatre-vingts  stades  de  long,  et  trois  plctlires  ou  trois 
cents  pieds  de  large « Or,ily  a,  dupoutd'el-Lalioun, 
où,  selon  moi , l’on  aura  commence  à creuser  le  canal , 
jusqu’à  l’origine  des  grands  ravins,  quinze  mille  mè- 
tres’, qui  font  quatre-vingts  stades  olympiques  : nous 
avons  vu  aussi  que  ces  ravins  étaient  larges  de  trois 
cents  pieds;  mais  le  canal  lui-même  n’a  guère  aujour-t 
d'hui  que  cent  pieds  égyptiens  de  largeur. 

§.  VIII.  Du  Bahr-Yomef,  considéré  comme  un  ancien 
bras  du  JVil. 

Nous  avons  passé  en  revue  tous  les  écrivains  anciens 
qui  ont  traité  du  lac  de  Mœris,  et  chacun  de  leurs  pas- 
sages a confirmé  l'emplacement  que  nous  lui  assignons. 
L’examen  du  Bahr-Yousef  apportera  encore  des  preuves 
à l’appui  de  celte  opinion,  et  conduira  naturellement  à 
discuter  celle  de  Gihert. 

Tout  porte  à croire  qu’une  hranche  du  Nil  a coulé, 
dans  l’origine,  sur  le  revers  de  la  colline  de  Libye  : les 
témoignages  des  historiens  et  l’état  actuel  de  l’Egypte 
concouient  pour  rendre  ce  sentiment  vraisemblable.  Eu 
effet,  on  suit  les  traces  de  cette  branche  depuis  la  hau- 
teur de  Qéné  jusqu’aux  limites  inférieures  de  la  province 
de  Gyzeh.  Au-dessous  de  Hoû,  l’ancienne  DiospoUs 
parva,  sort  du  Nil  un  canal  qui  va  baigner  les  ruines 
d’Abydus , les  murs  de  Syout , et  se  jette  près  d’el-Ba- 

* Diod,  1. 1.  ( Voyei  iW/ra.)  * pag.  173.  . 
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dramâa  dans  le  Balir-Yousef,  après  avoir  reçu  plusieurs 
fois  divers  canaux  du  Nil.  Pendant  ce  trajet,  il  prend 
divers  noms  suivant  son  importance.  Dans  quelques 
points,  il  est  réduit  à un  ruisseau;  dans  d'autres,  il  se 
perd  parmi  une  foule  de  branches',  qui  sont  les  traces 
des  couians  de  l’inondation.  I.e  canal  de  Joseph  con- 
tinue ensuite  jusqu’au  Fayoum  en  bordant  la  chaîne  de 
Libye,  après  quoi  il  suit  le  bord  de  cette  montagne  et 
passe  à A’tâmneh , sous  un  pont  qui  est  sur  la  route  du 
Kaire  au  Fayoum  ; de  là , il  côtoie  les  pyramides  ^e 
Saqqârali,  celles  de  Gyzeli,  et  va  enfin  arroser  la  Ba- 
byveh  après  avoir  reçu  de  nouvelles  eaux.  Le  P.  Sicard 
a connu  le  cours  de  ce  canal.  D’Anville  l’appelle  Khaljg 
el-Gharbyeh  ou  Canal  occidental , et  le  conduit  jusqu'au 
lac  Mare'otis’.  Ce  qui  confirme  l’existence  d’un  cours 
d’eau  continu  dans  tout  l’espace  que  je  viens  d’indiquer, 
c’est  qu’on  retrouve  le  nom  de  Bahr-Vousef  dans  cette 
partie  inferieure  de  l’Fgyple  Voilà  donc  une  ancienne 
branche  du  Nil,  la  même,  sans  doute,  que  le  Ljeus  des 
anciens,  coulant  dans  la  Thèbakle,  et  qui  portait  le 
nom  de  fleuve  ^dchéron  dans  la  plaine  de  Memphis  : or, 
il  est  à remarquer  que  Slrabon  la  désigné  clairement  et 
à ne  pas  la  méconnaître,  au  moins  pour  ce  qui  regarde 
le  canal  de  Joseph. 

i<  Après  le  Castellum  Hermopolilanum  {yHermopoU- 


‘ Voyez  la  carie  d'Égyplc. 

■ * D’Anville,  Mémoires  sur  l’Ég. , 

pag.  i3i. 

* 1.C  général  Aodréossy,  en  par- 
conranl  la  province  de  G jach , a re- 
connu, sur  an  espace  de  trente  lieues , 


la  trace  d'un  bas-fond  considérable 
qui  régne  le  lonft  de  la  colline  liby- 
tjue , et  dont  il  attribue  avec  v rai- 
semblancc  la  formation  à un  grand 
courant.  ( Décade  égyptienne,  t.  ii , 
p.  loG.) 
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laixa  Phylace  de  d’An ville),  vient  le  Castellum  The- 
baicum  ( Thebàica  Phylace')  destine'  à la  garde  de  la 
The'baïde,  et  le  canal  qui  conduit  à Tanis' . » 

Les  ruines  de  Tanis  se  retrouvent  à Touné,  village 
place  à l'ouest  du  Bahr-Yousef,  et  où  j’ai  vu  des  co- 
lonnes avec  divers  restes  d'antiquités.  Quant  au  Cas- 
tellum Thebaicum,  son  emplacement  re'pond  à Darout 
el-Qierjf , qui  est  près  de  la  tête  du  canal  : il  est  donc 
évident  que  le  canal  de  Joseph  est  le  même  que  celui 
dftnt  parle  Strabon.  Mais  qui  ne  le  reconnaîtrait  pas 
dans  cet  autre  passage  ’ ? « Le  Nil  s’écoule , pendant 
l’espace  de  quatre  mille  stades^,  dans  une  même  direc- 
tion et  dans  un  lit  unique,  si  ce  n’est  qu’il  est  entre- 
coupé de  temps  en  temps  par  des  îles , dont  la  princij>ale 
est  celle  qui  renferme  la  préfecture  Iléracléotique , ou 
l)ieii  quand  il  est  détourné  par  un  large  canal  dans  un 
grand  lac  et  dans  un  pajs  qu’il  arrose,  tel  que  celui  qui 
porte'^  les  eaux  dans  la  préfecture  d’Arsinoé  et  le  lac  de 
Mœris , et  tel  que  les  autres  canaux  qui  vont  se  jeter 
dans  le  lac  Maréotis  » 

On  voit  que  Strabon  caractérise  bien  le  Bahr-Yousef, 
puisqu’il  n’y  a que  ce  canal  qui  arrose  le  nome  Arsi- 
noïtej  on  volt  aussi  qu’il  le  distingue  nettement  du  lac 
de  Mœris , dont  par-là  il  fixe  en  même  temps  la  position. 
Ce  qu’il  ajoute  ailleurs  n’c'st  pas  moins  positif  : 


' Stnb.  1.  XVII.  (Voyez  injrà.  ) 

• Strtib.  1.  XVII.  (Voyez  inj'rà.) 

^ C'eil-i-dire  de  Syène  juiqu'au 
Delta. 

4 II  y a dans  le  grec  naisCmt, 
et  dans  la  traduction  latine  de  Xy- 


landcr,  includit  : celle-ci  n'est  pas 
fidèle  ; mais  on  ne  pent  dire  non  plus , 
comme  il  y a dans  le  grec,  que  le 
canal  formt  la  préfecture  d'Arsinoû 
et  le  lac  de  Moeris. 

4 Traduction  littérale. 
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« Après  le  nome  d’Aphroditopolis  ( Alfyhyeh)  vient 
la  pre'fecture  He'racle'otique , dans  une  grande  île,  le 
long  de  laquelle  se  trouve,  sur  la  droite , vers  la  prcTec- 
tine  Libyque  ou  Arsinoïte , un  canal  qui  a deux  bran- 
ches j ce  qui  interrompt  dans  une  certaine  partie  la  con- 
tinuité'de  l’île » 

11  est  clair , par  cette  description,  que  l'ilc  du  nome 
He’racle'otique  est  celle  forme'e  par  le  Nil,  d’une  part, 
et  le  Bahr-Yousef , de  l’antre,  jusqu’à  Zâouy;  et  que 
l’interruption  qu’elle  éprouvé  est  à la  gorge  du  Fayoum 
par  le  canal  qui  y pénètre  à ce  point.  Ce  canal  établis- 
sait une  communication  entre  les  deux  nomes;  et  sans 
lui,  cette  île  Héracléotique  eût  été  fermée  de  toutes 
parts  : quant  à ses  deux  branches  et  embouchures,  il  est 
très-])robable  qu’il  s’agit  de  celle  qui  va  dans  le  Fayoum 
et  de  celle  qui  se  dirige  sur  Zâouy. 

Concluons  que  Strabon  regardait  le  canal  nommé 
aujourd’hui  Bahr-Yousef,  et  les  canaux  suivans  jusqu’au 
lac'  IMaréotis , comme  formant  un  bras  du  Nil,  comme 
une  des  dérivations  qui  divisent  ce  fleuve  et  rendent  son 
lit  discontinu. 

Si  je  me  suis  arrêté  sur  ces  passages  de  Strabon , c’est 
que, leur  sens  ne  se  présente  pas  clairement,  à moins 
qu’on  ne  connaisse  bien  le  local  actuel  par  soi-même , et 
aussi  parce  qu’on  ne  les  avait  pas  appliqués  à l’étude  de 
l’Egypte,  bien  qu’ils  ne  soient  pas  sans  importance  pour 
l’ancienne  géographie. 

' Slrab.  1.  XVII.  ( Voyei  ) 
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§.  IX.  Opinions  des  critiques. 

Les  témoignages  de  Strabon  que  je  viens  d’exposer , 
ne  sont  pas  moins  utiles  ])Our  apprécier  l'opinion  de 
Gibcrt.  Le  célèbre  d’Anville  venait  de  publier  la  sienne, 
lorsque  Gibcrt,  frappé  des  dillicullés  et  des  contradic- 
tions qui  s’y  rencontrent,  en  proj>osa  une  autre  où  l’on 
trouve,  en  apparence,  plus  de  conformité  avec  les  des- 
criptions des  anciens.  Jusqu’alors  on  n’avait  encore  rien 
trouvé  qui  pût  répondre  à la  grande  étendue  que  les 
anciens  donnent  au  lac  de  Mœris  : Gibert  crut  trouver 
dans  le  Balir-Youscf  tous  les  rapports  nécessaires.  Les 
raisons  qu’il  apporte  peuvent  se  réduire  à cinq  prin- 
cipales' : 

1°.  Selon  lui,  le  cours  de  ce  canal  a trente-six  ou 
trente-sept  lieues  depuis  Darout  el-Cheryf  jusqu’à  l’en- 
trée du  Fayoum,  et  de  là,  six  à sept  lieues  jusqu’au 
lac: doublant  cette  longueur,  on  a un  circuit  de  quatre- 
vingt-six  à quatre-vingt-sept  lieues,  qui  répondent  à 
trois  mille  six  cents  stades  moyens  vulgaires , ou  de  qua- 
torze 

Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  Hérodote  a dédni  ces 
trois  mille  six  cents  stades  par  les  soixante  scbœnes 
qu’il  donne  à la  longueur  des  côtes  d’Egypte  ’ ; ce  qui 
suppose  que  ces  stades  sont  de  cinquante-une  toises,  ou 
d’environ  quinze  au  mille.  En  second  lieu,  le  cours  du 
canal  de  Joseph , mesuré  sur  la  carte  actuelle,  entre  son 
origine  et  la  gorge  du  Fayoum , a au  moins  cinquante 

• Mém.  do  l’Acad.  des  ioscripl.  ’ Hérod.  I.  ii , c.  i4g.  (Voyez  in- 
et belIcs-lcttrcs , t.  xxviii , p.  aaS.  frù,  et  aussi  p.  it  8,  noie  ‘î.  j 
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licncs,  et  de  là,  dix  lieues  jusqu’au  Biikdt-Qeroun. 
contour  serait  donc  de  plus  de  cent  quatorze  lieues , qui 
font  cinq  mille  cent  trois  stades , de  quinze  au  mille  ; il 
y a donc  quinze  cent  trois  stades  de  ditrërence  avec  la 
mesure  d'Hërodole,  ou  au  moins  douze  cent  vingt,  en  ' 
supposant  les  stades  comme  Gibcrt. 

Hérodote  compte  sept  journe'es  de  navigation  de  ‘ 
la  mer  au  lac  de  Mœris  ' : Gibert , en  les  estimant  à neuf 
schœnes  chacune  , en  conclut  quatre-vingt-dix  lieues  et 
un  tiers , qu’il  retrouve  dans  la  distance  de  la  mer  à Da- 
rout  el-.Cberyf.  Mais  les  soixante-trois  scbœnes  ne  font 
que  quatre-vingt-cinq  lieues,  comme  on  l’a  vu  dans  la 
discussion  de  ce  passage  d’He'rodote;  et  de  plus,  on 
compte  sur  la  carte,  eu  suivant  les  contours  du  fleuve, 
àu  moins  cent  vingt  lieues  du  bogliâz  de  Rosette  à Da- 
rout  eUCheryf,  ce  qui  diffère  de  la  mesure  d’Hcrorlole 
de  vingt-quatre  à vingt-cinq  scbœnes  (trente-deux  ou 
trente-trois  lieues). 

5°,  Gibert  croit  retrouver  le  canal  de  communication, 
que  Diodore  fixe  à quatre-vingts  stades  de  longueur, 
dans  la  partie  du  Bahr-Yousef  qui  va  de  Meylàouy  vers 
l’ouest;  mais  il  se  trompe  encore,  puisqu’il  n’j’  a de 
Meylàouyau  Babr-Youscf que  deux  lieues,  ou  quarante^ 
huit  stades  olympiques’. 

4".  Que  le  canal  de  Joseph,  ajoute  Gibcrt,  soit 
creusé  de  main  d’homme,  c’est  un  fait  constant  et  no- 
toire. Une  condition  pareille  dans  le  lac  de  Mœris  ne 

’ Hero)].  tib.  ii,  cap.  4.  (Voyez  d'aillenrs  à |ilus  de  quatre  lieu»  ao- 
i/tjrà.)  dcaaiie  de  Vleyllony,  et  A une  lieue  - 

’ L'origine  du  Baht- V ouar f t at  au-dcestig  de  Daroul  cl-CIicryf. 
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l’arrête  donc  pas.  Mais  rien  ne  prouve  cette  assertion  ; 
nous  avons  vu  au  contraire  que  tout  indiquait  un  ancien 
bras  du  Nil , non-seulement  dans  ce  canal , mais  dans 
celui  qui  le  précède  vers  Syout  et  Glrgeh  : car  on  ne 
peut  sérieusement  conclure  que  le  canal  de  Joseph  ait 
c'te'  creusé  de  main  d’homme,  de  ce  qu’il  porte  le  nom 
de  ce  patriai  chc,  et  de  ce  que  les  auteurs  arabes  lui  attri- 
buent cet  ouvrage;  c’est  cependant  à quoi  se  réduit  la 
preuve  qu’en  apporte  Gibert.  On  ne  sera  pas  dupe  non 
plus  de  la  fable  rapportée  par  Paul  Lucas  sur  l’étymo- 
logie du  nom  d’el-Fayouin , qu’il  dit  venir  âîclfjoum 
(en  arabe,  mille  jours),  parce  que  Joseph  employa  ce 
temps , selon  les  auteurs  arabes , pour  creuser  le  canal 
de  son  nom,  et  fertiliser  cette  contrée  jadis  inculte'. 

Le  Bahr-Yousef  est,  de  tous  les  canaux,  celui  qui 
a le  plus  de  contoui-s  et  de  sinuosités;  il  en  a plus  que 
le  Nil  lui-racme,  qui,  comme  on  sait,  eu  est  rempli. 

• Mtiriadi,  p.  2o3  Cl  8cq., 

ainsi  que  les  ailleurs  arabes  qui  ont 
Iraiié  de  TÉgypic.  Ebn  cl-Maqrjiy 
(Histoire  des  rois  d’Egyplc)  dit  que 
le  canal  de  Fayoïitn  et  le  Meiini  fu- 
rent creusés  par  le  prophi  lc  de  Dieu 
Yousef.  Selon  GeUl-ed-<lyn , Joseph 
£l  partir  le  Menlii  d'Aciimouneyn , 
et  le  conduisit  jusqu'à  cULahoun. 

On  a pensé  voir  une  preuve  que 
ce  canal  était  Touvrage  de  Joseph, 
dans  le  nom  que  porte  le  village  de 
Darout  el-Cbcryf,  placé  près  de  son 
ouverture  dans  le  i\il,  et  qu'ou  a cru 
signifier  le  canal  du  CheiyJ' ou  du 
Patriarche.  Celte  idée  est  plus  ab- 
surde qu'on  ne  saurait  le  dire.  Da~ 
rout  est  un  autre  mot  que  Tera'tf  et 
sigoifie  tout  autre  chose  que  canal. 


CheryJ'c&l  un  adjectif  qui  répond  à 
nohlcy  et  qui  n'a  rien  de  comuiun 
avec  la  signification  de  potrimxhr. 
De  plus,  l'aocicii  nom,  comme  je 
l'ai  n cueilli  sur  les  lieux,  est  De- 
l'oi.eh-üiivûbarm^un  ^ et  sur  tous  les 
registres,  on  trouve  encore  Doroul 
el-ChetyJ'^  ou  Peraueh-tùirahàn. 
Derouek  veut  dire  enceinte  habitée  : 
un  cherjf  ou  descendant  de  Maho- 
met, qui  a gouverne  cct  cntlroil, 
lui  a donne  son  nom  dans  la  suite. 
Abou>]-fedà  nous  le  fait  connaître 
sous  le  nom  de  Cher^-Da/'bân 
(Descriptio  Æf^yptiy  Goit.  1776^ 
pag.  8).  Auprès  du  village  est  un 
monastère  qobte,  dont  le  nom  e.';t 
Di^r  j4bou‘Sarab(in ; ce  qui  retrace 
le  nom  tiré  d'.4bou*l*fciîa. 
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Qui  empêchait,  clans  la  plaine  où  il  coule,  de  le  creuser 
plus  régulièrement?  Ainsi  tout  concourt  à e'tablir  que 
c’est  le  reste  d'une  ancienne  branche  du  Nil,  qui,  dans 
les  premiers  temps,  a creuse'  son  lit  suivant  les  accidens 
du  terrain,  ainsi  que  selon  les  contours  des  dunes  et  de 
la  montagne  qu’elle  baigne  quelquefois. 

6”.  Gibert,  qui  ne  semble  pas  douter  qu’il  y eût  des 
c'cluses  à l’entre’e  du  lac  de  Mœris , en  retrouve  des  ves- 
tiges dans  le  nom  d’un  village  appelé'  Bâbejn,  ou  les 
Deux  Portes,  et  qui  se’ trouve,  dit-il,  sur  le  canal,  à , 

l’endroit  ces  c'cluses  doivent  être  placées.  On  voit 
assez  combien  est  faible  une  pareille  conjecture.  Au 
reste,  il  faut  ajouter  qu’il  n’y  a pas  dans  tout  le  pays 
de  village  ainsi  nommé.  Pococke  parle  d’un  mont  Bibiàn 
très-c'levc,  qui  est  à deux  lieues  à l’ouest  du  canal,  et 
c|ui  porte  des  ruines'*.  J’ai  parcouru  toute  la  chaîne  de 
l’ouest  pied  à pied,  sans  découvrir  aucun  lieu  de  ce  , 
nom,  et  le  voyageur  anglais  ne  quittait  pas  le  Nil;  mais 
quand  il  aurait  été  bien  informé,  cela  prouverait-il 
(juelqne  chose  pour  les  écluses?  Il  est  d’ailleurs  superflu 
de  rechercher  si  l’antiquité  a connu  cette  espèce  de  cons- 
truction hydraulique. 

Telles  sont  les  bases  de  l’opinion  de  Gibert;  elle  me 
parait  suiTisamment  réfutée  pour  dispenser  d’examiner 
ce  qui  en  est  dit  dans  l’excellente  traduction  française 
d’Hérodote,  dont  l’auteur  n’a  lui-même  ajouté  aucune 
raison  nouvelle,  non  plus  que  l’auteur  d’un  Mémolie 
sur  les  canaux  de  l’antiquité’.  Je  ferai  seulement  ob- 

' Pococ.  Descr.  of  the  Easi,  e.  i.  à l’Acad.  des  inscriptions  et  bcllci- 

’ Ce  luémoire  a remporté  le  prix  lettres  en  ijÿt. 
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server  que  la  conformité'  de  mesures  sur  laquelle  cette 
opinion  était  appuye'e , et  dont  elle  semblait  tirer  le  plus 
d'avantages,  n’a  aucune  espèce  de  fondement.  ' 

J’ajüUterai  que  le  texte  meme  des  passages  pre'vient 
par  avance  contre  le  sentiment  de  Gil)ert,  parce  qu’il 
n’cst  pas  naturel  de  cherclier  un  lac  dans  un  canal  Le 
sens  de  ccs  deux  mots  c'tait  cependant  assci  bien  flxc 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  ainsi  qu’il  l'est  dans 
la  nôtre,  pour  n’être  pas  susceptible  d’equivoque. 

D’ailleurs  Gibert  se  fonde  sur  un  principe  inexact, 
savoir,  qu’He'rodote  et  Strabon  ne  parlent  ^as  de  la 
même  chose  sous  le  nom  de  lac  de  Mœris;  que  l’un  re- 
présente ce  lac  comme  très-long  et  très-étroit , et  l'autre 
comme  un  amas  d'eau  immense.  Je  crois  avoir  fait  voir 
que  les  descriptions  de  ces  deux  •meurs  convenaient  au 
Birket-Qeroun , et  par  conséquent  ensemble.  Héroilote 
, ne  parle  nullement  d’un  lac  étroit  et  loiif;;  s’il  fait  men- 
tion d’un  canal , c’est  de  celui  qui  faisait  communiquer 
le  IN'il  au  lac,  et  en  cela  il  est  conforme  à Strabon  et  à 
Dirulore  : il  ne  donne  pas  au  tout  le  nom  de  lac  Mœris, 
comme  le  dit  son  savant  traducteur’,  et  la  description 
du  lac  est  presque  achevée  quand  il  parledu  canal  dccora- 
inunication  ’ ; il  n’cst  donc  pas  exact  d’avancer  « qu’Hé- 


' 11  nVsl  pas  convenable  non  plus 
<lc  mesurer  le  ciiruit  d’un  espace 
aussi  ciroil  que  ce  canal,  el  cv  n'csl 
pas  U une  des  moindres  düTicnltcs 
que  souffre  l'opinion  de  (libert.  On 
lie  dirall  pas  que  le  Nil  a quatre  cent 
soixanle-sriic  iieuf  s de  contour  entre 
Sjènc  el  Damicuc,  parce  que  son 
COUTS  est  de  deux  cent  trente-huit 
lieues  dans  eel  inters  aile.  Quant  à 


la  convenance  de  forme  entre  le 
•Balir-Youscf  cl  lu  lac  de  Mœris, 
elle  n'est  pas  pins  réelle,  d'après  cc 
ipi'on  a dit  plus  haut  (p.  176),  qne 
celle  d'étendue  ou  d'eiiipiaccmcut. 

* Tratiuction  d^Uèrot/otc , *7^» 
1.  ir,  note  481.  F'oyez  la  Description 
du  nome  Arsinoîie. 

^ HeroJ.  lib.  Il , cap.  149.  ( Vovfs 
wfrù.  ) 
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joclote  ne  Hit  que  deux  mots  du  lac  proprement  dit , et 
qu’il  s’étend  sur  la  paiiie  creusée  de  main  d’homme,  |e 
canal.  » 

Quanta  Gibert,  il  faut  convenir  que  son  hypothèse, 
neuve  et  hardie , était  bien  supérieure  à tout  ce  qu’on 
avait  dit  jusqu’aloi-s  sur  le  même  sujet.  11  faut  aussi 
ajouter,  à l’honneur  de  cet  académicien , qu’il  avait  par- 
faitement senti  l’insuffisance  et  l’inexactitude  de  l’opi- 
nion de  d’Anville. 

G^t  illustre  géograjdie  a été  entraîné  par  quelques 
circonstances  que  les  relations  du  P.  Sicard  et  de  Gran- 
ger  lui  ont  pré.sentées.  Le  premier  a indiqué  le  lac  de 
Mœris  dans  une  lagune  ou  bas-fond  ((u’il  appelle  Ba- 
theii,  et  qui  se  trouve  entre  le  ISil  et  le  Bahr-Yousef '.  , 
G ranger  le  place  dans  une  fosse  qui  partait,  selon  lui, 
de  Cynopolis , et  finissait  à Héracléopolis , et  lui  donne 
vingt-cinq  lieues  de  long  sur  unede  large,  avec  plusieurs 
écluses  qui  servaient  à donner  de  l’eau  au  canal  de  Jo- 
seph et  aux  terres  voisines’.  Il  ne  parle  pas  de  l'état 
actuel  de  cette  prétendue  fosse,  et  ne  lui  donne  jras  le 
nom  de  Bathen;  ce  qui  me  fait  croire  qu’il  n’avait  pas 
même  été  sur  les  lieux , et  qu’il  n’en  parle  que  d’après  le 
P.  Sicard.  Au  reste , ce  voyageur  se  contrc«lit  plusieurs 
fois  dans  ce  qu’il  dit  sur  le  Birket-Qeroun  , qu’il  appelle 
lac  de  Meudès,  quoique  Strabon  , ni  Ptolémce,ni  aucun 
géographe,  ne  pai  lent  d’un  lac  de  ce  nom. 

D’Anville  se  servit  de  ces  deux  relations  pour  autc- 
riser  son  hypothèse  : quoiqu’elle  ait  été  combattue  par 

* Mémoircfl  tirs  inissiors  dans  le  Le'vaaU 

• Vo/age  en  Kgyplr.  ^ 
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Gibert  par  M.  de  Pauw  ’ et  par  d'autres , je  vais  l’exa- 
miner de  nouveau , parce  que  l'autorité’  de  d’Anville  est 
d’un  grand  poids  , et  qu’elle  a déterminé'  plusieurs  per- 
sonnes, entre  autres  M.  de  Lalande,  qui  a e'erit  dans 
l’Encjclopedic  l’article  Canaux  de  l’antiquité  et  qui  a 
rappelé  cette  opinion  dans  son  ouvrage  sur  les  Canaux 
de  navigation 

i”.  « IjC  P.  Sicard,  dit-il,  a montre'  le  Mœris  dans 
la  trace  d’une  lagune  qu’on  nomme  Bathen , qui  signifie 
en  arabe  ce  que  Baflo?  signifie  en  grec  n 

Bâtin  (et  non  bathen,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  dictionnaires)  signifie  intérieur;  BistSs;  veut 
dire  profond  : quel  rapport  y a-t-il  entre  ces  deux  signifi- 
cations? et  quand  il  y en  aurait  un,  que  pourrait-on  en 
conclure  en  faveur  du  Bathen? 

2°.  « Son  c'tendue  est  du  nord  au  sud.  » Mais  cela 
lui  est  commun  avec  le  Babr-Yousef  et  beaucouj»  de 
canaux. 

5°.  « La  longueur  du  canal  de  communication  entre 
son  ouverture  dans  le  IN  il  et  son  entree  dans  le  Bathen 
près  de  Tahâ , est  la  même  que  celle  du  canal  par  lequel 
le  Mœris  recevait  le  Nil , suivant  Diodore.  » 

Nous  avons  vu  que  cette  longueur  e'tait  de  quatre- 
vingts  stades  : or,  il  n’y  en  a que  vingt-quatre  entre 
Tahâ  el-A’moudeyn  et  le  Nil.  A Tahâ , l’on  voit  en  effet 
un  canal  assez  large;  il  se  continue  parallèlement  au 
Nil,  mais  se  perd  à quelque  distance.  Il  y a encore 

* Mémoires  de  TAcad.  des  ins-  ^ Encyclopédie  méthodique, 

criplions,  tom.  xxviii.  4 Cnnaux  de  navigation,  nri.  Soi. 

* M.  de  Pauw,  Roclïurclics  philo-  5 D'Anville,  Mémoiressur  ^ 
sophiques  sur  les  Egyptiens,  cic.  P'IS* 
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d’autres  canaux,  de  là  jusqu’au  Fayoum;  mais  ces  di- 
verses de'rivations  sont  à sec  dans  l’e'le',  et  ne  peuvent 
répondre  à la  recherche  d’un  lac  unique  et  continu  : s’il 
y a en  effet  dans  cette  partie  de  la  vallée  un  bas-fond 
qui  ait  donné  au  P.  Sicard  l’idée  d’une  lagune  de  vingt 
lieues  de  longueur,  il  doit  très-probablement  sa  forma- 
tion à l’affluence  des  eaux  du  fleuve , d’une  part , et  aux 
eaux  du  canal  de  Joseph , de  l’autre  : on  sait  que  les 
rives  du  Nil  et  celles  des  canaux  sont  plus  élevées  que 
les  terrains  qui  en  sont  éloignés'. 


* Telle  egt  l'idée  que  j'’avais  con- 
çue du  avant  d'avoir  été  sur 

Jes  lieux  J depuis , j'ai  eu  occasion  de 
parcourir  pas  à jias  celle  partie  de 
la  vallée , en  levant  la  carte  géomé- 
trique du  pays,  dans  un  espace  de 
vingt-cinq  lieues  de  longueur.  Ce 
vo^rage  a pleinement  conGrmé  mes 
idées. < iZd/m  n'est  pas  un  nom  qui 
appartienne  à tel  lieu,  à tel  canal 
déterminé  j c'est  iin  ooru  générique, 
donne  par  les  habitana  de  ri'.gyple 
moyenne  aux  bas>fonds  qui  occu- 
pent le  milieu  de  la  vallée  ( plus 
large  dans  celte  région  du  Sa'yd  que 
dans  aucune  autre  ),  et  qui  résultent 
Daturclleiiicnt  de  l'exhaussement  des 
bords  du  ^il  et  des  canaux.  On  dit 
un  butin  et  plusieurs (el-bûtin^ 
elhiiouâten)  ; ce  mot  arabe,  qui 
signifie  intérieur,  est  parfaitement 
bien  appliqué  aux  bas-fonds  dont 
je  parle , puisqu'ils  forment  la  partie 
la  pins  basse  et  la  plus  intérieure  du 
pays:  ils  conservent  de  l'eau  presque 
toute  l'année,  et  ils  offrent,  par  en- 
droits, l'aspect  d'un  canal  continu  j 
ce  qui  aura  trompé  le  P.  Sicard , qui 
parait  eu  avoir  vu  à Tahà  une  large 
branche,  connue  sous  le  nom  d'e^- 

A.  M.  TI. 


Dafu’,  La  largeur  de  ces  bâtin  Tarie 
exlrcmcmcnl  d’un  temps  à l'autre, 
ainsi  qu’on  doit  le  eonccToir;  cl, 
dans  un  même  temps,  celte  largeur 
n’est  pas  moins  variable  suivant  les 
lieux  et  suivant  lea  accidens  du  ter- 
rain. En  février  i8or,  la  branche 
principale  avait  tantôt  cinquante 
mètres  de  largeur,  tantôt  cent  et 
beaucoup  plus.  Sa  profondeur  allait 
d’un  A trois  pieds  ; ce  qui  est  presque 
insensible  sur  une  telle  largeur.  Eu6n 
rien  n’est  plus  variable  que  la  direc- 
tion de  ces  bas-fonds,  qui  suivent 
mille  contours  : ce  ne  sont  en  effet 
que  les  traces  des  courans  qui  sil- 
lonnent la  vallée  pendant  le  débor- 
dement. 

Il  est  donc  manifeste  qu’il  n’y  a 
jamais  eu  lA  de  canal  ni  de  lac  creusé 
par  les  anciens,  ni  aucun  travail  de 
cette  espèce  : il  ne  s’y  voit  d'autre 
ouvrage  que  celui  même  qu'opèrent 
les  eaux  de  l'inondation;  au  reste, 
on  ne  connait,  dans  tout  ce  cours 
d’eaux,  aucuue  trace  d’ec/uscs,  ou 
autres  cooslruclions  pareilles,  quoi 
qu’eu  aient  dit  Granger  et  quelques 
autres.  J’entrerai  dans  plus  de  de- 
tails dans  un  autre  mémoire  qui 

>4 
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4”.  « La  longueur  de  cette  lagune,  ajoute  d’Anvillc, 
est  de  neuf  cents  stades,  et  sa  largeur  est  de  quatre; 


traitera  dn  canal  de  Joseph  et  de 
tout  le  tcrriloire  de  THepianoniide  ; 
ici  je  me  bornerai  à quchjues  obser** 
\aiions. 

Bien  que  TEgyplc  soit  une  plaine 
fort  égale,  on  en  aurait  une  fausse 
idée,  si  Ton  croyait  que  cette  plaine 
est  partout  de  ni\cau.  La  niasse  des 
eaux  de  rinondaiiun  exerce  sur  le  sol 
une  pression  variable,  qui  dépend 
des  accideos  du  terrain  ; et  elles  y 
causent  des  changemens  annuels  : ici 
elles  creusent  la  vallée,  là  elles  IVx- 
haussent,  suivant  quVIIes  ont  plus 
de  courant  et  quVIIes  sont  moins 
chargées  de  limon,  ou  bien,  qu'avec 
un  courant  moindre,  elles  sont  au 
contraire  plus  limoneuses.  Il  sc  fait 
ainsi,  çà  et  là,  de  petites  dépres- 
sions ou  de  petites  élévations  de 
quelques  pieds  ; et  quand  une  au- 
■tre  inondation  répand  do  nouvelles 
eaux,  elles  suivent  la  pente  qui  ré- 
sulte de  CCS  mouvemens  du  terrain. 
De  là,  de  petits  canaux  irréguliers, 
qui  s'élargissent  ou  se  comblent 
d'une  année  à l'autre,  ou  qui  sc 
modifient  d'une  manière  absolument 
nouvelle;  à quoi  il  faut  ajouter  les 
cbaugemens  qu'iDtroduisent  la  cul- 
ture et  le  travail  des  digues.ct  autres 
barrières  artificielles  que  l'on  oppose 
à riuoodation.  On  voit  assez  par  là 
de  quelle  réserre  il  faudrait  user,  si 
l'on  voulait  estimer  par  les  dépôts 
de  limon  rexhaussement  aunucl  ou 
séculaire  de  l’Egypte , et,  par  suite, 
l'époque  des  monumens  enfouis  sous 
le  sol.  Ën  effet,  daus  une  seule  an- 
née, le  fleuve  détruit  souvent  l'ou- 
vrage de  plusieurs;  il  entraîne  des 
porlioQS  de  terres  con.sidérablcs  ; il 
arrive  même  que  des  villages  per- 


dent leur  territoire  entier.  Il  y a des 
parties  de  la  vallée  actuellement 
plus  basses  qnVlles  ne  l'étaient  il  y 
a plusieurs  siècles,  et  d'anires  qui 
sont  plus  élevées  qu'elles  n'auraient 
pu  l’être  par  le  dépôt  tranquille  du 
limon  pendant  quelques  siècles  de 
plus.  Ces  sortes  de  calculs  ne  peu- 
vent s'établir  qu'en  adincllanl  deux 
principes  ; l'un,  qu'il  faut  prendre 
]K)ur  terme  de  coniparnisoa  des  épo- 
ques très  dislanlrs;  l'autre,  rjuc  l'in- 
tervalle de  trmjis  écoulé,  déduit  de 
l’cxhanssemcnl  moyen  et  de  J'ex- 
liausseinent  d'un  lieu  donné,  n'est 
j)as  autre  chose  qu'un  minimum, 

A ces  observations  générales, 
j'ajouterai  quelques  détails  particu- 
liers à l’Égypte  nioyennc. 

A quatre  mille  mètres  au-dessous 
de  Mrylâouy,  sort  du  fleuve  un  canal 
appelé  Xfrat  el-SèhtiKh  : son  nom 
hii  vient  des  décombres  tirés  d'//er- 
mopolis  mai*na , cl  qu’on  v charrie 
en  barque  pour  les  répandre  comme 
engrais  sur  les  terres.  Ce  canal,  au- 
jourd’hui large  de  cent  mètres,  mais 
à peine  profond  de  <fut*Iques  pieds, 
n'existait  pas  il  y a quatre-vingts 
ans;  c'élail  alors  un  terrain  bas 
forme  par  rexliaussemenl  des  berges 
du  Nil  : son  surnom  cl-Ghouctah 
confirme  la  tradition  que  son  etu- 
plact'inenl  était  jadis  un  bas-fond 

humide,  est  traduit  dans  les 

dictionnaires  par  ces  mots,  terra 
cava , depressioi'que  ; terra  mollior.) 
i.es  bestiaux  allaient  y paître  dans 
Je  temps  des  basses  eaux.  Peu  à peu , 
ce  bas-fonds  a été  fouillé  et  ap- 
profondi par  les  débordemens,  cl 
il  est  devenu,  daus  les  hautes  et 
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ce  qui  donne  une  surface  de  trois  mille  six  cents  stades, 
et  par  conséquent  l’étendue  qui  satisfait  à Hérodote*.» 

Plusieurs  écrivains  ont  relevé  cette  faute  avec  raison. 
En  effet , il  ne  s’agit  pas  de  surface  dans  Hérodote , ni 
Diodore , ni  Pline;  tous  se  servent  du  mot  de  circuit,  et 
il  n’est  pas  permis  de  prendre  l’un  pour  l’autre,  ni  de 
supposer  que  ces  auteurs  aient  confondu  une  superficie 
avec  une  circonférence.  L’hypothèse  de  d’Anville  ne  ré- 
siste pas  mieux,  si  l’on  pousse  l’examen  plus  loin. 

Le  Mœris  était  près  d’Ai sinoé  ’ : le  Bathen , en  le  sup- 
posant même  prolongé,  comme  l’a  indiqué  d’Anville, 
eu  est  fort  éloigné. 

Le  Mœris  se  portait  à l’ouest,  vers  le  milieu  des 
terres , le  long  de  la  montagne , au-dessus  de  Memphis  ’ : 
mais  le  Bathen  n’a  point  de  courbure  vei-s  l’occident;  il 
est  loin  des  montagnes,  dont  il  est  séparé  par  le  canal 
de  Joseph,  et  il  ne  iK)uvait  surtout  communiquer  avec 
la  Syrie  de  Libye. 

moyennes  eaux , un  ^ critsbic  canal  ; 
mais  il  esi  à sec  dans  le  bas  Nil,  ou 
bien  il  ne  forme  qu'un  cours  d'eau 
Tagne  et  Ircs-inégal.  Près  du  \i)lage 
«VEchment,  il  communique  avec  le 
Bâhr-Yousef,  et  il  forme  ensuite 
plusieurs  raniifîcaiions  qui,  aux  en- 
virons de  Minyeh,  prennem  le  nom 
de  bdtin.  Enfin , suivant  les  localités, 
il  prend  diverses  dénominations,  oc* 
cupaot  ainsi  le  milieu  de  la  vallée 
Jusqu'aux  approches  du  Fayoum. 

Je  renvoie  à un  autre  mémoire  de 
plus  grands  détails,  et  les  observa • 
lions  que  J'ai  été  à portée  de  faire 
sur  les  variations  du  cours  du  Nil, 
observations  qui  peuvent  intéresser 


l'histoire  de  ce  fleuve.  Ce  qui  pré- 
cède suffit  pour  donner  une  idée  de 
la  nature  des  terrains  appelés  baouà- 
ten  par  les  liabitnns  de  l'Égypte  du 
milieu,  et  pour  apprécier  la  prélcn* 
due  découverte  du  P.  Sicard. 

' Consultez  les  cartes  détaillées 
de  rEgypte  moyenne,  dans  PAtlas 
géographique  d’Égypte,  soit  pour 
les  mesures  comparées  que  iTAn- 
TÜle  apporte  eu  preuve,  soit  pour 
la  connaissance  des  terrains  appelés 

bathen, 

’ pag.  i;4.  . ^ 

5 Herod.  lib.  ii,  cap.  i5o.  ( Voy« 
injrù.) 
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. Le  Mœris  était  dans  un  terrain  sec  et  aride  ‘ : rem- 
placement du  Baüien  appartient  à un  lieu  qui  reçoit  des 
' eaux  de  tous  côtés. 

. Les  habitans  de  ses  bords  bonoraient  le  crocodile’  : 
au  contraire , ceux  du  nome  Héracléotiquc , oii  se  trouve 
le  Baiheity  avaient  pour  lui  la  plus  gi’ande  aversion , et 
bonoraient  Tiebueumon , qui  pssait  pour  son  ennemi 
mortel. 

Telles  sont  les  misons  contraires  à l’opinion  ded’An- 
ville,  qui  convient,  au  reste,  que  le  Batheii  ne  satisfait 
pas  entièrement  aux  descriptions  des  anciens  : il  serait 
plus  vrai  de  dire  qu’il  n’y  convient  nullement. 

11  semble  aussi  avoir  été  l'rappé  des  passages  de  Pto- 
lémée  et  de  Strabon  qui  placent  le  Mœris  dans  le  nome 
Arsinoïte.  En  effet,  il  a conserve  ce  nom  au  lac  du 
Fayoum  dans  sa  carte  de  l’Égypte  ancienne,  mais  en 
l’attribuant  à ces  deux  auteurs,  comme  s’ils  étaient  les 
seuls  qui  eussent  nommé  expressément  cette  préfecture, 
et  comme  s’ils  avaient  voulu  parler  d’un  autre  lac  qu’il é- 
rodote  et  Diodore.  Dans  une  carte  de  l’Égypte  et  de  la 
Libye,  qu’il  a dressée  pour  l’Histoire  ancienne  de  Rol- 
lln,  d’Anvillc  reconnaît  encore  que  cet  emplacement 
est  celui  du  lac  de  Mœris,  suivant  l’opinion  générale. 
Quant  au  nom  de  Mœris  L.  Herodoto  et  Diodoro  qu’il 
donne  au  local  du  Bathen,  il  ne  faut  pas  imaginer 
qu’Hérotlole  et  Diodore  aient  indiqué  effectivement  le 
Mœrisdanscet endroit, commeon  serait  porté  à le  croire 
d’rqircs  une  pareille  dénomination  j aucun  de  ces  deux 

* Herod.  lib.  ii,  cap.  1^9.  (Voyez  inji'ù.) 

Hrrod.  lib.  11,  cap.  ) 
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auteurs  ne  parle  de  la  pre’feclure  Hcraclcolique , ni  de 
rOxyryncliite , qui  repondent  à ce  local,  tandis  que 
tous  nomment  ou  désignent  formellement  l’Arsinoïte. 
L’indication  de  d’Anville  est  donc  fausse;  et,  outre 
qu’elle  peut  induire  en  erreur  sur  le  texte  des  deux  his- 
toriens, elle  peut  encore  faire  naître  l’ide’e  qu’il  y avait 
deux  lacs  de  Mœris , lorsque  l’antiquité'  n’en  connaît 
qu’un;  ide'e  que  l’auteur  du  Me'moire  sur  les  canaux  des 
anciens  semble  avoir  adopte'e , tout  en  se  décidant  pour 
l’opinion  de  Gibert , et  pour  defe'rer  en  quelque  sorte  à 
l’autorité  de  d’Anville» 

Il  me  resterait  à examiner  une  dernière  opinion  sur  le 
lac  de  Mœris,  qui  a e'te  propose'e  par  M.  Leroy;  mais 
son  mémoire  n’est  pas  publié.  Il  paraît  qu’il  établit  une 
double  communication  du  Nil  avec  le  lac  de  Mœris'. 


' Depuis  mon  retour,  j’'di  pris 
conuaissuncc  de  cct  ccril,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  classe  do 
Hdéralurc  de  rinstitul,  t.  ii  ; Tex- 
plicatioQ  qu'il  renferme  est  une  des 
moins  plausibles  de  toutes  celles 
qu'on  a proposées,  quoique  Tauieur 
ait  affecté  une  marche  rigoureuse, 
jusqu'à  dire  même  qu'il  a suivi-  la 
méthode  des  géomètres  pour  résou- 
dre celte  question  de  géographie. 

Il  déclare  qu'il  n'emploic  pas  le 
■om  de  lac  Morm,  de  crainte  de 
donner  une  fausse  idée  à ses  lec- 
teurs , et  qu'il  faut  écrire  sicnple- 
Bienl  U Mœris;  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
jr  a de  moins  extraordinaire  dans  ce 
mémoire.  * 

1^.  11  suppose  que  les  trois  mille 
six  cents  stades  de  circuit  donnés 
par  Hérodote  sont  d'environ  neuf 
au  mille  ; il  est  prouvé  (pag.  t68) 


note  4,  et  pag.  169,  note  *)  qu'il  y 
a dans  le  miUe  quinze  de  ces  stades. 

•À?,  n conclut  de  là  millet  ^ 
dont  il  retranche  8a  milles  pour  le 
circuit  du  lac  de  Kern  ; et  des  3ao 
milles  restans,  il  prend  la  moitié, 
160  milles  y qu'il  regarde  comme  la 
longueur  du  Mœris. 

S**.  Pline  cl  Diodore  fixant  une 
de  ses  extrémités  à soixaote-douso 
milles  de  Memphis,  M.  Leroy  con- 
clut que  l'autre  est  à cent  soixanlo 
milles  plus  au  sud  , et  place  ainsi  la 
fin  du  Mœiis  à Hodda. 

Le  simple  énoncé  de  ces  supposi- 
tions fait  voir  qu'elles  u'ont  rien  que 
d'arbitraire;  ci  il  ne  faut  pas  s'en 
clooner,  puisque  l'auteur  les  apputr 
sur  la  cartede  Norden,  la  plusiucor- 
recte  de  toutes  les  cartes  d'£gy|>te. 
Il  ne  s'embarrasse  pas  de  savoir  si, 
dans  remplacement  qu'il  assigne  au 
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Au  surplus , il  serait  possible  de  faire  bien  des  bjpo- 
thèses , tant  sur  les  rapports  du  lac  avec  le  fleuve , que  sur 
la  manière  dont  il  suppléait  aux  hautes  eaux,  et  sur  les 
moyens  par  lesquels  il  remédiait  à l’irrégularité  des 
crues  ; mais  on  ne  saurait,  sans  contredire  tous  les  témoi- 
gnages de  l’antiquité,  supposer  son  emplacement  ailleurs 
que  dans  le  Fayoum. 

Nous  allons  en  rapprocher  en  peu  de  mots  les  preuves 
princijwlcs. 

' §.  X.  Résumé. 


CommclcMœris , le  lac  du  Fayonm  se  porte  àTouest , 
le  long  des  montagnes , au-dessus  de  Memphis , et  a son 
issue  dans  la  Libye. 

Son  emplacement  est , comme  celui  du  Mœris,  dans 
un  lieu  aride,  et,  comme  lui,  il  reçoit  les  eaux  du  Nil 
par  un  canal  de  quatre-vingts  stades  de  longueurj  son 
étendue  est  aussi  considérable  que  celle  que  devait  avoir 
le  lac  de  Mœris , en  réduisant  à sa  juste  valeur  ce  que 
l’erreur  ou  l’amour  du  merveilleux  lui  a donné  d’espace. 

Le  lac  de  Mœris  était  à sept  journées  de  navigation  de 


MoerÎB,  il  J a un  lac  ou  un  canal,  ou 
quelques  vesiiges  qui  le  relracent. 
Ce  qu'il  propose  n'esi  ni  le  Ballun^ 
ni  le  Bahr-Yoïisef,  ni  rien  qui  existe 
dans  le  pays.  Il  prétend  néanmoins 
appliquer  à son  hypoihése  tous  les 
passages  des  anciens;  et,  comme  si 
en  effet  elle  pouvait  satisfaire  à tout 
ce  qu'on  dit  du  Mœris,  il  étale  tous 
les  avantages  qu'avait  ce  lac  pour  la 
navigation  et  pour  rarrosement  des 
terres,  insisiaoi  surtout  sur  les  deux 


cuibonchures  du  Mœris  dans  le  ^il, 
et  sur  les  portes  qu'oa  y avait  pla- 
cées. 11  combat  Gibert  etd'Anvillc; 
mais  on  sent  combien  sa  réfutatioti 
doit  porter  à faux , et  l'on  peut  ap- 
précier le  jtigemenlqu'il  poriequant 
au  lac  de  Kern^  qui,  selon  lui,  ne 
peut  représenter  le  Mœris.  M.  Lar- 
cher, dans  sa  nouvelle  édition  d'Hé> 
rodole,  s'exprime  de  manière  à faire 
voir  combien  l'explication  de  M.  Le* 
roy  lui  paraît  peu  fondée. 
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la  mer;  sa  distance  de  Memphis  e'tait  de  dix  schœnes, 
suivant  Diodore<le  Sicile,  et  de  soixante-douze  milles , 
suivant  Pline  : toutes  ces  mesures  conviennent  au  Bir-» 
ket-Qeroun , et  ne  conviennent  qu’à  lui  seul.  Suivant 
Hérodote,  Diodore  et  Étienne  de  Bjzance,  le  Moeiis 
e'tait  situé  près  de  la  ville  des  Crocodiles  : or , il  n’y  a pas 
d’autre  lac  que  le  Birket-Qeroun  près  des  ruines  de  cette 
ville.  Le  culte  des  crocodiles  était  établi  sur  les  bords 
du  lac  de  Mœris;  et  cela  ne  peut  convenir , dans  l’Égypte 
moyenne , qu’à  un  lac  placé  dans  le  nome  Arsinoïie. 
Enfin,  que  peut-on  ajouter  aux  témoignages  positifs  de 
Strabon , de  Pline  et  de  Ptolémée , qui  placent  le  Mœris 
dans  cette  préfecture?  En  un  mot,  il  y avait  un  grand 
lac  dans  le  nome  Arsinoïte , et  c’était  le  lac  de  Mœris  ‘ ; 
il  y a aujourd'hui  un  très-grand  lac  dans  le  Fayoum , 
qui  est  la  même  province  que  l’Arsinoïte  : le  lac  du 
Fayoum  est  donc  le  même  que  le  lac  de  Mœris. 

Après  toutes  les  raisons  que  je  viens  d’apporter  en 
faveur  du  Birket-Qeroun , il  me  reste  à répondre  aux 
objections  qu’on  a faites;  et  alors  cette  opinion  sera  éta- 
blie solidement’. 

La  première  se  tired’un  passage  de  Pline,  qui  appelle 
le  lac  de  Mœris  Fossa  grandis;  ce  qui  semble , dit-on , 
indiquer  un  canal  ^ Mais  pourquoi  fossa  ne  s’applique- 
rait-il pas  à un  lac?  On  a vu  plus  haut  que  Pline  re- 

' Les  preuves  Je  celle  proposi-  de  Mœris,  il  est  vrai,  sans  en  aj>- 
tion  se  Iroovrnl  pag.  173  el  i^S  do  porter  de  preuves.  J'ai  trouvé  la 
ce  mémoire.  meme  opinion  ronsignéc  dan.v  la 

’ Il  n’est  pas  inutile  de  taire  ob-  carte  de  Lenoir  du  Roule , que  j'ai 
server  que  tous  les  voyageurs,  bor-  citée  plus  haut, 
lujs  Sicard  et  Oranger,  ont  donné  le  ’ Plin.  lib.  xxJtn,  c.  ta.  (Voyez 

même  emplacement  que  moi  an  lac  in/rù.)  . 
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gardait  le  lac  de  Mœris  coraine  n’existant  plus  de  son 
temps  : s’il  n’e'tait  pas  mieux  instruit  sur  sa  forme , on 
conviendra  que  ce  nom  de  fossa  ne  prouve  rien , quand 
tous  les  auteurs,  et  lui-même  dans  un  autre  endroit, 
l’appellent  un  lac*. 

La  seconde  objection  se  trouve  dans  un  passage  de 
Ptole'me'e  où  l’on  a cru  que  l’auteur  indiquait  le  Mœris 
comme  étant  un  bras  du  fleuve  qui  environnait  une 
grande  île.  Nous  avons  ailleurs  qu’il  plaçait  ce  lac 
avec  précision  à l’ouest  du  nome  Arsinoïte,  dans  la 
Libye  : en  outre,  le  texte  est  fort  différent  de  ce  qu’on  a 
cru  y voir’. 

Les  objections  que  présente  d’Anville,  portent  sur 
l’étendue  et  la  direction  du  Birket-Qeroun  ’ ; j’y  al  re'- 
pondu  d’avance  dans  la  comparaison  que  j’en  ai  faite 
avec  le  Mœris.  D’Anville  ajoute  que,  « au  lieudequatre- 
vingls  stades  indiqués  par  Dlodore  dans  le  canal  de  com- 
munication, on  eu  trouve  cinq  cents  entre  le  lac  du 
Fayoum  et  le  point  du  Nil  le  plus  proche.  » Loin  de  là , 
nous  avons  vu  que  ces  quatre-vingts  stades  se  retrou- 
vaient exactement  dans  la  partie  du  Bahr-Youscf  com- 
prise entre  Haouàrah  el-Laboun  et  l’origine  des  ravins. 

Enfin  il  avance,  d’après  Granger , que  le  lac  est  trop 
bas  et  ses  eaux  trop  salées  pour  qu’il  ait  pu  servir  aux 
irrigations.  J’ai  déjà  repoussé  cette  objection , quant  à la 
salure  des  eaux  du  Birket-Qeroun.  Pour  ce  qui  est  de 
son  niveau  actuel , il  faut  l’attribuer  à deux  causes  ; la 


‘ Plioc  confond  ici  le  lac  et  le  ’ Ptolem.  Geo^.  1.  y. 

large  canal  appelé  aujourd'hui  Bahr^  ^ D'AnvillC)  sur  rÉgyple, 

bold-md,  • pag.  i5i. 
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première  est  la  même  qui  fait  que  les  eaux  sont  salées; 
c’est  qu’il  n’a  plus  ou  presque  plus  de  communication 
avec  le  Nil  : la  secx)nde , c’est  que  le  sol  du  Fayoum  s’est 
exhausse  comme  le  reste  de  la  valle'e  d’Égypte  ; il  n’est 
donc  pas  étonnant  que,  les  terres  voisines  s’élevant  sans 
cesse , et  le  lac  décroissant  continuellement , on  le  trouve 
aujourd’hui  trop  bas  pour  les  arroser. 

C’est  ainsi  que  s’évanouit  ce  prétendu  défaut  de  con- 
venance sur  lequel  un  des  critiques  cités  plus  haut  a 
lx;aucoup  insisté,  et  qui  même  lui  a fait  soutenir  que 
tous  ceux  qui  voudront  appliquer  au  lac  du  Fajoum  ce 
que  les  anciens  ont  dit  du  lac  Mœris , n’jr  trouveront 
jamais  de  cotiformité.  Si  je  ne  me  trompe , je  crois  en 
avoir  trouvé  sous  tous  les  rapports,  et  avoir  établi, 
avec  la  certitude  qu’on  peut  espérer  dans  cette  matière , 
une  correspondance  exacte  entre  le  lac  de  Mœris  et  le 
lac  de  la  province  du  Fayoum.  Si  tous  les  doutes  ne  sont 
pas  levés , s’il  reste  encore  quelques  diflicultés  à éclair- 
cir , il  faut  l’aUrlbuer  au  peu  de  détails  que  les  anciens 
nous  ont  transmis'. 

, Dans  un  écrit  qui  ne  serait  pas  purement  géogra- 
phique, ainsi  que  l’est  ce  mémoire,  on  serait  entré  dans 
plus  de  développemens , relativement  à l’influence  qu’a- 
vait le  lac  de  Mœris , tant  sur  l’irrigation  de  la  moyenne 


' Ce  que  l’aDtiquitc  a laissé  par 
écrit  sur  le  lac  de  Mœris,  se  réduit 
A uo  petit  nombre  de  passages,  tous 
rapportés  dans  ce  mémoire.  Le  seul 
qu’on  ait  omis  de  mentionner,  est 
celni  de  Strabon , au  premier  livre 
de  sa  Géographie,  pag.  5o;  les  cri- 
tiques n’en  ont  pas  parlé , quoique 


certainement  il  soit  relatif  au  lac  de 
Mœris  ou  Myris,  mais  sous  le  nom 
d'halmyris  ( ky/tvf  iJtt  ) , nom 
qu’il  faut  attribuer  à la  corruption 
du  texte.  Au  reste,  il  ne  rcnfeinic 
guère  que  ce  que  dit  Strabon  du 
Mœris  au  liv.  xvii.  ( Voyez  p.  178 
de  ce.  mémoire.  ) 
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Égypte,  que  sur  la  navigation  intérieure;  on  aurait  ega- 
lement traité  de  ses  rapports  avec  la  religion  et  les 
usages  de  l’antiquité.  L’ensemble  du  ]>ays  qui  renferme 
le  Fayoum,  les  pyramides  et  Memphis,  mérite  une 
attention  particulière.  Je  me  propose  de  remplir  ce 
double  objet  dans  un  premier  Mémoire  sur  le  Bahr- 
Yousef,  et  dans  un  autre  sur  le  labyrinthe  et  les  anti- 
quités du  Fayoum. 
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Héros.  Uist.  ed.  Th.  Gale.  Lond.  1679. 


BaÏIAETÏAI  erpSTOT  iirôpî»»» 
Mîm'  ««i  ToiiTOu,  ■»>.»»  TOÎ 
0a|8«i»oû  Topxoû,  vkrtLi  AÏyu'i^ii  pî- 

Itu  îxot'  »«i  ii/TÎt  *î»<u  où^i»  t»i- 

‘t£v  fvv  «rifdt  xîjufaf  TÎic  Mi^pioc 
«MTfli?*  îc  'tif  ità^Xoï/ç  iiro 
i'Klk  irri  àfk  'th  '^iJufxôr* 

(Lib.  XI,  cap.  4,  pag.  91.) 

Toî^i  fith  J'»  TÎ?  tfii 

i}rt  «î  »^0E«^iiX&<,  TPi^i  J''  ou,  ixx 
in  oroxr/iiâvc  'irif/fwow^r  01  'aifi 

Tl  Qi^AÇ  *At  Tif  Moi^ioc  Xi/Avay  oî- 

e4«/7ic  aa'i  MAfTA  SyitfTAt  Ailoiç  lirai 
Italie.  (Lib.  Il,  cap.  69,  pag.  1 16.) 

Aft^ar  /*•  iiraiararTP  Xa0ij- 

pnBof , ix/ypt  ne  xi^mc  tvc  Moi* 

fiac,  *ArÀ  KiaxocTiiXaiv  E«xia^«rNV 
wiXit  /AkUA'tk  KN  Ell/XIfOf.  (Lib.  Il, 
cap.  148,  psg.  147.) 

Tov  xa^vpnSau  nv^tu  àarTOi 
TOio^au  , Béù/JLA  Ïti  jui^oT  ‘irapi;tilai 
a Moipia;  xaXfO^ira  Xi/ura,  arap*  IKr  a 
XajSûpirôac  a^Toi  «ixo/éyua1ar  tSc  to 
mpfifjiîïfpp  tÜc  «ipiâ/ou  ^Ta(TiOf 
$^AK.iAt9t  MAS  Tpi^;^iXiai,  ^;^oiraiT  î^â* 
aoTTa  iôrlar,  laii  xaiàvTaç  Aîyu^i^ou 
n «-apÀ  3'AxaTa-af‘  xiiTai  J^i/itauipà 
i xifitn  wfi(  jSopiar 'Tixai  r&T9r , ioÛAA 
0A$9ft  Ti  fiAdurân  Aura  itti/râc, 
«irlajtarTop'yviaC  oti  ;^'i<poiraiaTif 
iaTi  »a)  àpi/alà,  àuTÈ  /axoi*  2r  yk^ 
fi»9%  t9  Xi/iff  piaXi^T*  xa  i^TÎê^i  ^a 


P RÆTERBA  primutii  mortalium  ré- 
gnasse Mcncni , ac  sub  co  omnem 
Ægypium,  prxtcr  Thebaïcam  pro- 
vinciiiin , palustrcm  fuisse  : ex  caque 
niliil  corum  qux  ounc  sunt  infra 
stagnum  Myrios,  cxiilisse;  in  quod 
stagnum  à mari  per  Ûufnen  sepleiu 
diebus  navigalur. 

Qnibusdam  Æg}q>tiorum  croco- 
dili  sacrosancti  sunt;  quibusdam 
non  sunt,  sed  veluli  iiostes  exagi- 
tant.  Sacros  admodiHm  esse  ros  cxis~ 
limant  qui  circa  Thebas  et  Mœrios 
stagnum  iocolunt. 

Ex  coque  placitofecerunt  (xii  re* 
ges)  iabyrinlbuni,  paiilô  supra  sta> 
gnuin  Mocrios,  maxiinè  iirbcm  \cr- 
sùs  quæ  dicitur  CïncodUorum. 

Et  cùin  tabs  sit  bic  tabyrlnlhus, 
tamen  stagnum  Mocrios,  ad  quod 
labyrinthiis  ædificatus  est,  plus  ad> 
hue  priebet  admirationis.  Cujus  ia 
circuilu  meosura  Iriuin  niiUiuin  et 
sexcenlorum  siadiorum  est,  schoe- 
norum  scxagioia,  quanta  \idelicct 
ipsius  Ægypti  ad  mare  mensura  est. 
Jacet  anlem  stagnum  longo  situ 
aquilonem  Tersùs  austrumque  : al- 
titudine,  nbi  ejus  profundissimum 
est,  quinquagiota  passumn.  Qtu!>d 
anlem  manu  facta  silet  depressa , in- 
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nrvf^fjLÜ'tç  y nroû  h>ïïtf*x^vo-ai 

‘irivTNJtOfTA  ô^yvfkt  »«<  70 

»*7’  vJ^etTOÇ  0/XO^O//MTCtl  ÎTXptfT  TOtf'OÛ- 
TOf‘  KHI  %'K  À^ÇOTipMTI  ï'WIT'ri  JtO- 

>a0’0’oc  \«9ivo(ÿ  x«tT»ftf?0(  ir 
o5to*  Ht  fxif  'irvpAfjli/ff  tiri  ixHrif 
opyvi(o$f^  Ht  /'  ixHrcf  opyuieti  J"{- 
Hateti  tint  HrkJ'i9i  iça,<tX$Bpor‘  i^H- 
'iri/'ou  yu'iv  'THC  ôpyvtîic  /utrpto/utfKc 
Kûii  'rilpetvi^ieiç , t5»  voJ'»f  /xiy'ii- 

Tf  «irAX«<9‘Td»V  •OYTMVyTaD  /•  , 

i^H'watXHiHrev  to  /i  vJ'mp  to  «v  tS 
Xi^r«,  «v6fyf>^c  pxlf  oi/x  irrr  (ifu~ 
^pocykp  J'i  J'tir^c  tvn  t«ut»  ) tx  tou 
NiiXou  /•  xxTX  <Ti«^u;^A  «o’nxlxi*  x«i 

l|  fJL%t  fÀMIAf  %9tÊ  pift  te  TflV  XijUfKfj 

s*  fxnyAç  i|a>  «e  tov  Nfîxov  auT/(*  xeu 
yuiT  tKpfn  »/f,  t^ti  Toùr 
/UITtfC  ic  T&  ôtttf’fXNfOT  XATa^AXXfl  Î'TT' 
Jt^tpnv  fX«9’TNT  TXXetTTOV  X^yu^iou  IX 
Taf  i;^dufltr*  î'7<àv  inin  to  uJ'eip  k 
otuTNVf  ttx9Tt  pAfietç.  ''F.Xiyot  ci 
ivt^^kpici  xeu  »(  fc  trv  TCpTIf  T»7  ff 
At0Ct  ix^tJ'ci  » Xt/uïM  eturn  ivo  yxi , 
*rilpHfxfjLiin  TO  «trpic  i^'iripur  te  tmt  /*§- 
HoyatKi  'irapk  to  o^oç  tÔ  û'Tri^  Mi/at 
<^<0«‘  i-TI#  Ti  /t  TOU  CpÙyfXA'TCÇ  toutou 
ovx  â^io»  TOT  )çcuy  cùi'HfACu  icfla.,  t'Tri- 

/uiXfc  yotp  ^Oi  xtf  npifÀtf  TOÙp 

ar;^io'TX  ojxioTTXc  TÎîc  X^yvite  oxou  1^11 
O ;^oÛÿ  O tJopu;^;^ôf#e*  o<  J'i  t^pato-ir /uoi 

ITX  t^r^OpMdN’  XXÎ  «TTfldoT.... 

opCtraorretç  ykp  toi  ^out  touc  Ai'y-w-ïr- 
'licvCt  'TOI  Nfîxol  ^opiffi*  O , l'ire» 
x«^j8xto»i,  t/itxxi  /i«t;^ffiT.  ( Lib.  11 , 
cap.  1^19  ei  i5o.) 

Kati  J'n  KHI  'JthiJ'aç  ^rxptjSatXf  ku- 
•toIhi  Atyv'ir'Jicvf  y tri  *Exx«<Tx  y\»H~ 

a-ai  «x/i/xTjtfad-xr  k'ir^  TOuToii 
îxyUxdoTT»l  TNI  ’EXXX^al  yKUHHAl^  Cf 

fof  ip/AMfitc  «I  Aiyv'irry  ytycrcio‘i. 
(Lib.  Il,  cap.  i5j,  pag.  i5o.) 


dicat,  qv6d  in  ejus  fermé  infdio 
étant  dus  pyramides,  quinquaginta 
passus  ab  aqua  calantes,  altcro 
tanto  sdifîcii  aqiiie  tccio;  super 
quarum  utraque  lapideus  est  colos« 
sus  in  5oiio  sedens  : ila  pyramides 
fiiinl  centum  passimm.  Centum  au- 
tem  jusii  passus  sunl  siadmin  noum 
se\  jtigerum.  Passus,  inquam , nicn- 
enra  sex  pedum  sivc  quatuor  cubilo* 
rnm;  pedes  aiitem,  quatuor  paliiio* 
rum;  cubiti  verù,  sex  palmorum. 
Aqna  slagni  naiiva  non  est,  utpoïc 
solo  Ülo  admodùin  atido,  sed  è Ni/o 
derivata^  sex  mensibus  m eiagnnin 
fluens,  totidem  rclrô  in  Nilum  rc- 
fluens  ; illisque  sex  mensibus  qiiibus 
eflluit,  augens  regium  fîscnin  talen- 
tîa  argenli  singulis,  in  singiilos  dire, 
pros'cntu  piscium,  cùm  infliiii,  vi- 
ginti  minia.  Hoc  siagnum  dicebent 
eliam  indigenae  evadere  in  Syrtin 
Africæ,pcrforatosnb  lerram  mcatu, 
in Meditcrranea , Hésperiam  versus, 
sccnndùm  monlem  Meraphi  iinini- 
ncnlem.  Vcrùm,  cùm  humum  è lacu 
egestam  nueqnam  vidcrcni  ( hoc 
enim  mihi  indagarc  cune  crat),  per- 
contabar  proxiiuos  accolarum  iibi- 
nam  esset  humus  iUinc  defossa.  lili 
diccre  fuisse  deportatam,  facilé  id 

inilâ  persuadentes Ælgyptios 

cnim  humum  quaui  effodiebaui,  in 
^'ilum  exiulissCy  quam  illc  acce|>- 
tam  diesiparel. 

* Pueros  quinctiam  Ægyplios  rom- 
misit  (Psammitichus)  liogiià  græca 
imbueodos,  à quibus  iinguam  græ* 
ram  cdoctis  oriundi  qui  unne  in 
Ægypto  interprètes  sont. 
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ytftAti  V 0'TfpOV  , / 

Tif  it*7’  ATyt/^OT  i-yf/uoiiAtr  Mûpif, 

• ? YM  /<tir  XfltT«9’R(VAf«  TA 

/Sopfi^  «poirvXtfiA,  TiftffdtXO'irpfirftf 

'Foxù  t5»  «xx«y  wir#pi;^0TTcf  iiriT»  /« 
tn;  «^xtuc  i'ixA  c-^iU»f  X*/<itiiv 
•pi/ft  T»  /xh  lûj^pMtf'TU 
TÔ  /i  fuyiBti  Té»?  Ipyfliv  tü» 

/xi»  yip  ««pi/Af7pov  «VYN(  ^0’<y  v'rip- 
;^»»  «‘TAtTis»  TpiT^ixiaf  xmi  i^axo- 
ct«f,  'TO  /I  0â&9f  •»  Toic  'irXtia‘‘TCt( 
/xi/ffrif  opyvtSif  'militofrci,  m^n  'tU 
QVX  X»,  «V«O.0'yi^9/UfT0(  YO  /xi^fOoC  YOÛ 
»«YATX|V«^/XtfYOC,  tix9Tm(  , 

«ôr«i  ^t/piK^fç  «y^ptfv  îf  vicroïc  fTin 
7oUYO  ^UTtTfXftf'A*  ; YM»  J'i  Xf***^* 

ex  'TéW'rnc  xiti  xoiitf^iXfift»  To7f  tn? 
Aiyw-TYO»  OiXoDo*/»,  Ït<  /■»  TM»  TOUjÊ*- 
riXiMc  l'TiyofA»,  «bx  «V  Téc  i'ireuriTi/t 
YM(  «XnOiiac  àt|<flK« 

’H-xfi/i  yàp  9 /uir  Sthot  où;^' 
juifm.ç  l'VOiitTO  Ytf(  ÀvxjSxtf’fi;,  h /< 

Y»?  «ùxfltp'ffiav'Xitpio’xiûtf^iyx'irâ 
YNC  ÎXIIVOU  0-b/U/AITpUr  , ffC  Û'Vo/o;i|^àv 
Y9Û  'TXfflVX^OVYOC  V^ATOf  YM» 

Xi/4»»»'  ov«;  fcilTf  Yi  «xidec  ^nc 
fCfftaÊÇ  imxXv^mf  kxaifmt  yh»  ;i^(iipx», 
*Xx  XXI  Xi/Af<(  xxlxYxIt/x^a , /a6t* 
»).«y7«  TOV  YU/xÇépO»YOC  TM»  'XXJtpXTIf 
'ir«i0(//4iveç,  TM  tov;  xxp* 

xrove  Xb/xaifHTXi’  x«i  S'impvyai  /uiv  ix 
YOÛ  'TOTX/ASb  XXT|0‘XfbXX^«»  «ÎC  TM»  Xl/U- 
TN»,  Cy/OMKOVTX/Ai»  CruJlOff  TO/UNX9Cf 
Tp#irXl9pO»  /i  TM  'TTXXTOÇ'  /fk  /i  TCb- 

TMC  ‘VOYi  /Ufv  ^»;i^é,a«vof  tôt  'xotx/xÔi, 
iroYi  oMTO^Tpi^M»,  4rapfi^o7o  to7( 
ytmfyplc  tm»  t«»  Û/xtx»  ibxxipîx») 

ÀlOiyO/AIIOU  ToD  TTO/UXTOf  XXI  'xAXiV 

xXoïo/AiYou  ^iXOYi;^»»(  xxi  x’oxb/'x- 
'wkrvi'  9Ùx  iXàtIm  yxp  TÔT»  iriyYixovTx 
TXXX»]«I  /xvxvx»  Sf  XfX^XX  TOT  X»9l- 


Post  duodecim  ab  boc  ne  taies  pria* 
ceps  Ægypii  faclus  Myris,  propy- 
læa  in  Memphi  borcalia  céleris  ma- 
gniHccnliora  consinixit,  ei  supra 
urbem  lacuin  |>cr  x indc  scbœnos 
dpductmn  cffoJit,  ciijas  mira  uti- 
lilas  et  niagnitnüo  opentm  incredi- 
bilis.  CircCim  eniin  circÂ  (ainnt) 
stadiûm  cta.  cio.  cio.  loc.  complcc- 
titnr  : profuodiiaa  anieu  plurimia 
in  locispstL  orgyiarum.  Quisergo, 
oporis  niagoiiudinem  perpendens, 
non  mrrilô  regel , quoi  virAm  my- 
riades et  quoi  anuifl  id  pcrfecerint? 
At  usum  ejas  et  friicUini  ad  rempn- 
blicam  Ægyptiorum  rcdundanlcm, 
regisque  prudontiara,  nemo  pro  \e- 
riiatis  mcrilo  laudaverit. 


Cùm  etiim  non  certis  se  Nilus 
augmentis  effunderet,  et  pro  luo- 
deratiune  rjiis  friigum  ubertatem 
regio  suppeditaret,  ad  rccipicndum 
aquas  rediindanlos  lacum  effodit , ut 
née,  inteaipe.«tivo  terram  afDuxu 
inundans,  palndes  et  stagna  dlicc- 
ret,  n€*c,  ininùs  quâm  expediret 
restagnans,  aquarum  inopià  frugi- 
bus  oibeeret.  Fossain  igiiur  i fluvio 
in  lacum  duxit,  lxxx  siadia  Jon- 
gam,  et  tria  plcilira  lataui  : quàin- 
terdum  rocipiens,  inicrduni  avertens 
fluvium,  tempestivam  aque  copiam 
agricolis  exhiberet , ore  nunc  apert  o , 
nunc  occluso,  non  absque  solerlia 
tuuhisqitc  inipensis.  Qui  cnim  struc* 
turs  hujus  claustra  Tel  reserare  Tel 
obsinierc  Tolebat , non  luioua  r« 
taleotis  insuincrc  nccessum  habc- 
bat.  Permausit  aulcm  lacus,  usibus 
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aa* 

jmt  0ùvxi/utfOf  fi  xXfîaAi  ri  roiov- 
rof  àHtjUt/AiWi  fi 

xijur»  Tif  'JT»p0^o/uifn  roie 

uaT  Aiyvirror^mf  rStt  mat  iuctç 

t»Y,  xtti  TNT  OffOff-Mfsfiotf  k'TtO  TOÛ  X«< 
T«9CfUX9-fltTTOC  «;^ri  , XAXOt//AITN 

Toy  tÎt  Mùft^ot  x't/Afn'  o oSf  fictTf 
XÂVçifùrJen  rdvrxt,  xarixtvif  irjuiT» 
TÔ1T9T,  «T  s TxÇOT  ÙxoJ'ifÀXrt  XXI  /v9 

^upx/UiiTxf,  TMT  /uÎt  îxy‘7ou,  Tfir  <Ti 
yyfxixof,  xtxcTixix(  to  £t 

«'TtX’TNXfV  fixfiîXC  Xidirxc,  xx9n/xitxc 
•TTï  d-^orov'  YO/xi^mY  J'ik  roùrnY  t5t 
1^‘^MT  xdxTXTOT  fXyTM  XXTXXfl'^flT 
TÀT  ilT*  X^xdS  fJLYifXXY'  TNT  i''  «X  TN; 

x{^TR<  xiro  TwT  i'X^vmY  yntfXiYXY  rrpli- 
x‘o/oT  %1'mxî  tÇ  yvTXixi  «txpôc yupx  xxî 
TOT  XXXOT  XXXX«Tj^/iOT,  ÇipOUO-NC  TN( 
^fipxf  xpyypiey  txXxttot  ix«^tx; 
fiftipxc*  UXQffl  ykp  xxî  'yiTN  T»T 

xxT  Aptiit  ^xxît  î;^dya»T  iTtxi,  xaî 

TOff-oyTe?  xyTÔr?  xx^s'xfxdxi  ‘^xfidoc, 
&0*T«  TOÙC  XrpOXXXpTipOyfTXC  TXÎp  ‘X«o 
pi;^iîxff,  0TTX{  ‘Tx/4«XN0tî«, 
pMC  ITfpiyÎTf O-d-XI  T»T  XpytêY'  'Wtft  fJtîY 

oSt  Miîpi/or  ToxxCd^  irropoZa-n  As- 
yC'xiios,  (Lib.  I,  cap.  8»  pag.  4? 
el  480 


Æg)rptioruni  ita  ioservieos,  ad  noa- 
irain  hanc  uM]ae  Rlatcm , et  ab  anc- 
torc  Myris  hodiequc  appellalur.  Bex 
qui  cniu  cffodit , locum  in  medio  re- 
liquit , in  qno  sepiilcriim  et  duas  py- 
ramides, unam  sibi,  allcram  uxori, 
sladii  aliitndinc,  exslrnxit,  iiaqnc 
niannorcas  effigies,  in  tlirono  rési- 
dentes, imposiiit,  quAd  immorta- 
Icin  x'irlulis  memoriam  bis  raonl- 
mentisad  posteros  se  propagatnrom 
exislimarct.  Vccligal  ex  piscibus 
hnjns  lacùs  uxori  largilos  est,  ad 
iinguenta  et  alium  ornatum,  cni  ta- 
Icmum  in  singulos  dies  ex  piscatu 
accedebat.  INain  xxii  pisciuin  gé- 
néra in  eo  contincri  teslantnr,  tan- 
tauiqiie  capi  multiludinem,  ut  qni 
jicrpeUiain  illic  saliturx  dant  ope- 
ram  (qiiornin  ingens  est  numerus) 
vix  opus  snperare  queant,  Atque 
hæc  de  Myride  narrant  Ægyplii. 


Stbabon.  Rerum  Gf^ographicarum  lihri  JC  VU,  Lutetiæ 
Parisiorum,  i6ao. 


f"'  xyro»;  xxî  tîc  kxfxttpsi'ti  Xtfx^ 

TNÇ  TOWe  XÎT'IXAOVC,  S’XXXt'InC  ^XXXOT 

fi  <7r9TXjUOy  ^po^iNixirxi (Lib*  l« 

pag.  5o0 

'H  /i  irifî  yir  TOTtf^aaT  v^Ay/XA~ 
TitA  TaeaÛTOT  , orar  tm  lyi- 

/uiXtiA  risar  *rài  Çûrtr'  q>âa-ff  yk^ 
arXfiorx  ^«fa<  safiràr,  x«>  'SOTie- 
S’tîr»  juâxxor'  <pùrti  Ji  sci  à juti^ar 
«TÂjSao'fr  you  ararayuaD  arXii»  arayi^ri 
yir,  aLXX'  à iyi/sixiia  araxxâxic,  *»l 
TÎt  iwixiimimi. 


Similuer  etiain  ripas  lacAs  Salai 
(halmyridos)  litlori  maris  quàin 
Uuvii  esse  siiniliorcs. . • . 

Artificibra  antem  quod  Nilo  adlii- 
betur,  tanli  est,  quanti  indusiria 
naluram  vincens  : nam  cAin  regio 
naturâ  mnltum  fruetum  afferat,  ii- 
rigata  plurinium  affert.  Naturà  au- 
teni  roajus  Nili  incrementuni  plus 
terras  irrigat  ; sed  sæ|>i  ddigeiitia 
hoc  consecuta  est  naluràdeslilucntc , 
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JMtî  uA'rk  vctf  ixiTÎowc 
ffitf  'r^^dtCrnr  voTi^'&ÎTtf#  ^St»  o^jiv 

4»  Taîc  T«  (t4t)  t5» 

»flti  T»?  ixi 

*^2?  T»T  «"pO  n#TpMVÎO(>  Jtf  " /“•“ 

pxW  3t  Çspà,  Jtfti  kikfiaritj 

ttiiJCAivi •t%w0ift9x9ÀSi%dint^‘XJii%  «»t- 

/3a«rtr  S Niîxoç*  niU*  <T*  i-n-’  okl», 

9'c*t(]0«iv«  Xi/<4c‘  i'R’'  ixffiop  /« 

'TOC  TÎî{;^'^p<tç,  »eti  -WXii- 

P^^«.TTSC  TOt/  NffXOV  yUITpOU, 

/uf'yi^Tii  îv  4 <|>cp«*  *ae<  ô»Tfl»  'Ttôti 
pA9T9T  'ttXnp^fAf'TOt  y XiftOV  OÙ/ffC  1^- 
S-fTp.  (Lib.  XVII,  pag.  787.) 

Têi  àt/Tor  Tpi'voT,  *<î  vi  i7r«v« 

TOy  ^IXTA  PrOTI^ITflU,  'Txiî  CTI  IT* 
0«T  T#*y7p«XI^;^^/XloiÇ  rT«- 
• fiftty  /<*  f»«c  piiS'ppy  TOU  'jroT«pA9y 
<^rpfl^«fou,  prx»»  «f  fxli  <roy  tk  it- 

lÛJÙÇ  y 5ï  içiOXO*)»»  TAT»  4 TCI 
*HpaixXfi»T/x4i  tc/40v  cTfpii;i^oyp‘rt*  4 
iT  -ïToy  TIC  •x7po'jr4  S'tkfuyi  i'ir/irXioi 
fie  XifCT»! /ury«XNi  »<ti  >'  'tcti- 

J#il  /ui«T«i,  Xfltdx9rfp  i-Tri  tÏc  T«f 
*ApTiia4Tai  icftèi  •7roicûp'xc>  v4i 
Moipi/'cc  Xi/Kixf,  x«î  Tii  fîc  v4i  Mrt- 
pfÎTir  airfli;^i9/xivfl>r.(L.  xvit,  p.  7^0 

Hid'  4 'A^po^iTOircxiTNC  TOpxee 

EÎ3-*  4 'HpA«Xfi4T»c  icpxo;  il  v4p‘«  /ui- 
-)^xb  , *«9'  «I  4 /lipyf  iTTÎi  il  ^fjif 
f/c  t4i  AijBi’ni  im'  toi  ’ApTiioiTMi  10- 
yuii,  Üp't#  xaî  iTiVrcp/oi  éiicti  t4i  /ic4- 
py^et,  /uiTetJy  /Uipoyc  Tiièc  “tSc  i4c*3y 
cr«pip*irf9rTOi'7oc.  ’EttÎ  /’  4 lapxi;  ey- 

TPciJioXO-yaiTaiTflic  t»i  iira>iT«i  »«tT« 
nrt  t4?  4411  X9tî  tmi  «ipiTMi,  xdi  t»i 
K«Tft9‘Rfy»l*  ix<ti0<^u14c  Tf  ')’Àp  p40IOC 
• TTi  /ury'tfxcic  «at#  TfXf/oïc  /♦»/p#i‘i 
xjti  xAXfxàip'ffoic'  fî  /'•  ayyxa/xî^si  xst~ 

X^CTic,  xati  fyiXtfioc Oivoi  (T4 

çlt  ixi^ei  ixÇfpfr  o-ÎTOi  t»  teti  0^- 
xrpict  x^lTatXXat  ff^vi^fxsLTeL  'wiyuvoxx*. 
QftyftctTTxv  /f  xeti  TNi  xifxiny  «>^ci  t4i 
Mc^pf/oc  xatX»V/uiiNi  ‘VfX<t‘>/xi  v£//f- 
r»9fi  xati  TM  d-«XatTlcf//M’  xai 

T9v{  atiyiixovc  f^Tii  4pÂi  igix»T«c 


DE  MOERIS.  223 

ut  tantüni  terra  minoribus  Mili  in- 
crementis  irrigaretur,  qiianlùm  ma- 
joribiis;  idque  fossarum  et  aggerum 
auxilio.  Sanè  anlc  Petronii  tempora 
tune  niaxima  fcrtililaa  crat,  cAm 
Nilus  ad  qiiartum  ac  decimum  cu- 
bilum  excrrscebat  : cùm  verù  ad 
éclat  um  niod6  adsorgeret,  famés 
et  penuria  eveniebat.  Al  vcrili  illo 
région!  prafeclo,  cùin  duodeciinum 
cnbitum  tanli'im  Ailiis  iniplcssel, 
maxiina  fuit  friiguni  ubertas;  et 
cùm  octaviiin  solùm  aliquando  atli- 
gisset,  famcm  nemo  scnsil. 

Simili  moilo  regio  snpra  Delta 
irrigalur,  niai  quùd  Kilus  quatuor 
minibus  stadioruin  nnico  aivcoreclà 
delabitor,  tameisi  inlerdum  insubs 
intercipiant,  qnarum  præripua  est, 
qnæ  Hcracirolicam  prxfecturam 
coniprchcndil  ; anl  sicubi  fossù  am- 
phore diverlatur  in  magnum  ali- 
qurm  lacmn , vel  regioocin  qnam 
irrigare  possit , coJus  geueris  est  ri- 
Tus  qui  Arsinoctirani  præfccturam 
includit,  et  Moeridis  lacum,  et  quos 
>larcolis  refusas  excipil.  > ' 

Posli  a est  A pbroditopoliiana  prae- 

fcclnra Sequitnr  Hcraclcolica 

pricfcclurn  in  insula  magna,  juxla 
quant  ad  dexteram  in  Libjeani  aut 
Arsicoeticam  præfccturain  fossa  est , 
quæ  et  duo  ora  babel , cùm  pars  quæ- 
dam  insulæ  intercidat.  Hæc  praifeo- 
tura  cæirras  omnrs,  et  aspeclu,  et 
virilité,  et  apparalii , nntccci lit. Sois 
cnim  oleaa  perfretas  et  fruclifcras 
arbores  profert  ; ac  si  quis  bene  col- 
ligat  olenm,  cliain  optimum  Ct. . , . 
At  vini  non  parum  fert , frumcntnm 
quoqiie,  legumina,  et  alia  srraina 
omnis  generis.  Ualet  etiam  lacum 
admirabilcm , Mœridis  appellaluot , 
pelagi  magnitudine,  et  maximo  co- 
lore, cujns  etiam  ripas  videre  rst 
maris  liltoribus  pcTsiniUes,  ut  idem 
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Tflîf  ^AXAvIiotc'  ®c  v^noioth  *rk  kurk 
'ntft  *Toti  xetik  *A/u/uoiv«t  TO'Vatt  »ai 
'TOÙTmf.  Kflii  ykf  où<Ti  'rét^iroxt/  iÇir- 
Tfliriv  àxxmX»?  KAt  TOü  XlAfAirmrioo , 
/AN  TO  fl^«T  fKlîffl*  fintt^r/T  ITTI 

«r^OTfpOT  firî  TM  ^aXatJn  î/pD^O-atf 
TO  ‘TTXÎtdo;  TÔtf  TfX/tNpittT*  TotÛd' 

#/u5<»C  T*  «“pOTt^o»  i'iri  t5  9«- 

Xix?»  v'nifXf^»  xkrm  Atyu'j^9ç 

«tfi  T«k  TNC  Xi/£IN(  TNC  IffjÔ»- 

TiTufoc,  irixtfyoff  ■?,  'Tv^^r 

ÎAtÊfrti  'Epv'&pÂ  T»  xtflÀ  'HpttttT 
xAf  Tor  ’Exayitnv  /AU^iii  (Lib.  xvii, 
pag.  809.  ) 

*H  <T'  our  Mo(f  i/oc  X//ATN  to  /ui- 
7«8or,  xAi  ]6x9oc  ixAih  xata 
'Ti  Tftc  kiAfiAAtit  ràv  orXM/A/cupf/« 
xoii  fxi  lirtfVQXk^tn  t/c  'rk 

ê/xoC/ACfA  -,  XCt(  VtÇVTfO/JlirA*  f?T«  tv 
t8  k'WtfikAé/  TO  '7rXf9Y«^ov 
'TN  fltÙTN  ^iûtfvyi  xArk  t5» 

A'tOfxkrtÉV^  û‘?roXi<'»»/utOT  -ri 
n/tov  opôp  T«(  >‘7ro;i^f Tiistc , xai  kuri 

XA/  H J'/kfv(‘  TAUTA  /AI»  ^t/A/XÀ'  i'WÎ- 
xti'TAi  nroU  ArôjxAA/t  kfxÇoTt^otc 
nric  ^/k^tjyoe  xM/dpAf  e«c  'TAfx/tCcuAif 
oi  À/;^iTixTO»fc  t6  rt  t/Apiot 
xai  Tô  ixfiov.  IT/iç  <Ti  ToCrotc  i tow 

\A0Vph9ou  XATAAXtvil...  ( Lib.  XVII, 

jmg.  8to  et  811.) 

TÏAfA'irf.tVAAfT/  J'i  TAt/TA  iÇ'  «XA* 
TO»  ArAi'hvCi  'ÏTOXif  fO'Tf»  'AfO-IY^^N. 

K/oxo/'fiXoi»  'TToXk  txtfXfi'ro  or/o- 

T»pO»,  C^o/pst  î»  T»  lO/A»  TOt/T^ 

'TlfAà/A/  TO»  X/OXo/f/XO»,  XAi  tAT/f  <f- 
/Of  -Tr*/'  kvTC'îc  •»  X</A»«  X«lô’  i(/TÀ» 
Tpt^0/Af»0c,  ;klfpO«dNC  To7f  iff  lûo-/*  XA- 
XfÎTAi  /i  2oy;t®«*  (^*  P-  811,) 

MoTX  /'i  TO»  *Ap  0-/Y0NTN» , J'i  TO» 
*Hp<tXXtâ»T<XO»  TO/AO»,  *H/AXXÎ0UC  ITÔ- 

Xic,  I»  X ô i;^»iv/A»»  Ti/AftTcu  i>7rf»x»* 
t7»C  TO/c'ApO-lYOlTetlC’ oÎ/a'iv  TOVC 
x/oxo<TfiXouo  r/fjtSiA/^  xa/  J'/k  toi/to 

NTl/'l(i/UÇ  ku'Tmf  fÀtATM  tAT/  T»V  X/O** 
xo/fiXflr»,  XX/  X Toy  Moi/i^oc  X/urx* 


de  hoc  loco  atqac  110  qui  siint  circa 
AmmoDem  exislimari  posait.  Etc- 
nim  haud  sanè  inult6  à se  mvicem 
distant,  atquc  ambo  à Parælonio, 
et,  ut  ex  multis  deprebendi  argu- 
mentis  potest,  tcmplum  illud  prius 
in  littore  st.*ibat,  atque  hæc  ioca 
priùs  maritima  crant.  Inferiorcpi 
ver6  Ægyptum,  et  quæ  usque  ad 
Scrboniticuin  lacum  tendunt,  pela- 
gus  obtinebat,  coujuncinm  fortassc 
cum  mari  Bubro , quod  Hcroum  urbi 
et  Elauitico  rcccssui  proximum  est. 

Mœridis  itaquclacus,  tumpropter 
magnitudinem , tiim  propter  profua- 
diiatem,  sub  Nili  incrcmenta  cxci- 
piendæ  inundatiooi  suflicit,  ne  aquse 
in  sala  et  babitaiiones  exuodent  : 
postca,  dccrescente  Nilo,  abundan- 
tem  in  se  aquam  fossæ  adminicuJo 
reddit,  per  utrumque  os  utilcm  irri- 
gaiionibus;  idem  præstat  et  fossa  : 
atquc  hæc  quidem  naUiralia  sunt. 
Utrique  auicm  fossæ  oslio  claustra 
iiuposiia  sunt,  quibus  archilccii  et 
infliienti  et  eflluenti  aqiiae  moderan- 
tnr.  Ad  hæc  est  labyrinthi  fabrica... 

Prœternaviganti  hæc  ( labyrin- 
thum)  ad  ccnlum  stadia,  iirbs  est 
Arsinoc,  quæ  olim  Crocodilorum 
urbs  diccbaiiir.  In  bac  enim  præfec* 
tura  iiiirum  in  uiodum  colitur  cro- 
codilus,  et  est  sacer  ajmd  eosin  lacu 
quodam  scorsuui  nutritus,  et  saccr- 
dolibus  mansuetus,  ac  Sucfuis  to- 
caiur. 

Post  Arsinoïticam  Hcracicoticam- 
que  præfectnram  est  Herculis  civi- 
tas,  in  qua  colitur  ichncuiuon , con- 
tra morcm  Arsinoïtaruin.  Hi  enini 
crocodiles  colunt,  cl  propterca  fos- 
sain  habent  crocodilis  plcnaui,  et 
Mœridis  lacuüi  { nam  vciicraniur, 
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rSjSofTAi  ykf  x«j  kvi^ofrat  avriv 
oî  TOÙf  T9Ùf  èXf6pj»T«- 

Toi/e  Toic  xpoxo/rixo/c,  x«9itir«p  x«î 
'î«7c  k^nttci.  ( Lib.  xvii,  pag.  812.) 

*Efîe  cT  iT'rtr  'Epfco«oX<7ixi  ^«z- 
X«xi , TtX^Tiov  Tf  T«r  fx  Tacdxj8«i^o( 
ttdtru^i^ofjLhmi. • , « . »7t«  n OnjSxjxà 
<pux«XN,  x«i  ^iptv^a,  fin 

Tim,  ( Lib.  xvn,  pag.  8i3.) 

Ct.  Ptolem.  Goograpluœ  Ubri  VllI,  Francof.  i6o5; 
libio  IV,  pag.  io3  et  seq. 


Loogit. 

Kflti  N XZjMTX y,  x9  y, 

Kci  irifi  tüv  Moifi/oc  xi/xTMT,  • • * • xd 

. x9. 


£«i  f^Ti  «’pÎTOf  âtwi  /iz^fflK  TOU  ^07* 

MfU^iTXff,  Xtti /4b7^£'X»X<(  «i/7f?  ^*et  JCy. 

Kftf  ofÂoivt  À«9  ^vTiat  ToZ  vol'  fAtfiytiot 


vixtç  K«v9»f y«.  x9  *y. 

ETtx.  xsldè  fxipo^  ô '7roTxu9;,  votcif 

fjÎ9’9t  T9V  'Hf<txXf«TMV  TOyUOT,  XXI  f?  TM 

ria-eê  voxtç  fÂiToyitos^  SttXoCvoXK-»  • • • • ^'C.  x9. 

Kxi  fAnlpcvoxtt  *vpoc  T«  J'vrtxvlipm  r/ui“ 


f(XTi  TOU  irol. 'H^xxXfovc  irôXitfCfyxXN. . ^a.  JLy.  x9  ç*. 

’A'X*  /vT^Sv  TXC  oilTOV  'Ap  O'f lOlTlIC  yOfXOt 


xxi  yuMTpoireXK  yufxo-yfiof,  A/sTivéx ^x  yo.  x3 

Kxi  oppiot  tlTOXf^xif ^x  yf».  x9  JL, 

, Loegit.  LtüU 

El  Moeridis  lacos. . 6o°  20'.  29“  20'. 

Et  circa  Mœridis  paladem , Baccliia 60.  3o.  29.  4o. 

Dionyaias 60.  3o.  29.  o. 


Et  «t  prinmaoomus  ab  occaso  fluvii  Mem- 
phites , et  melropolia  Mempliia 61 . 5o.  29.  5o. 

Similiter  ab  occasu  H.  medilerraDea  civi- 

tai  Canthornm - 61.  4<>-  39-  4<*- 

Postea,  juxta  eam  paitem  quà  scinditUr 
fluYraa,  insnlam  faciena  HeraclcoUn  do- 
mnm,  et  io  inaula,  Nili  civitaa  medi- 
Icrranea • 62-  o.  29.  o. 

A.  M.  VI.  i5 


et  ab  lia  abalinent  ; Heracleotx  au- 
tem  ichneumoneg,  qui  crocodilia  et 
aapidibaa  pemicioùsaiini  sunt. 

Deincepaeat  Hrrmopolitanumcaa- 
teHum.  ubi  vectigal  exigitur  eanim 
rerum  qu*  è Thcbaïdc  defenin- 
tar...  poslea  Thebaïcuni  castellum, 
et  foaaa , quæ  TaDim  drfert. 
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Lofigit.  LatiC. 

Et  metropoUs  apud  occidentalem  parlcm 


fluvii,  HcrcuUs  civitas  magna. Gi°  5o'.  39”  10'. 

Ab  occasu  Vcr6  insulœ  Araiooilcanoinna, 

et  meiropolis  medilerranea,  Arainoc. . Gi.  ^9-  3o. 

El  porlus  Ptolémaïs. Gi.  '•>’>  30. 


PoMPOM.  Mêla,  t/<?  Situ  Orbis,  Lugd.  Batav.  1646. 


Mœris,  aliquando  campas,  nnoc  laciis,  vigimi  millia  passuum  in  cir- 
ciiilu  patcDS,  abior  quAm  ad  naTigaadum  magnis  onustisque  nairibus  satis 
est.  (Ub.  I,  cap.  9,  pag.  39.) 

Plik.  Histor.  nat.  Francof.  iSgg. 

Inter  ArsinoTlen  autem  ac  Mcmphiteni  lacusfult,  éircnilu  CCL.  m.  pas- 
suimi,  aiil,  ut  lUuliamis  tradil,  rccCL.  m.  et  alliludinis  qiiinqiiaginta  pas- 
suuin , manu  faotus , i rege  qui  feccrat,  Mœridis  ap|>ellatus.  Inde  lxxk  m. 
passuum  abrst  Memphis.  ( Lib.  v,  cap.  g , pag.  98.  ) 

Una  est  (pyramis)  in  Arsinoïle  nomo  : diiæ  in  Mempliite,  non  procul 
labyrinlbo,  de  quo  et  ipso  dicemiis;  totidem  ubi  fuit  IVlocridis  lacua,  hoc 
est,  Fossa  grandis.  ( Lib.  xxxri,  cap.  13,  pag.  805.) 
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Qtl’ON  APPORTAIT  JADIS  EU  ÉGYPTE, 

ET 


SUR  CEUX  QUI  S’Y  FABRIQUAIENT; 

Par  M.  ROZIÈRE, 

. J*  ^ 

J»- 

ImsNiErR  DE*  Mines,  Membre  de  la  Commission  des  sciences. 

Les  Romains  ont  tire  de  diverses  contre'cs  de  l'Orient , 
et  particulièrement  de  l’Égypte , des  vases  très-ce'lèbrcS  " 
sous  le  nom  de  vases  murrhius.  _ 

Ces  vases  e'taient  de  deux  sortes.  11  est  constant  que 
les  uns  se  fabriquaient  en  Egypte,  et  c’étaient  les  moins 
estimés;  les  autres,  beaucoup  plus  précieux,  y étaient 
apportés  de  divers  pays , principalement  de  la  Perse. 
On  n’a  encore  pu  découvrir  de  quelle  matière  les  uns  et 
les  autres  étaient  fabriqués,  quoique  ces  recbcrcbes 
aient  singulièrement  exercé  la  sagacité  des  antiquaires. 

Il  pourrait  être  curieux  de  dissiper  les  obscurités  qui 
environnent  depuis  si  long-temps  cette  question  ; et  elle 
avait  d’ailleurs  trop  de  rapports  avec  les  travaux  que 
nous  avons  entrepris  sur  l’industrie  et  les  connaissances 
minéralogiques  des  anciens  jieuples  qui  ont  occupé 
l’Égypte , pour  la  négliger  entièrement.  Nous  nous  pro^' 

< - ' . if». 
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posons  donc,  dans  ce  mémoire,  de  délerraincr  d’une 
manière  précise  la  nature  des  deux  espèces  de  vases. 

§.  I.  Notice  historique  sur  les  vases  murrhins  naturels. 

Les  vases  maniilns  ne  commencèrent  à être  connus  à 
Rome  que  vers  les  derniers  temps  de  la  république  : les 
six  premiers  que  l’on  y fit  voir,  avaient  été  tirés  du 
trésor  de  Mithridate’  ;on  les  jugea  dignes  d’être  consacrés 
aux  dieux , et  ils  furent  déposés  dans  le  temple  de  Jupiter 
•nu  Capitole.  Après  la  défaite  d’Antoine  et  de  Cléopâtre , 
Auguste  enleva  d’Alexandrie  un  vase  murrliin , comme 
un  des  objets  les  plus  précieux  de  son  triomphe  : il 
paraît  qu’il  fut  aussi  déposé  dans  un  temple;  et  ce  ne 
fut  qu’un  peu  plus  tard , dit  Pline , que  les  particuliers 
commencèrent  à faire  servir  les  vases  murrhins  à leur 
propre  usage. 

La  conquête  de  l’Égypte , qui  fit  naître  parmi  les  Ro- 
mains le  goût  des  pierres  rares  et  généralement  de 
toutes  les  pierres  travaillées,  et  le  luxe  effrayant  qui  se 
développa  à cette  époque , firent  accorder  à ces  vases 
une  valeur  qui  passe  toute  croyance.  L’empereur  Néron 
paya  une  simple  coupe  de  murrliin  jusqu’à  trois  cents 
sesterces  : encore  la  plupart  des  éditions  de  Pline , et 
notamment  celle  du  P.  Hardouin , substituent  des  talens 
aux  sesterces  ; ce  qui  ferait  plus  d’un  million  de  notre 
monnaie.  La  première  estimation  paraît  déjà  exorbi- 
tante : cependant,  malgré  tout  ce  qu’a  pu  dire  M.  de 
Pauw,  il  est  certain  que  le  sens  du  passage  de  Pline  est 

• Plin.  Hisl.  nat.  lib.  xxxvii,  cap.  a. 
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favorable  à la  dernière.  Néron  par  celte  acquisition  avait 
surpasse'  tous  les  Romains.  Pline  se  récrie  sur  un  luxe 
aussi  désordonné'  : il  lui  paraissait  scandaleux  que  le 
maître  du  monde  bût  dans  une  coupe  d'aussi  grand  prix. 
Memoranda  rcs,  dit-il  ^ tanti  in^ratorem  patremque  pa^ 
triœ  bibisse.  Pétrone,  favori  de  Néron , donna  trois  cents 
sesterces  d'une  cuvette  (trulla)  ou  d'un  bassin  de  mur^ 
rbin  ; et  en  la  brisant  à l’instant  de  sa  mort,  il  crut  s'être 
vengé  de  l’empereur , qui  devait  en  hériter. 

..  11  faut  croire  pourtant  que  le  prix  excessif  de  ces 
deux  vases  et  de  quelques  autres  que  l'on  cite  encore , 
était  dû  à leur  beauté  singulière,  et  que  la  valeur  du 
plus  grand  nombre,  surtout  de  ceux  qui  se  fabriquaient 
en  Egypte , était  bien  moins  considérable , puisque  l)eau- 
ooup  de  Romains  en  possédaient,  et  qu’ils  devinrent 
même  d’un  usage  assez  commun , comme  l’indiquent 
plusieurs  pssages  de  Martial , de  Properce,  etc.  Chris- 
tius  a rassemblé  tous  ces  passages  avec  beaucoup  de 
soin , à l'exception  pourtant  d’un  distique  de  Martial 
et  d’un  passage  du  Gnle  de  Justinien  que  l’on  trouve 
plus  bas. 

§.  II.  Examen  des  opinions  émises  jusqu’ici. 

« 11  est  à jamais  étonnant,  s’écrie  M.  de  Pauw', 
qu’après  les  recherches  entreprises  par  les  plus  savans 
hommes  que  l'Europe  ait  produits , on  ne  saclie  pas  en- 
core avec  certitude  de  quoi  se  formaient  ces  fameux 

' RccKercbcs  )>liilo»ophi<]aes  »ur  les  Kgjptiensel  Us  Cliinois,  loui.  T'', 
P»8;  3p7-  . ' 
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vases  dont  le  prix  était  si  considérable.  » Cela  devient 
beaucoup  moins  étonnant , lorsqu’on  examine  avec  àt*' 
tention  de  quelle  manière  se  faisaient  ccs  reclieïches. 
La  plupart  des  écrivains  t[ui  ont  traité  cette  question  et 
d’autres  semblables , bien  que  des  prodiges  d’érudition 
en  certains  genres  , étaient  généralement  fort  peu  versés 
dans  riiistoire  naturelle.  Us  commençaient  par  rassem- 
bler avec  des  travaux  infinis  tous  les  passages  relatifs  à 
leur  sujet,  épars  dans  les  écrits  des  anciens;  ce  qui  était/ 
j’en  conviens,  une  excellente  méthod#  : mais,  satisfaits 
après  cela  d’avoir  prouvé  leur  érudition  , ils  se  bornaienï 
à comparer,  pour  ainsi  dire  au  hasard,  qttelqnes-ons 
de  cesrenseignemens  avec  les  notions  incomplètes  qn’ils 
avaient  sur  un  nombre  très-limité  de  substances  natu- 
relles. A cette  insuffisance  dans  les  données  se  joignait' 
une  manière  de  raisonner  qui  n’était  certainement  pàS 
irrépréhensible  : aussi  les  volumes  écrits  sur  ces  ma- 
tières, loin  de  les  éclaircir,  n’ont  seiTi  très-souvent  qu’à 
les  embrouiller  davantage;  et  dans  la  question  présente, 
la  divergence  des  opinions  est  telle,  qu’on  croirait  que 
le  pur  caprice  les  a dictées. 

lais  uns  veulent  que  la  matière  des  vases  murrbins  ait 
été  une  sorte  de  gomme  ; les  autres , du  verre  ; d’autres , 
une  coquille  de  poisson.  Jérôme  Cardan  et  Scallgcr 
assurent  que  c’était  de  la  porcelaine;  beaucoup  d’anti- 
quaires croient  que  c’était  une  pierre  précieuse;  d’autres 
ont  soupçonné  que  c’était  une  obsidienne.  Le  comte  de 
Velthelm  pense  que  cétalt  la  pierre  de  laixl  de  la  Cliine; 
et  le  docteur  Ilager  a tâché  de  prouver,  dans  sa  Nu- 
ijilsmatique  et  <lans  son  Panthéon  chinois,  que  c’était 
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cette  espèce  de  pieiTe  fort  précieuse  connue  à la  Chine 
sous  le  nom  de  pierre  de  yu.  L’auteur  des  Recherches 
philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois,  qui 
tranche  souvent,  en  quelques  lignes,  des  questions  dé- 
licates sur  les  sujets  les  plus  importons , a consacré  à 
celle-ci  un  assez  grand  nombre  de  pages , et  n’en  a pas 
beaucoup  avancé  la  solution  ; il  fînit  par  assurer  que  celte 
matière  ii 'était  point  de  nature  calcaire,  sans  s’expliquer 
davantage. 

Plusieurs  des  opinions  que  nous  venons  d’exposer, 
n’ont  pas  l’ombre  de  vraisemblance,  et  les  autres  ne 
peuvent  soutenir  un  examen  sérieux  : comment  a-l-on 
'pu  prendre  pour  un  coquillage  une  matière  d'apparence 
vitreuse,  <lont  on  faisait  des  ustensiles,  des  meubles  de 
certaines  dimensions  et  de  formes  tout-à-fait  diiférentes  ? 
comment  a-t-on  pu  croire  qu’on  ait  fabriqué  avec  une 
gomme  des  vases  destinés  à recevoir  des  liqueurs  spiri- 
tneuses  et  même  des  liqueurs  chaudes?  usage  bien  at- 
testé par  ce  distique  de  Martial  : 

Si  calidum  potas , anlenti  murrha  JuUmo 
Contenu,  et  melior  Jil  aapor  inde  mero. 

Le  comte  de  Caylus  avait  adopté , ainsi  que  beaucoup 
d'autres  antiquaires , l’opinion  de  Cardan  et  de  Scaliger; 
il  va  même  jusqu’à  prétendre  que  les  vases  murrhins 
étaient  d’une  porcelaine  fabriquée  en  Egypte,  Mariette , 
qui,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  entre,  sur  ce 
point , dans  de  grands  développemcns , prétend  prouvci- , 
au  contraire,  que  c’était  de  la  porcelaine  de  la  Chine'. 

' Memoirra  (le  l'AcatUmte  des  inscriptions,  loin,  xxiii,  png.  tas. 
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La  vérité  est  que  la  porcelaine  d’aucun  pays  n’offre  les 
caractères  attribués  aux  vases  murrliins.  C’est,  d’ail- 
leurs, contredire  formellement  Pline,  qui  assure  en 
propres  termes  que  la  matière  murrhine  était  une  subs- 
tance naturelle , une  véritable  pierre  que  l’on  tirait  du 
sein  de  la  terre  dans  le  pays  des  Partbes , et  surtout  dans 
la  Carmanie.  Le  chevalier  de  Jaucourt  oppose,  il  est 
vrai , à l’autorité  de  Pline  ce  vers.de  Properce  : 


Jiâurrîieaque  in  Parthis  pocula  cocta  Jocis, 

Et  les  vases  ^urrhins  cuits  daos  les  fouraeaux  des  Parllics. 


Je  conviendrai  que  s'il  s’agissait  de  l’aspect  de  ces 
vases  ou  de  toute  autre  circonstance  que  Properce  eût 
pu  obseiTcr  par  lui-même,  son  témoignage  serait  d’un 
grand  poids;  mais,  lorsqu’il  s’agit  d’une  particularité 
d'histoire  naturelle,  qui  suppose  des  informations  pré- 
cises et  difficiles  à se  procurer,  il  nepeut,ccme  semble, 
être  mis  sur  la  même  ligne  que  celui  d’un  naturaliste 
tel  que  Pline , l’un  des  hommes  les  plus  érudits  de  l’an- 
tiquité , surtout  quand  ce  dernier  donne , comme  ici , 
les  renseignemens  les  plus  positifs  et  les  plus  détaillés. 
Pbne  distingue  d’ailleurs  le  véritable  raurrbin  de  celui 
que  l’on  imitait  sur  les  rives  du  Nil,  et  dont  les  fabri- 
ques se  trouvaient  dans  la  ville  même  de  Thèbes , re- 
nommée alors  par  les  vases  de  toute  espèce  qui  s’y  ven- 
daient. Properce,  mieux  instruit  de  ce  qui  se  passait 
dans  l’Égypte,  alors  soumise  aux  Romains,  que  des 
usages  des  Partbes,  de  tout  temps  |x:u  connus,  a pu 
croire  que  les  deux  espèces  de  murrhin , quoique  diffé- 
rentes en  qualité,  avaient  une  même  origine  : rien  de 
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plus  naturel^  et  le  rapprochement  qu’il  fait,  autorise 
celle  conjecture.  11  est  bon  de  voir  ce  qui  précède  le  vers 
que  l’on  a cité  : 

Seu  qua  palmijera  mittuJU  venalia  Theba, 

Murrheaque  in  Parthis,  etc. 

' Elle*  iMTchaDdiaes  que  nom  envoie  Tbèbes  environnée  de  palmiers, 
et  les  vases  mnrrbins,  etc. 

Nous  ne  saurions  non  plus  admettre,  avec  Chrislius  ' 
et  quelques  autres,  que  cette  matière  fût  un  véritable 
albâtre,  soit  calcaire,  soit  gypseux , puisqu’elle  offrait, 
avec  l’aspect  vitreux , des  couleurs  varices  et  fort  écla- 
tantes; qualités  qui  excluent  également  la  pierre  de  lard 
des  Chinois. 

Qiristius  avait  soupçonné  encore  que  ce  pouvait  être 
une  espèce  d’onyx.  Bruckman  dit  d’une  manière  expresse 
que  c’était  la  sardonyx  des  Romains  ; cl  l’avis  du  cé- 
lèbre antiquaire  Winckelmann , toul-à-fait  conforme  au 
sien , a donné  beaucoup  de  poids  à cette  opinion  : mais 
la  sardonyx  n’était  qu’une  agate  rouge  et  blandie , for^ 
mée  de  bandes  concentriques,  dont  les  couleurs  alter- 
naient; or,  cette  pierre  était  parfaitement  connue  chez 
les  Romains.  Pline  a décrit  non-seulement  la  sardonyx , 
mais  toutes  les  nombreuses  variétés  d’agates,  avec  tant 
de  précision , quant  à ce  qui  concerne  leur  aspect , que 
les  meillcm-s  naturalistes  ne  sauraient  guère  mieux  faire 
aujourd’hui.  Croira-t-on  qu’il  n’eût  pas  reconnu  la  sar- 
donyx dans  une  matière  aussi  commune  que  celle  des 
vases  murrhins  ’ ? . 

' De  murrhinit  veterum,  liber  ‘ Les  couleur*  ronge  et  blaocbo , 
tiiigularis.  ' His|K>ecei  en  loncs  concru trique*. 


•( 
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En  vain  oLjectcralt-onqueles  anciens  ont  quelquefois 
appliqué  à cette  matière  le  nom  iXonjx,  comme  dans 
ce  vers  de  Projxîrce  : 

Et  crocino  narts  murrhens  ungat  onyx  *. 

Pour  connaître,  en  pareil  cas,  la  valeur  de  ce  mot , il 
faudrait  avoir  examine  l’ensemble  des  connaissances 
minéralogiques  des  anciens.  Ceux  qui  ne  se  sont  occupés 
que  d'un  petit  nombre  de  questions  isolées,  ont  toujours 
été  trompés  par  cette  expression  et  quelques  autres  sem- 
blables. Chez  les  anciens , le  mot  onyx  ne  signillait  le 
plus  souvent  rien  de  précis  quant  à la  nature  de  la 
pierre;  il  indiquait  seulement,  par  rapport  aux  couleurs; 
ordinairement  rouge  et  blanche,  une  disposition  en 
zones  plus  ou  moins  vague , à peu  près  comme  celle 
qii’on  remarque  quelquefois  vers  l’extrémité  des  ongles, 
d’où  l’on  a dérivé  le  nom  d’owjjr  (ovj^,  ongle).  Anssi 
a-t-il  été  appliqué  à des  matières  très-diflérentes  des 
agates,  à certaines  variétés  d’albâtre,  soit  calcaire,  soit 
gypseux , et  à d’autres  pierres  qui  n’ont  rien  de  commun 
entre  elles  que  d’être  disposées  par  couches  concentri- 
ques ’ et  d’avoir  été  formées  par  concrétion. 

qu'affectaient  quelquefois  1rs  vases  le  nard  et  les  parfums,  quoique  ja- 
murrhins,  ne  forment  pas  un  carac-  mais  on  ne  les  fît  avec  la  pierre  qui 
tî'rc  asscs  tranebé  pour  rdiinir  cette  a porté  chei  les  moilernes  le  nom 
matière  A la  sardonyx  : son  peu  de  d’ofiy-j.  ( On  rapportera  les  preuv  es 
dureté  et  bien  d’autres  caractères  ,dc  cette  opinion  en  parlant  des  al- 
l’cn  séparent  d'une  manière  incon-  bâtres  mis  en  oeuvre  dans  l’ancienne 
testable.  Egypte.  ) Tout  ce  qu'il  est  donc  pos- 

• Propert.  lib.  iii , eleg.  8.  siblc  de  conclure  de  l'épitbète  onyj: 

> Voilé  (tourqnoi  encore  il  est  donnée  aux  vases  murrliins,  c'est 
sonveot  employé  ehei  les  anciens  qu'ils  présentaient  parfois  ceue  dis< 
]>ouc  désigner  les  vases  A renfermer  position  de  couleurs  et  ce  tissn  par- 
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Après  ce  qui  vient  d’être  dit , nous  pouvons  nous  dis- 
jienser  d’entrer  dans  de  nouveaux  de'tails  pour  prouver 
que  la  matière  des  vases  murrhins  n’avait  aucun  rapport 
avec  l’obsidienne  ; car  assurément  cottedernière  n’est  pas 
cx»mmunéraent  formée  par  concrétion.  On  se  convaincra  , 
d’ailleurs  de  leur  différence,  parce  que  nous  ajouterons 
plus  bas  sur  ses  couleurs,  sa  dureté,  etc. 

^ ' t 

§.  III.  Si  la  matière  murrhiiie  existe  encore.  . 

Prétendre , avec  quelques  auteurs , que  celte  matière  r 
nous  est  tout-à-fait  inconnue  aujourd’hui,  et  qu’elle 
n’existe  plus,  est  sans  doute  une  manière  fort  commode 
dé  se  tiier  d’embarras;  mais  il  est  aisé  d’en  faire  sentir 
le  peu  de  justesse.  On  a déjà  vu  que  cette  matière  était 
apportée  en  Egypte  de  plusieurs  contrées  de  l’Orient; 
on  en  tirait  encore,  suivant  Pline*,  de  plusieurs  autres 
endroits  peu  remarquables  ou  peu  connus.  Cétait  donc 
une  substance  assez  abondante  dans  la  nature;  et  si 
elle  fut  très-rare  à Rome  jusqu'à  une  certaine  époque, 
un  seul  fait,  que  je  choisis  aussi  dans  Pline,  prouvera 
combien  elle  y devint  commune  en  peu  d’années;  il 
Bicttra  aussi  le  lecteur  à portée  de  juger  si  ce  pouvait 
être  la  pierre  de  ju,  si  rare  encore  aujourd’hui  à la 
Qiine. 

Â la  mort  d’un  personnage  consulaire , celèbie  entre 
tous  les  Romains  ])ar  ce  genre  de  luxe,  les  vases  mur-  • 

lictilier  qui  font  connaître  qu’une  ‘ Tnvtniumur  enim  in  pluiilus 
niaticre  minérale  a été  formée  par  heis,  nec  inti^tbus.  Plin,  Hhtor. 
concrétion  , comme  les  agate»  J mai»  »i>(.  Hb.  xxxTii,  cap.  3.  ' . 

JI  faut  s’arrêter  là. 
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rhins  qu’il  possédait  et  que  Ne'rou  enleva  à ses  cnfans , 
e'taient  en  si  prodigieuse  quantité',  qu’ils  garnissaient 
tout  l’inte'rieur  de  ce  même  tliéâtre  que  l’emjiereur  avait 
etc’  flatté  de  voir  rempli  par  le  peuple  romain  lorsqu’il 
était  venu  chanter  en  public  Qu’il  y ait , si  l’on  veut , 
de  l’exagération  dans  ce  fait,  on  pourra  toujours  juger, 
par  ce  que  devait  posséder  un  seul  particulier  pour  au- 
toriser ce  récit,  combien  cette  matière  était  alors  abon- 
dante à Rome. 

Il  est  contre  toute  vraisemblance  que  tant  d’objets 
dilTércns  aient  entièrement  disparu  par  les  invasions  des 
barbares  ; et  c’est  un  fort  mauvais  raisonnement  que  celui 
que  fait  à ce  sujet  M.  de  Pauw , en  allc^uant  l’exemple 
d’une  statue  en  verre  apportée  aussi  d’Egypte , qui  se 
voyait  encore  à Constantinople  du  temps  de  Tliéodose, 
mais  dont  on  ne  saurait , dit-il,  trouver  aucun  fragment 
aujourd'hui.  Cette  statue  pouvait  être  brisée  par  un  seul 
accident,  et  ses  débris  n’avaient  rien  qui  pût  les  rendre 
recommandables  ; mais  des  mill  iers  de  vases  et  de  meubles 
répandus  dans  une  grande  partie  de  l’Asie  et  de  l'Eu- 
rope pouvaient-ils  être  détruits  de  la  même  manière? 
Leurs  fragmens  auraient  encore  pu  mériter  d'être  con- 
servés. L’empereur  Néron , qui  possédait  une  si  grande 
quantité  de  vases  murrhins,  ne  dédaigna  point  de  faire 
, recueillir  très-soigneusement  les  débris  d’un  de  ces  vases 
qui  s’était  rompu  *. 

Je  ne  croirai  donc  pas  que,  «quelques  recherches 
que  l’on  fît  dans  les  cabinets  les  plus  riches  et  les  mieux 

' Plia.  Ilislor.  nat  lib.  xxxvii,  cap.  a.  , 

’ Plia.  Histor.  nat.  Ibid.  . - . , ... 
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fournis  d’antiques,  on  n y trouverait  rien  qui  i-essemblât 
à ces  célèbres  vases  ' » : je  ferai  voir , au  contraire,  que 
les  modernes  ont  travaillé  la  même  matière , qu’ils  en 
ont  fait  aussi  des  vases;  ce  qui  rend  fort  difiieile  de  dis- 
tinguer aujourd’hui  ceux  qui  sont  vraiment  antiques. 
Mais  continuons  de  suivre  la  méthode  d’élimination  .que 
nous  avons  employée  jusqu’ici  : cette  marche,  la  plus 
simple  de  toutes,  est  la  seule  qui  puisse  conduire  à des 
résultats  certains, 

§.  IV.  Caractères  et  nature  du  Murrhin. 

r®.  Volume  des  plus  beaiuc  morceaux.  Pline  nous 
offre  des  renseignemens  assez  positifs  sur  les  dimensions 
<les  plus  grandes  masses  de  matière  murrhinc  suscep- 
tibles d’être  travaillées.  « Un  vase,  dit-il,  qu’ou  acheta 
à Rome  quatre-vingt-dix  sesterces , contenait  trois  se- 
tiers,  et  les  plus  grands  morceaux  pouvaient  scryir  à 
faire  des  espèces  de  petites  tables,  m AmpUtudine  nus- 
qiiam  parues  excedunt  abacos. 

Ce  n’était  que  la  très-petite  partie  des  morceaux  de 
muiThin  qui  pouvaient  servir  à faire  des  vases  à boire; 
d’où  l’on  peut  conclure  que  ce  n’était  pas  la  matière  en 
elle-même  qui  fût  rare  et  d’un  grand  prix , mais  les  blocs 
d’un  certain  volume , exempts  de  défauts  : aussi  u’a-t-on 
jamais  cité  un  seul  objet  d’un  petit  volume  comme  ayant 
quelque  valeur. 

Ces  circonstances  suffisent  pour  prouver  que  ce  ne 
pouvait  être  aucune  des  substances  que  l’on  désigne  sous" 

‘ Recherches  sur  les  ÉgyjHicns,  etc. , lom. 
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le  nom  (le  gemmes  : car  il  faut  regarder,  sinon  comme 
des  contes,  au  moins  comme  des  me'priscs  sur  la  nature 
de  la  matière,  tout  ce  que  l'on  a débité  sur  ces  gemmes 
prodigieuses  travaillées  autrefois  en  Egypte  •,  et  nous  le 
ferons  voir  dans  un  autre  écrit. 

A un  caractère  distinctif  si  important  se  joignent  en- 
core les  témoignages  positifs  des  anciens.  Le  Code  de 
Justinien  décide,  sur  l’autorité  de  Cassius,  que  les  vases 
raurrhins  ne  doivent  pas  être  rangés  parmi  les  pierres 
précieuses.  Il  établit  de  cette  manière  la  distinction 
(loi  19,  De  aura , argento , etc.,  §.  17);  Gemmœ  aiUem 
suiit  perlucidee  materiæ,  quas , utrejert  Sabinus , Servius 
' à lapillis  distinguebat , qubd  gemmœ  essentperlucidæ  ma- 

teriœ,  velut  smaragdi,  chrysoluti , atnethusti lapilli 

autem  contrarii  supenoribiis , naturœ  utobsidiani,  etc.. . . 
(§.  19)  Murrhina  autem  vasa  in  gemmis  non  esse  Cas- 
sius scribit,  ' 

3°.  Dureté.  La  matière  murrhine  différait  d'ailleurs 
beaucoup  de  tontes  les  gemmes  par  sa  médiocre  dureté; 
elle  était  assez  fragile.  Elle  pouvait  même  être  attaquée 
par  l’action  des  dents;  et  l’on  raconte  qu’un  personnage 
consulaire,  buvant  dans  une  coupe  de  murrliin,  ne  put 
se  défendre  un  jour  d’en  ronger  les  bords,  tant  il  était 
épris  de  la  beauté  de  la  matière.  Potavit  ex  co  aute  hos 
annos  consularis , ob  amorem  abroso  ejus  margine.  L’écri- 
vain romain , en  citant  ce  fait  singulier , ajoute  que,  loin 
dediminuer  la  valeurduvase,  cet  accident  n’avait  fait  que 
l’augmenter  : ut  tamen  injuria  ilia  pretium  augeret;  neque 
est  hodie  murrhini  altcrius  prœstantior  indicatura  '. 

' Plia.  HUtor.  nat.  lib.  xxzvii,  cap.  3. 
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Ce  caractère  la  distingue,  égalemeut  du  cristal  de 
rodie  et  de  toutes  les  matières  qui  rayent  le  verre,  ou 
qui  donnent  des  e'tincelles  par  le  clioc  de  l’acier. 

Toutes  ces  substances  ecarte'es , ainsi  que  toutes  celles 
qui  ne  se  trouvent  pas  en  blocs  d’un  certain  volume, 
toutes  celles  qui  sont  attaquables  par  l’eau  froide  ou  , ’ ’ 
l’eau  chaude , par  les  liqueurs  spiritueuses,  toutes  celles 
encore  que  les  anciens  ont  dcci  ites  d'ailleurs  d’une  ma- 
nière claire,  et  qu’ils  connaissaient  sous  des  noms  par- 
ticuliers , la  liste  de  celles  qui  restent  est  fort  peu  consi- 
dérable; il  est  remarquable  qu’elles  se  trouvent  à peu 
près  toutes  dans  la  classe  des  pierres  composées  d’une  ' 
terre  et  d’un  acide.  Si  l’on  compare  ces  dernières  avec 
les  caractères  qu’il  nous  reste  à exposer , on  n’en  Uou- 
Tera  qu’une  seule  qui  les  réunisse  tous  ; mais  elle  con- 
vient tellement  avec  les  descriptions  des  anciens , qu’il 
sera  impossible  de  conserver  aucun  doute  sur  l’identité  . 
des  deux  matières , 

' 3°.  Contexture.  L’aspect. vitreux  des  vases  murrbins 
est  bien  constaté  par  les  témoignages  dos  anciens  : aussi 
Pline  les  place-t-il  immédiatement  à côté  du  a-istal 
■ de 'roche.  On  donnait  même  le  nom  de  verre,  vitrum 
murrhinum,  au  murrhin  artificiel  qui  se  fabriquait  à ^ 
Tlièbes. 

' L’amélhj'steseolcpréscnteqnel.  dont  il  est  fait  mention  pin*  bas,  et 
que  analogie  avec  la  matière  mur-  celle  de  ces  gerçures  indiquées  sous  < 

rbine,  et  je  m’étonne  qu’on  l’ait  le  nom  de  g/acei;  4“.  enfin,  l'amé- 
tout-à-fait  oubliée.  ■ thyste  était  une  pierre  fort  commune 

Les  caractères  qui  l’excluent  sont , chea  les  Romains , parfaitement  con- 
1°.  sa. dureté  assez  considérable;  nue,  et  dont  Pline  fait  mention  ail-  * ' 

ses  couleurs  peu  variées  ; 3°.  l'ab-  leurs, 
scnccdccertaioaaccidcnsde  lumière 
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Tous  les  minéralogistes  savent  que  parmi  les  subs- 
tances composées  d’une  terre  et  d’un  acide,  il  en  est 
une  qui  possède  e'minemrnent  ce  caractère;  c’est  la  chaux 
flnate'e  ou  le  spath  fluor , nomme  aussi , en  raison  de 
cela,  spath  vitreux. 

4®.  Eclat.  ]>îalgre'  cet  aspect  vitreux , l’éclat  du  mur- 
rhin  était  ccjiendant  médiocre.  Ce  n’e'tait  point  pre'ci- 
sc'ment  celui  des  pierres  précieuses;  et  pour  employer 
l’expression  de  Pline , cet  éclat  manquait  de  force  : on 
pouvait  dire  que  celte  matière  était  plutôt  brillante 
qu’éclatante  : splendor  his  sine  viribus,  nitorque  veriùs 
quam  spleirdor;  ce  qui  s’applique  très-bien  au  spath  fluor. 

5°.  Cbu/eur5.  C’était  par  la  variété,  la  richesse,  la 
vivacité  des  couleurs , que  ces  vases  excitaient  l’admi- 
ration; c’était  de  là  qu’ils  tiraient  leur  plus  grand  prix, 
l.es  couleurs  dominantes  étaient  le  pourpre  (ou  violet 
foncé)  et  le  blanc,  disposés  par  bandes  ondulées  ou 
contournées  de  diverses  manières,  et  presque  toujours 
séparées  par  une  troisième  bande , qui , participant  des 
deux  autres,  imitait  aux  yeux  la  couleur  claire  de  la 
flamme  '. 

On  faisait  grand  cas  des  vases  marqués  de  taches  très- 
intenses;  et  malheureusement  ils  n’offraient  que  trop 
souvent  des  couleurs  faibles,  et,  pour  ainsi  dire,  .à 
demi  évanouies.  Toutes  ces  circonstances  conviennent 
parfaitement  et  d’une  manière  exclusive  à la  chaux 
fluatée,  ou  du  moins  à quelques-unes  de  ses  variétés  ; 
car  il  faut  bien  prendre  garde  que  les  anciens  ne  for- 
maient point,  comme  nous,  leurs  espèces  d’après  la 

' P)in.  Ilittor.  nàt.  lib.  ixxth,  cap.  x.  ■ ■ . . , 
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composition  chimique,  ni  d’après  des  caractères  fixes 
qui  tinssent  à la  nature  intime  des  substances.  De 
simples  difierences  dans  les  couleurs  ou  dans  la  con- 
texture suffisaient  pour  faire  appliquer  des  noms  difîd- 
rens  à des  matières  qui  étaient  d’ailleurs  les  mêmes. 

6".  Transparence.  Une  transparence  parfaite  e'tait , 
suivant  Pline,  un  défaut  plutôt  qu’une  qualité  dans  les 
vases  murrhins  : ils  n’avaient  en  général  qu’une  demi- 
transparence  ; et  ceci  est  confirmé  par  cette  épigramme 
de  Martial , qui  a échappé  aux  recherches  de  Christius  : 

, Uns  bibinms  vitro  s tu  murrhi , Ponüce  ; quart  ? 

Prodat  ptrspicuus  ne  duo  vina  calix. 

Ce  que  l’on  pourrait  traduire  mot  à mot  de  cette  ma- 
nière : 


« Nous  buTODS  dans  le  j’erre,  et  toi  dans  le  murrhin,  ô Pontiens: 
hé  ponrtjuoi?  c’est  de  crainte  qu’une  coupe  transparente  ne  laisse 
apcTccToir  deux  vins  différens.  a 

r 

7°.  Jeu  de  lumière.  Quelques  personnes  louaient  dans 
lé  murrhin  certains  reflets,  certains  jeux  de  couleurs, 
qui  présentaient  un  spectacle  semblable  à celui  de  l’arc- 
en-ciel.  Cet  effet  de  lumière  se  remarque  effectivement 
dans  certains  morceaux  de  spath  fluor;  c’est  en  quelque 
sorte  une  propriété  commune  à ces  substances  auxquelles 
une  contexture  très-lamelleuse  avait  fait  donner  le  nom 
de  spaths  : on  la  rencontre  quelquefois  dans  le  spath  cal- 
caire, surtout  dans  la  variété  nommée  spath  d’Islande  ; 
elle  est  très-remarquable  aussi  dans  la  variété  de  feld- 
spath nommée  Adulaire , et,  en  général,  dans  les  mi- 
A.  M.  VI.  i6 
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nëraux  qui  réunissent  les  contextures  vitreuse  et  lamel- 
leuse.  C’est  le  mênne  effet  que  Rome  de  l’Isle  ' a quel- 
quefois nommé , mais  pour  d’autres  substances,  iris  par 
fêlures.  La  cause  en  a été  expliquée  de  la  manière  la 
plus  claire  par  un  de  nos  plus  célèbres  physiciens  mo- 
dernes, ainsi  que  celle  de  tous  les  phénomènes  analogues 
que  présentent  les  minéraux'.  Ce  passage  de  Pline  n’a 
donc  en  lui-même  rien  que  de  précis  : c’est  faute  d’avoir 
été  informé  de  ces  circonstances , qu’il  a paru  incompré- 
hensible à la  plupart  des  interprètes. 

8°.  On  reprochait  à la  matière  murrhine  d’être  su- 
jette à renfermer  dans  son  intérieur  des  parcelles  de 
matières  étrangères  (^sales).  Ce  mot  a été  généralement 
traduit  par  celui  de  taches  ’ ; interprétation  contraire  à 
l'idée  de  Pline,  qui  vient  de  dire,  au  même  endroit, 
que  les  taches  étaient  estimées,  et  qui  parle  seulement 
ici  des  défauts  qui  interrompent  la  continuité  des  masses: 
Sales,  verrucœque  non  eminentes , sed  ut  in  corpore  etiam 
plerumque  scssiles. 

Le  spath  fluor  est  sujet  effectivement  à renfermer 
une  multitude  de  jretits  points  de  matière  étrangère , 
surtout  des  pyrites  et  de  ranlimoine.  M.  Glllet-Lau- 
mont,  membre  du  conseil  des  mines,  possède  dans  sa 
collection  un  vase  de  spath  fluor,  qu’à  sa  forme  et  à scs 
caractères  de  vétusté  on  ne  peut  méconnaître  pour  nn 
vase  antique  ; c’est  sans  doute  un  des  anciens  vases  mur- 
rhins.  llest  semé  d’une  multitude  infinie  de  petits  grains 

' Cryslallographie,  p.  i^i , étli-  ^ Unn  irès-ancicnnc  traduction 
tion  de  177a.  de  Pline,  par  Pinet  de  Nauroy,  pu- 

• r'nyes  le  Traité  de  minéralogie,  bliéc  en  i58i,  a rendu  ce  mot  par 
par  M.  l'abbé  Haüy.  celui  de  çlactt. 
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métalliques,  qui,  comme  le  soupçonne  M.  Gillet, 
doivent  être  des  parcelles  d’antimoine. 

Dans  ces  verrues  non  e'minentes  que  Pline  reproche 
encore  aux  vases  murrhins , tous  les  naturalistes  recon- 
naîtront, maigre'  la  singularité  de  l’expression,  ces 
espèces  d’yeux  arrondis  et  enviroone's  de  couches  con- 
centriques, cachet  des  matières  forme’cs  par  concre'tion, 
comme  le  sont  effectivement  presque  toutes  les  grandes 
masses  de  chaux  fluatéetee  n’est  autre  chose  que  la 
coupe  transversale  du  canal  par  lequel  s’est  introduit, 
lors  de  la  formation  de  la  pierre , le  fliltde  charge'  des 
molécules  salines;  canal  qui  ne  se  bouclic  qu’imparfai- 
tement,  ou  finit  par  se  remplir  d’une  matière  e'trangère. 

Nous  venons  de  de'crire,  d’après  les  renscignemens 
des  anciens , et  notamment  de  Pline , la  matière  des  vases 
murrhins;  rapprochons  de  cette  description  ce  que  les 
plus  habiles  naturalistes  modernes  disent  de  l’aspect  et 
des  usages  de  la  chaux  fluatc'e. 

M.  Haüy , qui  distingue  dans  cette  substance  six  cou- 
leurs principales , place  à leur  tête  la  couleur  rouge  et 
la  couleur  violette  comme  les  plus  communes  dans  les 
beaux  morceaux^:  or,  ce  sont  précisément  les  couleurs 
dominantes  des  vases  murrhins. 

«La  chaux  fluatéc,  ajoute-t-il,  est  souvent  formée 

par  bandes  ou  par  zones,  comme  l’albâtre » Nous 

avons  vu  que  c’était  là  le  caractère  le  plus  saillant  delà 
matière  décrite  par  Pline. 

«En  Angleterre  et  ailleurs,  dit  le  naturaliste  fran- 
çais , on  travaille  les  morceaux  de  chaux  ihiatée  les  plus 

considérables , et  l’on  en  fait  des  plaques  et  des  vases  de 

if). 
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difïërentes  formes.  » 11  est  singulier  que  le  naturaliste 
romain  indique  egalement  ces  deux  usages  pour  les  mor^ 
ceaux  de  murrhin  les  plus  conside'raLles  : Ampliiuditie 
nusquam  parvos  excédant  abacos;  crassitudine  raro, 
quantâ  dictum  est  vasi  potorio. 

Enfin  M.  Haüy  termine  cet  article  par  une  re’flexion 
fort  remarquable  pour  notre  sujet  ; « Les  couleurs  vives 
et  agréables  de  ces  ouvrages  semblent  rivaliser  avec 
celles  des  gemmes.  » Lorsqu’un  naturaliste  aussi  connu 
par  sa  précision  s’exprime  de  cette  manière,  doit-on 
s’étonner  queues  anciens , qui  ne  prisaient  les  pierres 
que  d’après  feiu"  aspect , aient  mis  les  plus  belles  masses 
de  spatli  fluor  presque  au  même  rang  que  les  gemmes , 
<)u  du  moins  immédiatement  après?  doit-on  s’e'tonner 
que  plusieurs  antiquaires  aient  cru  qu’il  s’agissait  de  vé- 
■ritables  pierres  précieuses? 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  les  rapproebemens  aux- 
quels donne  lieu  la  description  de  M.  Haüy;  mais  je 
veux  me  borner  à choisir  quelques  traits  dans  les  autres 
minéralogistes. 

M.  Werner  parle  du  spath  fluor  dans  des  termes  à 
peu  près  semblables  : «Il  n’est  peut-être,  dit-il,  aucun 
minéral  qui  présente  des  couleurs  aussi  variées ....  elles 
sont  trèsrsouvent  mélangées  plusieurs  ensemble  dans  le 
même  morceau,  et  présentent  des  dessins  rubanés  , ta- 
chetés'. » Cette  dernière  circonstance  se  trouve  éeale- 
ment  dans  le  texte  de  Pline  ; His  maculœ pingues  placent. 
M.  Wernèr  ajoute  que  le  spath  fluor  est  assez  éclatant , 
mais  que  ce  n’est  pas  l’éclat  du  diamant;  ce  qui  re- 

' Brochant,  Minéralogie  de  Werner,  art.  Spath  fluor. 
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vient  à l’expression  de  Pline,  mtortjue  vertus  quàm 
splendor. 

Romd  de  l’Isle  * applique  à certaines  varie’tdsde  chaux 
fluate'e  le  nom  à'aü>âtre  vitreux-;  manière  de  parler  assez 
commode  pour  peindre  à-la-fois  leur  aspect  brillant  et 
vitreux,  et  leur  disposition  en  zones  alternatives  de 
nuances  differentes.  Le  mot  albâtre  ne  porte  donc  nul- 
lement ici  sur  la  nature  de  la  pierre  ; et  voilà  précisé- 
ment comme  le  mot  onjx  a souvent  été  employé  chez 
les  anciens  : voilà  comme  l’a  employé  Properce  quand 
il  l’a  appliqué  aux  vases  murrhins,  murrheus  onjx; 
expression  poétique,  qui  pourtant  correspond  en  toute 
rigueur  à la  dénomination  méthodique  adoptée  par  Rome 
de  risle. 

Buffon  observe,  avec  le  docteur  Demeste,  que  les 
couleurs  des  spaths  vitreux  sont  si  variées,  qu’on  les 
désigne  par  le  nom  de  la  pierre  précieuse  coloréedont  ils 
imitent  la  nuance;  qu’on  en  rencontre  des  pièces  assez 
considérables  pour  en  faire  de  petites  tables , des  urnes , 
des  vases , etc.  ; qu'ils  sont  panachés  ou  rubanés  des  plus 
vives  couleurs,  et  surtout  de  différentes  teintes  d’amé- 
thyste sur  un  fond  hlanc. 

Walleriiis,  Mongez,  IVapione,  Ijamctherie,  Brong- 
niard,  en  un  mot  tous  les  minéralogistes  sans  exception , 
anciens  ou  modernes  , français  ou  étrangers,  se  servent, 
pour  peindre  l’aspect  et  les  usages  du  spath  fluor,  pré- 
cisément des  mêmes  traits  que  Pline  a employés  pour 
peindre  la  matière  murrhine.  11  serait  quelquefois  diffi- 
cile de  le  traduire  autrement.  Tel  est  ce  passage  que  je 

' Crj-stallograpliic. 
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dioisis,  entre  plusieurs  autres,  dans  M.  Patrin:  «On 
fait  avec  le  spath  fluor,  dans  certains  cantons,  unepro- 
.digieuse  quantité  de  vases  et  d’autres  ornemensj  leur 
couleur  ordinaire  est  un  beau  violet  panaché  de  blanc  : 
ces  couleurs  se  trouvent  assez  communément  disposées 
par  bandes  comme  celles  de  l'albâtre.  » 

On  prétend  qu’en  Angleterre  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent ces  vases  ont  le  secret  de  les  colorer  artificielle- 
ment, ou  du  moins  d’augmenter  l’intensité  de  leur  cou- 
leur ; on  a prétendu  la  même  chose  des  vases  mûri  hins. 

Je  laisse  juger  aux  lecteurs,  d’après  ces  rapproche- 
mens,  s’il  doit  rester  quelques  doutes  sur  l’identité  des 
deux  matières  et  je  n’ajouterai  qujune  réflexion.  ' 


' Voici  ce  passage  le  plus  com- 
plet sur  les  vases  luurrliiiis,  cl  qui 
renferme  tout  ce  que  les  anciens 
nous  en  ont  appris  de  plus  impor- 
tant : 

J^adem  Victoria  primàm  in  XJrhem 
murrhîna  î/uiuxit;  pntnusquc  Pom- 
peius  sex  poada  ex  eo  triumpho  Cu^ 
pitoUno  Jovi  dicav'il  : quœ  prolinus 
ad  hominum  ttsum  transierv  ^ ubacis 
etiam  escanisque  vasis  inde  expetitis. 

Excrescitque  in  die  s e/us  rci  iuxus , 
murriàno  lxxx  sestertiis  empto^  car 
paci  plané  ad  sextarios  très  calice, 
Potavit  ex  eo  ante  hos  annos  cousu- 
larisf  oh  amot'em  ahroso  ejus  mar- 
gme,  ut  tumen  injuria  ilia  pretium 
augercl  / net{ue  est  hodic  murrhitii  al- 
terius  prœstantior  indicutura.  Idem 
in  reliquts  guéris  e/us  quantàm  vo- 
rayerit,t  licet  existiniare  ex  multitu- 
dine , quœ  tanta  fuit^  ut,  ai^erente 
liheris  ejus  Nerone  Domitioy  thea- 
trum  peculiarc  trans  Tiberim  hortis 
txposita  occuparent  ; quod  à populo 


impleri  canente  se,  dum  Pompeiano 
prœludit , etiam  Ncroni  sacis  erat  : 
qui  vidit  tune  annumerariunius  scy- 
phi  fracta  memhra^  qitce  in  doio^ 
rem,  credo,  tœculi,  inuidiamque 
Joriunœ , tanquam  Alexandri  magni 
corpus , in  conditorio  seruari,  ut  os- 
tentarentur,  placebat.  T,  Petronüu 
consularis  moriturus , invidid  Nerry- 
nis  principis,  ut  mensam  ejuscxhœ- 
redaret , trullam  niurrhinatn  ccc  ses- 
tertiis emptam  Ji-egit.  Sed  A'ero,  ut 
par  erat  principcm,  vieil  omnes , 
ccc  sestertiis  copidem  unam  pa^ 
rando.  Memoranda  res,  tanti  impe- 
ratoi'em  patt'emque  patriæ  hibisse! 

Oriens  murrhina  mittit.  Inueniun- 
tur  enim  ibi  in  plurihus  locis,  nec 
insigniùus , masimè  Parthici  regnif 
prœcipuè  lamen  in  Carmania.  Hu- 
morem  putant  sub  terra  calore  den- 
sari. 

Aniplitudine  nusquam  parvos  ex- 
cédant abacos;  crassitudine  nr/ro, 
quanta  dictum  est  vasi  potnrio. 
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• M,  Grosse,  auteur  dune  traduction  allemande  de 
Pline,  fort  estime’e  dessavans,  fait  remarquer  que, dans 
toute  cette  description,  le  naturaliste  romain  semble 
avoir  pris  à tâche  de  se  rendre  obscur.  « Quelque  con- 
nus , dit-il , que  me  soient  et  le  stjle  de  Pline  et  l’accep- 
tion qu’il  donne  aux  termes  dont  il  se  sert , il  m’a  ce- 
pendant été  diibcile,  quelquefois  même  impossible,  de 
traduire  ce  passage  d'une  manière  exacte  et  tout-à-fait 
claire.  » C’est  assurément  faute  d’avoir  connu  de  quelle 
substance  parlait  Pline;  car  si  l’on  relit  ce  passage  avec 
attention , en  rapportant  au  spath  fluor  tous  les  traits  de 
cette  description , on  verra  qu’il  n’j  en  a aucun  qui  ne 
soit  clair  et  fort  exact  '. 

§.  V.  Du  murrhin  artificiel. 


Encore  bien  que  nous  n’ayons  parlé  jusqu’ici  que 
des  vases  murihins  naturels,  la  seconde  question  que 


Splendor  his  sine  viribus^  nitor^ 
^ue  veriùs  quùm  splendor.  Sed  in 
pretio  varietas  colonim , suhindeçir^ 
Cumagenlibus  se  maculis  in  purpu- 
ram  candoremque,  et  tertium  ex 
utroque  ignescentem , velut per  tran- 
sùum  coloris^  purpurd  rubescenU , 
aut  lacté  candeicenie. 

* Sunt  qui  maxime  in  Us  laudent 
extremitates , et  quosdam  colorum 
repcf'cussus  qnales  in  cœlesli  areu 
speclantur  . his  niaculæ  pingne.t  pla- 
cent. Trunsliicere  quidquam , aut 
pallcre  f vilium  est.  Item  sales  ver- 
ruemque  non  eminentes  ^ sed  ut  in 
corpore  eliam  'plcrumque  sessiles. 
Pliu.  Jlist,  nat.  lib.  xxxvii,  c.  n. 


* Pendant  l'itnpresftion  de  cet 
écrit,  un  renseignement  qui  m'était 
entièrement  inconnu,  m'a  été  com- 
muniqué par  deux  savans  distin- 
gués, MM.  Gillet-Laumont  et  Ton- 
Dcllier,  auxquels  j'avais  soumis  une 
épreu^  e de  ce  mémoire  ; cVst  que , 
dans  le  Catalogue  de  M^^^.  Éîéo- 
nore  de  Raab  par  de  Bom,  cette 
analogie  entre  le  spath  fluor  et  les 
vases  murrhios  se  trouve  indiquée, 
tome  page  356.  Celte  indica- 
tion , dénuée  de  toute  espèce  de 
preuves,  n'a  fixé  l'attention  de  per- 
sonne ; il  suflii,  pour  s'en  convain- 
cre, de  consulter  tous  les  traités  de 
minéralogie  publiés  depuis  par  le^ 
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nous  nous  proposions  de  traiter  se  trouve  de'jà  fort 

avancée. 

Le  muiThin  artificiel,  ou  faux  murrhin,  qui  se  fabri- 
quait dans  les  anciennes  manufactures  de  Thèbes , de- 
vait avoir , autant  que  le  permettaient  les  procédés  de 
l’art , l’aspect  du  véritable  3 ce  devait  être  une  matière 
vitreuse  dont  la  transparence  était  légèrement  troublée, 
une  espèce  d’émail  offrant  des  couleurs  diversifiées,  dis- 
posées en  bandes  alternatives,  parmi  lesquelles  domi- 
naient le  violet  foncé  ou  plutôt  le  pourpre , le  rose  et  le 
blanc;  et  ces  couleurs  devaient  se  succéder,  non, pas 
d’une  manière  nette  et  tranchée , mais  par  nuances  adott- 
cies  et  qui  se  fondaient  les  unes  avec  les  autres. 

Nous  avons  vu  que  les  anciens  donnaient  effective- 
ment au  miiriliiu  artificiel  le  nom  de  verre,  vitrum  mur- 
rhinum;  ils  en  classaient  les  divers  ouvrages  avec  les 
ouvrages  analogues  fabriqués  en  verre , témoin  ce  pas- 
sage d’Arrien  : 


Keti  bctXiif  'jTXiiOTA  yivn  ^ fjLvfùtynç^'nit  ytro/uLtint  û 

yasa  vitrea,  atque  mun'hinu  in  urbe  Dios^poli  eîahorata. 


U ne  transpareuce  jiai  faiteélaut  généralement  regardée 
comme  une  imperfection  dans  les  vases  murrhins , ainsi 
que  nous  l’avons  montré  par  divers  jiassages  de  Pline 
et  de  Martial , on  est  fondé  à croire  que  les  vases  l’abri- 


plus  habites  unncialogistes-dc  l'Eu- 
rope , les  dtnüonnaircs  d'iiisloirc  na- 
turelle et  d'autiquité , les  minera- 
logies  des  anciens,  et  tous  les  oii- 
\ rages  dos  antiquaires.  En  effet,  les 
traits  a\ec  lestpicU  M.  do  Born  peint 


ici  le  spath  fluor,  quoique  justes  en 
eux-niomcs,  n'élaicni  guère  propres 
à donner  du  poids  à sou  opinion. 

' Arriao.  Peripl.  maris  Ërytfirtti^ 
p.  4 » apud  Gtogr.  vet.  scrCpU  Græc, 
minores,  Oxoniæ,  169K. 
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ques  en  Égypte  étaient  exempts  de  ce  défaut  si  facile  à 
éviter. 

On  sait  d’ailleurs  que  les  Égyptiens  ont  excellé  de 
tout  temps  dans  l’art  de  colorer  le  verre  et  dans  la  fabri- 
cation des  émaux.  Bien  antérieurement  aux  époques  oà 
les  vases  murrlàns  commencèrent  à être  en  usage  à 
Rome , la  ville  de  Thèbes  était  déjà  renommée  par  les 
ouvrages  en  verre  coloré  qui  sortaient  de  ses  fabriques 
et  qui  s’exportaient  au  loin.  Dès  les  temps  les  plus  re- 
culés , c’était  une  branche  importante  du  commerce  qui 
se  faisait  par  la  mer  Ronge. 

J’ai  souvent  trouvé  dans  les  ruines  des  anciennes 
villes  de  la  Thébaïde , parmi  les  fragmens  de  verre  co- 
loré dont  elles  abondent , quelques  morceaux  teints  de 
diverses  couleurs.  Quelques-uns,  olfrant  dans  une  de 
leurs  parties  de  belles  nuances  de  pourpre , étaient , je 
crois  , des  débris  de  cet  ancien  murrhin  artificiel;  et  si 
ma  conjecture  est  fondée,  ils  confirment  ce  que  nous 
disent  les  écrivains  anciens , que  l’on  n'imita  jamais  que 
d’une  manière  fort  grossière  celui  qu’offrait  la  nature  *. 

' Plusiifors  écrits  ont  été  publiés 
encore  tout  récemment  sur  la  nature 
des  vases  niurrhins,  et  il  s'est  établi 
One  sorte  de  controverse  entre  plu* 
sieurs  archéologues  distingués*. 

Le  chevalier  Bossi  soutient  que 
CCS  vases  étaient  de  verre,  de  verre 
0 artificiel,  ou  de  verre  volcanique, 
le  sénateur  Lanjuioais,  en  com- 
battant l'antiquaire  italien, a soutenu 
qu'ils  étaient  formés  d'une  matière 
naturelle,  d'une  véritable  pierre.  On 

* Mûgai.  encyc/o;?. , juiHei  1808. 


voit  par-h^  quel  était  l'étal  de  la 
question.  D'après  la  distinction  que 
nous  avons  établie  entre  les  deux 
espèces  de  murrbins,  on  pent  juger 
qnc  les  deux  opinions  pouvaient  éga- 
lement être  combattues  et  défendues 
par  d'assez  bonnes  raisons  : mais, 
comme  il  s'agissait  surtout  des  v ases 
les  pins  estimés,  l'antiquaire  fran« 
Çais  était  assurément  le  plus  près  de 
la  vérité.  Nous  pensons  qnc  les  dc- 
veloppemens  où  nous  sommes  entrés 
h cet  égard,  sufliront  pour  lever 
tonies  les  dÜHcultcs. 
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Oq  conçoit  très-bien , en  effet , qu’une  matière  vitri- 
fie’e  ne  pouvait  présenter  ni  l’éclat  particulier , ni  ce  jeu 
do  lumière  propre  au  spath  fluor,  ni  ce  tissu  à-la-fois 
Titreu:t  et  lamelleux  qui  le  fait  distinguer  aisément  des 
matières  minérales  les  plus  analogues,  ni  encore  cette 
apparence  d’albâtre  et  ces  accidens  particuliers  qu’offrent 
les  matières  formées  par  concrétion  : voilà  pourquoi 
sans  doute  les  vases  imités  dans  les  fabriques  d’Egypte 
étaient  peu  recherchés  des  Romains , et  n’avaient  qu’une 
très-faible  valeur.  On  les  envoyait  de  préférence  chez 
ces  peuples  grossiers  de  l’Arabie  et  de  la  côte  d’Afrique , 
avec  tous  les  autres  ouvrages  de  verrerie  qui  se  fabri- 
quaient à Thèbes  et  à Coptos. 

Je  n’entre  dans  aucun  détail  sur  la  manière  de  colorer 
les  faux  murrhins , et  d’appliquer  des  couleurs  variées 
sur  le  même  ouvrage , parce  que  le  peu  de  renseigne- 
mens  que  J’aurais  à donner  sur  cet  objet , trouvera  sa 
place  dans  les  recherclies  sur  l’industrie  des  anciens 
Égyptiens. 
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ET  DE  L’ANCIEN  ÉTAT 

DES  CÔTES  DE  LA  MER  ROUGE , 

• coKSiDinis 

PAH  AAPPOHT  AU  COMMERCE  DES  ÉGYPTIENS  DANS  LES  DIFFÉRENS  AGES  ï 

Par  M.  ROZIÈRE, 

TMGivizuKDKi  Mines,  Mehbes  os  jjl  Commission  des  sciences  et  aets. 

• 

^ ; liprsqne  la  coooaiaaance  da  local  actuel  t«  jomt  à 

' l'étude  dei  raonumeai  de  l'aoliquilé  ca  ce  qui  coa- 

ccrae  la  géegrapbie,  c’eut  nir  an  foadéiaeat  réel  que 
l’oB  juge  des  positions  aocicnacs*,  on  les  voit|  pour 
^ eiaei  dire,  dans  Icar  place  | en  acquiert  aéne  la 

mojea  de  discerner  le  plus  ou  le  moins  d’eiactitade 
qu’ont  mis  les  anciens  dans  leurs  descriptions  : autre- 
acat,  tout  ce  qoe  I'oq  peut  faire  s«  réduit  à une  rt- 
• * / prcseetalion  idéale , selon  la  manière  d’entendre  ces 

dacripiions , ou  de  les  concevoir Les  psjs  qui 

•nt  prévslu  sur  d’sutrct  parleur  célébrité,  font  désirer 
^ pêriiculièrcment  d'avoir  le  secourt  de  cette  coiissis<- 

ssnee  dont  je  parle. 

, D'Auvrcti , Mtm.  à*  VÂcad.  de*  inter. 


INTRODUCTION. 

Les  relations  commerciales  qui  ont  existé  entre  les 
anciens  peuples  des  bords  de  la  Méditerranée  et  ceux  de 
l’Océan  indien'',  méritent  d’être  bien  éclaircies,  non- 
seulement  à cause  du  jour  qu’elles  peuvent  répandre  sur 
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diverses  branches  de  lliistoire  ancienne,  mais  encore 
par  rapport  au  commerce;  car  elles  e'taient  fondées  sur 
des  besoins  réciproques  qui  n’ont  pas  totalement  changé, 

’ et  sur  une  disposition  géographique  des  lieux , plus  in- 
variable encore. 

A la  vérité,  depuis  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , toutes  les  anciennes  voles  du  commerce  de 
l’Inde  sont , pour  ainsi  dire , entièrement  abandonnées  ; 
mais  il  n’en  faut  pas  conclure  que  les  avantages  de  la 
voie  moderne  soient  suffisamment  prouvés  par  ce  seul 
fait  : cette  manière  de  raisonner  ne  serait  bonne  qu’au- 
tant  que  le  commerce  n’aurait  jamais  été  gêné  par  des 
causes  étrangères. 

; G:  qui  a été  pratlqtié  autrefois  pourrait-il  donc  l’être 
• encore  avec  avantage, 'si  les  causes  politiques  qui  j 
mettent  obstacle  venaient  à cesser?  Question  curieuse 
aujourd'hui,  importante  peut-être  pour  l’avenir,  déjà 
abordée  bien  des  fols  par  des  écrivains  distingués,  et, 
malgré  cela,  presque  entièrement  neuve  à traiter:  il 
semble  qu’on  l’ait  regardée  plutôt  comme  un  heureux 
sujet  de  déclamations,  que  comme  pouvant  comporter 
des  cclaircissemens  précis. 

De  quoi  s’aglt-il , en  dernière  analyse?  De  faire  entre 
les  deux  voies  une  comparaison  exacte.  Pour  cela , il 
faudrait,  avant  tout,  connaître  d’une  manière  précise 
les  différentes  routes  pratiquées  par  les  anciens,  et 
jxnivolr  distinguer  celle  qui  leur  a présenté  le  plus 
d’avantages.  C’est  ce  qui  reste  encore  à faire , et  ce  que 
je  me  suis  proposé  dans  ce  travail , dont  plusieurs  voyages 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  m’ont  fourni  les  données , 
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et  dont  les  instructions  particulières  du  chef  de  l’armée 
d’Orient  m’avaient  imposé  l’obligation. 

Dans  le  cours  de  ces  discussions^  j’aurai  souvent  à 
combattre  des  autorités  graves,  peut-être  de  grandes 
préventions;  car,  depuis  les  savantes  dissertations 'de 
d’Anville*,  on  croit  que  les  points  fréquentés  par  les 
anciens  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  sont  connus  de 
manière  à ne  plus  rien  laisser  à désirer.  Moi-même  j’ai 
parcouru  ces  bords , prévenu  de  celle  opinion , et  j’ai 
vu  avec  le  plus  grand  étonnement  que  les  résultats  de 
d’Anville  n’étaient  d’accord  presque  en  rien  avec  la  dis- 
position des  lieux.  Alors  j’ai  examiné  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  bases  de  son  travail  : je  me  suis  assuré 
que  bien  des  données  essentielles  lui  ont  échappé,  que 
beaucoup  d’autres  ont  été  mal  appliquées  ; qu’enfin  les 
positions  qu’il  assigne  aux  ports  des  anciens,  les  routes 
qu’il  trace  pour  les  caravanes  au  travers  des  déserts , ne 
sont  pas  moins  opposées  aux  renseignemens  de  l’histoire 
qu’à  toutes  les  vraisemblances  ; et  je  n’ai  pas  désespéré 
de  le  démontrer  assez  complètement  pour  que  l’on  me 
pardonnât  d’avoir  combattu , sur  un  aussi  grand  nombre 
de  points,  une  autorité  si  respectable.  , ' 

M’étant  écarté  de  la  marche  suivie  ordinairement 
dans  les  recherches  de  géographie  comparée,  l’usage 
voulait  peut-être  que  je  rendisse  compte  de  celle  que  j’ai 
adoptée  : mais  ce  n’est  guère  qu’en  lisant  cet  écrit  que 
le  lecteur  peut  bien  saisir  les  raisons  qui  m’ont  déter- 
miné ; ainsi  je  supprime  des  dévcloppemens  qui  devien- 
draieut  inutiles  ici , et  je  me  borne  aux  indications  pro- 
* D'Anville,  Mémoires  snr  l'Égypte  sncieaoe  et  sur  le  golfe  «rsbiqae. 
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près  à &ire  saisir  Fcnscmble  des  questions  que  nous  avons 

à traiter. 

Avant  tout , il  faut  se  faire  une  kle'e  ge'ne'rale  des  lieux  ; 
il  faut  remarquer , d’abord , que  la  mer  Rouge , ce  grand 
golfe  de  l’Océan  indien , qui  sépare  presque  entièrement 
l’Asie  d’avec  l’Afrique,  ne  reçoit  aucun  fleuve  dans 
toute  l’étendue  de  ses  côtes , entourées  généralement  de 
déserts  impraticables. 

L’islbme  de  Suez,  qui  s’étend  depuis  le  fond  du  golfe 
jusqu’à  la  Méditerranée , n’est  lui-même  qu’un  désert; 
mais  il  confine,  du  côté  de  l'Afrique, aux  fertiles  plaines 
delà  basse  Egypte,  arrosées  par  le  Nil. 

11  faut  observer  que  ce  fleuve,  qui  descend  de  la 
Nubie  pour  verser  ses  eaux  dans  la  MéditeiTanée, 
coule,  depuis  son  entrée  en  Egypte,  suivant  une  di- 
rection presque  parallèle  à la  côte  occidentale  de  la 
mer  Rouge,  dont  il  est  éloigné  d’environ  deux  degrés 
à la  hauteur  de  Syène,  et  d’un  degré  seulement  sous  le 
parallèle  de  Suez.  Enfin  l’espace  renfermé  entre  le  fleuve 
et  la  mer  est  une  longue  bande  de  déserts  montueux , 
qui  présente  des  espèces  de  cols  ou  d’isthmes  coupés 
transvei'salcment  par  plusieurs  grandes  vallées  prati- 
cables pour  de  nombreuses  caravanes;  disposition  qu’il 
faudra  se  rappeler  pour  la  suite,  et  qui  fait  sentir  déjà 
pourquoi  l’Egypte , dans  les  temps  anciens , a pu  être , 
dès  qu’elle  l’a  voulu , l’entrepôt  principal  du  commerce 
de  l’Inde. 

Du  côté  de  l’Asie , l’isthme  qui  sépare  les  deux  mers 
n’est  pas  borné  immédiatement  par  le  pays  cultivé, 
comme  du  côté  de  l’Afrique;  et  les  déserts  sc  prolongent 
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de  quelques  joume'es  de  marclie  vers  l’orient.  Toutefois 
la  Syrie , première  œntree  habitée  que  l’on  rencontre 
après  les  avoir  traverses , se  trouvait  encore  mieux  située 
qu'auenneautre,  après  l’Egypte , pour  faire  le  commerce 
de  la  mer  Rouge;  et  un  golfe  particulier,  connu  sous  le 
nom  de  mer  d'Ailath,  qui  se  détache  du  grand  pour  se 
diriger  vers  la  Palestine , diminuait  beaucoup  la  difli- 
culté  des  communications. 

Parmi  les  anciens  peuples  de  la  Syrie , nous  voyons 
les  Phéniciens , si  versés  dans  l'art  de  la  navigation , si 
célèbres  par  l’étendue  de  leiu'  commerce , s’approprier 
en  quelque  sorte  celui-ci  aux  époques  où  les  préjugés 
nationaux  de  l’Egypte,  ou  bien  ses  institutions,  l’em- 
péchaient  de  s’y  livrer  ; et  nous  voyons  aussi  les  Hébreux 
commencer  à y prendre  quelque  part  dès  le  temps  de 
leurs  premiers  rois. 

Les  recherches  sur  la  géographie  comparée  et  le  com- 
merce de  la  mer  Rouge  peuvent  donc  se  diviser  en  deux 
branches. 

La  première,  qui  est  la  moins  importante,  et  qui 
doit  nécessairement  renfermer  beaucoup  de  choses  con- 
jecturales, comprend  les  lieux  fréquentés,  sur  les  côtes 
orientales,  par  les  anciens  peuples  de  la  Syrie;  mais^ 
comme  ces  objets  n’ont  que  très-peu  de  rapport  avec 
l’état  actuel  de  la  navigation , nous  remettons  à en  parler 
dans  un  écrit  sur  la  contrée  renfermée  entre  les  deux 
bras  de  la  mer  Rouge , et  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  déserts  de  Shtat. 

La  seconde,  qui  peut  être  traitée  d’une  manière  ri- 
goureuse, et  dont  nous  allons  nous  occuper  ici,  com- 
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prend  la  extermination  des  ports  pratiques  sur  la  côte 
occidentale,  ainsi  que  celle  des  routes  qui  y condui> 
saient. 

Les  changemens  arrivés  dans  la  direction  du  .com- 
merce Sous  le  second  des  Lagides , ceux  qu’elle  éprouva 
lors  de  la  conquête  des  Arabes , en  partagent  naturel- 
lement l’histoire,  depuis  les  premiers  temps  jusqu’à 
nous , en  trois  grandes  périodes , qui  seront  traitées  dans 
trois  sections  distinctes , la  nature  de  ces  recherches  exi- 
geant que  l’on  ait  égard , dans  cette  division , moins  à 
l’ordi-edes  lieux  qu’à  celui  des  temps*. 

Après  avoir  examiné  les  routes  successivement  prati- 
quées à différentes  époques , et  les  causes  qui  les  ont 
fait  adopter  ou  abandonner , nous  rechercherons , dans 
une  quatrième  section , celles  qu’il  conviendrait  de  pré- 
férer aujourd’hui  dans  certaines  circonstances  données , 
et  nous  tâcherons  de  déterminer  les  cas  où  elles  offri- 
raient des  avantages  sur  la  route  suivie  actuellement  par 
les  peuples  commerçans  de  l’Europe. 

Ces  recherches  formeront  un  complément  à des  tra- 
vaux plus  importans,  entrepris  par  d’autres  personnes, 
sur  la  jonction  des  deux  mers, .sur  la  navigation  actuelle 
du  golfe  Arabique , et  sur  la  géographie  comparée  de 
l’Égjq)te  proprement  dite. 

' Je  passerai  sans  m’arrêter  sur  )|nesüons  d’antiquité  n'ont  d'intérêt 
les  points  connus,  ponr  m’attacher  réel  que  par  leur  rapport  avec  ce  qui 
principalement  aux  difficultés  qui  peut  avoir  Heu  aujourd’hui,  et  que 
restentè  éclaircir,  m'efforçant,  dans  leur  principal  objet  doit  être  de  nous 
ce  dernier  cas , de  ne  rien  laisser  sans  approprier  l’expérience  acquise  par 
preuve;  je  tâcherai  en  même  temps  les  anciens, 
de  ne  point  perdre  de  vue  que  les 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

* 

Du  commerce  des  Égyptiens  antérieurement  à Pto~ 
lémée  Philadelphe.  — Des  anciennes  limites  de 
la  mer  Rouge;  — et  de  la  géographie  comparée 
• de  l'isthme  de  Suez. 


CHAPITRE  r. 

Objet  de  cette  première  partie. 

' ■ « i 

La  liaison  des  principales  questions  traitées  dans  cette 
première  partie  n’a  pas  toujours  permis  de  les  isoler  et 
de  les  faire  ressortir  par  la  division  du  discours  : comme 
il  convienteependant  (pie  le  leoteur  soit  pre'venu  d’avance 
dubutoùnoustendronssucccssivemcnt, afin  qu’ilpnisse 
donner  toute  son  attention  aux  preuves  et  aux  consé- 
quences à mesure  qu’elles  sepre'scnterontj  j’ai  cru  devoir' 
indiquer  les  principaux  résultats  où  nous  conduirons  les 
discussions. 

Je  n’ignore  pas  combien  cette  précaution  est  oppose'e 
'^àl’inte'rèt  du'discours;  mais  il  s’agit  moins  ici  d’inte'- 
resser  que  de  convaincre , ou  du  moins  de  mettre  cons- 
tamment le  lecteur  en  e'iat  de  juger  par  lui-même'. 

' Il  en  résultera  d'ailleurs  cet  détails,  que,  sachant  dés  l'abord  A 
a’vaotagc  pour  les  personnes  qui  ne  quoi  s'en  icnir,  elles  pourront  plus  ' 
Teulçnt  pas  entrer  dans  de  grands  aisément  parcourir  fouTrage. 

’•  . / , A.  M.  VI.  17/;  ",  • 
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- Voici  donc,  dans  leur  ordre,  les  principales  propo- 
sitions que  je  me  suis  attaché  à prouver. 

. 1.  Les  Égyptiens  ont  été  navigatairs  dès  les  temps 
* les  plus  reculés;  ils  ont  surtout  parcouru  la  mer  Eiy- 
thrée , et  ont  eu  des  relations  suivies  avec  les  peuples 
des  côtes  méridionales  de  l’Afrique  et  des  Indes  Orien- 
tales, 

' II.  Il  n’a  point  existé,  depuis  les  premiers  temps 
historiques,  de  communication  naturelle  entre  le  golfe 
Arabique  et  le  bassin  de  l’intérieur  de  l'isthme  de  Suez , 
ou  le  bassin  des  lacs  amers  '. 

- III.  Il  suffirait  de  couper  l’intervalle  d’environ  trois 
myriamètrcs  qui  sépare  ces  deux  cavités , pour  que  les 
eaux  de  la  mer  Rouge  se  répandissent  non-seulement 
dans  les  lacs  amers,  mais  jusque  dans  l’Egypte  (par  la 
-vallée  de  Saba’-byâr)  , et  jusque  dans  la  Méditerranée. 

IV.  Dans  les  travaux  entrepris  sous  les  rois  égyptiens 
et  persans  pour  établir  la  communication  du  Nil  avec  la 
mer  Rouge,  ou  n’a  creusé  entièrement  que  la  partie  du 
canal  qui  se  rendait  du  Nil  vers  le  bassin  de  l’intérieur 

' de  l’isthme, 

V.  L’autre  partie  de  l’isthme  n’a  été  coupée  entière- 

ment ni  par  les  anciens  rois  égyptiens,  ni  par  les  rois 
persans , et  il  est  douteux  qu’elle  l’ait  été  entièrement 
sous  Ptolémée  Philadelphe.  . , 

i 

> On  IroOTCT* , à la  fin  de  la  pre-  inière  qneslion , parce  qu’elle  a dij* 
mière  pariie,  le*  leaics  le*  plus  im-  été  traitée  par  d’autres  écrivains,  et 
portans  des  auteurs  anciens  qui  ont  qu’elle  n’est  qu’aocessoire  à notre 
été  cités  soit  pour  cette  question,  sujet  ton  trouvera  seulement  les  in- 
soit  pour  les  suivantes.  J’ai  cru  su-  dications  nécessaires  pour  vérifiée 
, jMjrflu  de  le*  rapporter  pour  la  pre-  les  citations. 
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■ VI.  L’élat  de  l’isthme  de  Suez  n’a  e’prouvé  aucun 
changement  apprécialjle  depuis  les  premiers  temps  Lis-., 
toriques.  La  distance  de  la  mer  Rouge  aux  villes  do 
Bubaste  sur  le  Nil,  et  de  Pelusc  sur  la  Medilerrane'e, 
est  restée  constamment  la  même. 

VII.  La  ville  d’Heroopolis  n’e'tait  point  au  nord  de 
l’isthme,  comme  d'Anville  a voulu  le  prouver,  mais  au 
sud.  Toutes  les  preuves  dont  s’c'tayait  la  première  opi- 
nion , sont  fondées , en  dernière  analyse , sur  une  méprisé 
de  la  vereion  grecque  des  Septante. 

VIII.  La  détermination  rigoureuse  de  la  latitude  d’Hc'- 
roopolis  est  antérieure  aux  travaux  de  l’école  d'Alexan- 
drie ; elle  appartient  à un  grand  travail  très-ancien  et 
très-exact , qui  embrasse  les  positions  géographiques  les 
plus  importantes  des  parties  du  globe  alors  connues. 

, IX.  Iléroopolis , ainsi  que  Bahylone , sont  d'anciens 
noms  égyptiens,  altérés  par  la  prononciation  des  Grecs. 

X-  11  existe  encore  quelques  données  pour  déterminer 
la  position  de  l'ancienne  ville  dîjdvaris,  citée  par  Mané- 
thon  comme  le  siège  des  rois  pasteurs. 

XI.  La  route  que  suivaient  les  caravanes,  allait  di- 
reclèracnt  de  la  mer  Rouge  jusqu'à  la  ville  d'Abou- 
Keycheyd  (ou  Âyaris).  Cette  route  serait  encore  pré- 
férable à celle  que  suivent  aujourd'hui  les  caravanes 
turques. 

XII.  La  ville  (ÜÎArsinoé,  bâtie  pour  le  service  du 

canal,  était  située,  non  pas  à Suez,  comme  l’a  cru 
d’Anville,  mais  plus  au  nord,  à l’emlroucbure  même 
du  canal.  Cleopatris  n’était  qu’une  portion  de  la  même 
ville.  - 

• *7- 
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XIII.  Le  canal  achevé  par  Ptoléraée  Philadelphc  n’a 
pas  rempli  son  objet  ; il  n’a  été  d’aucun  usage  pour  le 
commerce. 

XIV.  Ptolémée  Philadelphe,  après  ses  immenses  tra- 
vaux, fît  abandonner  au  commerce  et  la  route  de  l’isthme 
et  la  navigation  du  golfe  Héroopolitique , pour  lui  ou- 
vrir une  autre  route  plus  avantageuse. 

Parmi  ces  questions , les  plus  importantes  pour  notre 
sujet  concernent,  i°.  les  travaux  de  cet  ancien  canal  des- 
tiné à joindre  les  deux  mers,  a°.  leschaiigemens  arrivés 
dans  l’état  de  l’isihme,  et  3°.  la  position  d’Héroopolis  : 
ce  sont  celles  que  nous  nous  sommes  attachés  principa- 
lement à développer;  elles  ont  entre  elles  d’étroites  liai- 
sons, et  la  solution  d'une  question  entraîne  en  quelque 
sorte  celledes  autres.  Les  résoudre  toutes  par  des  moyens 
diflerens  et  indépendans  les  uns  des  autres , c’était  donc 
réellement  multiplier  les  preuves  pour  chacune. 


CHAPITRE  II. 

Relations  des  Egyptiens  dans  l’Orient  avant  la  conquête 
d’Alexandre,  — Opinion  avancée  sur  l’ancien  état  de 
l’isthme. 

L’antiquité  de  la  navigation  sur  la  mer  Rouge  est 
prouvée  par  le  témoignage  des  anciens  écrivains.  Ho- 
mère , qui , dans  l’Odyssée , semble  avoir  pris  à tâche 
de  décrite  les  usages  des  nations  étrangères  à la  Grèce , 
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et  de  rappeler  toutes 'les  connaissances  ge'ographiques 
que  l’on  avait  de  son  temps , repre'sente  Me'nélas  navi- 
guant sur  le  golfe  Arabique,  et  nomme  une  partie  des 
peuples  qui  habitaient  le  long  des  côtes*.  Ce  voyage 
n’est  assure'ment  qu’une  fiction  du  poëtej  mais  elle 
prouve  que  cette  navigation  était  déjà  célèbre  chez  les 
Grecs. 

Avant  cette  époque , de  nonfibreuses  flottes  équipées 
par  les  rois  d’Égypte  avaient  déjà  parcouru  l’étendue  de 
cette  mer , et  pénétré  jusque  dans  l’Océan. 

Sésostris , au  rapport  d’Hérodote  et  de  Diodore  de 
Sicile  avait  fait  construire  une  flotte  de  quatre  cents 
voiles,  avec  laquelle  il  subjugua  toutes  les  provinces 
maritimes  et  toutes  les  îles  de  la  mer  Éry  thrée  ’ jusqu’aux  , 
Indes.  Ce  fut  la  première  fois , disaient  les  prêtres 
d’Héliopolis  à Hérodote*,  que  l’on  fit  voir  sur  la  mer 
Rouge  de  grands  vaisseaux  de  guerre.  Mais  cette  cir- 
constance elle-même  ne  suppose-t-elle  pas  que  depuis 
long-temps  on  y faisait  usage  de  petits  navires  pour  le 
commerce  ? 

Les  successeurs  de  Sésostris  suivirent  cet  exemple, 
et  équipèrent  sur  la  mer  Rouge  des  flottes  considé- 
rables*. - ■ 

Ces  expéditions  maritimes  ne  se  réduisaient  pas  à de 
simples  incursions;  elles  avaient  pour  objet  des  con- 

' * (Myssic,  liv.  iT.  toute  la  porlion  de  l’Océan  qui  e*l  < 

’ Hcrûdot.  Eiiterpe  ; Diod.  Sicol.  à l’orient  du  détroit  et  qui  s'étetw} 
BilUnlh.  kist.  Itb.  i,  secl.  a.  rrer»  Icslndei.  [Anhu. Peripl.  ma- 

3 11  faut  ae  r.ippeler  que,  ohei  rit  Erythruei.)  ■ , 

lea  ancien!,  le  nom  de  la  nier  Ery-,  é Herodol.  Eutérpe.  , 

thrée  ne  s'appliquait  pas  seulement  ^ Ibid.  . < ' 

au  golfe  Arabique,  mais  encore  é 
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quêtes,  des  dtatlissemens  sur  les  côtes,  et  elles  eurent  ' 
des  effets  durables.  Les  tributs  imposes  aux  peuples  de 
ces  contrées*,  et  plusieurs  productions  de  l’Afrique 
méridionale,  de  l’Inde  et  de  l’Arabie,  dès-lors  en  usage 
chez  les  Egyptiens,  montrent  assez  qu’il  ne  s’agit  pas 
seulement  de  communications  accidentelles  et  passa- 
gères, mais  de  relations  entretenues  d’une  manière 
suivie. 

Les  côtes  me'ridionales  de  l’Afrique’  fournissaient 
aux  Égyptiens,  entre  autres  produits  du  sol,  de  l’or,  de 
l'ebène,  de  l’ivoire,  des  dents  et  des  peaux  d’hippopo- 
tame : l’Arabie  fournissait  de  l’or,  de  l’argent,  du  fer, 
de  là  myrrhe,  de  l’encens’;  l’Inde,  differentes  sortes 
de  pierres  précieuses  et  diverses  matières  minérales  qui 
ont  été  travaillées  en  Égypte  dès  les  temps  les  plus 
anciens. 

Sans  doute  ces  relations  commerciales  se  réduisaient 
encore  à peu  de  chose,  si  on  les  compare  avec  ce  qui  a 
eu  lieu  dans  la  suite  : mais  encore  est-il  bon  de  remar- 
quer quelles  ne  furent  pas  milles  tout-à-fait,  et  que  les 
routes  de  l’Orient  n’étaient  pas  ignorées  des  Egyptiens 
dès  ces  temps  reculés  ; car  de  là  dépend  l’explication  d’une 
foule  de  faits  curieux  concernant  l’histoiie  de  l’ancienne 
Égypte  et  celle  des  peuples  de  l’Asie. 

' Indépendamment  du  témoignage  des  prêtres  ég}'p- 
liens , ces  expéditions  étaient  attestées  par  des  monumens 
chargés  d’inscriptions,  placés  en  différens  points  des 
côtes  de  l’Afrique,  et  qui  subsistèrent  long-temps  après 

â 

* Dio<l.  SicnI.  Bihl.  hist.  lib.  i-  ^ Plin.  Histor.  nat.  lib.  vi;  Diod. 

* Jhid.  &cu].  Biblioth.  hist.  Mb.  t t. 
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' que  l'Égypte  eut  passé  sous  une  domination  étrangère  ; 
aussi  les  caractères  de  ces  inscriptions  étaient-ils  incon* 
nus  aux  voyageurs  qui  eurent  occasion  de  les  voir.  ‘ 

A ces  preuves  tirées  des  historiens  grecs,  on  port 
ajouter  encore  des  preuves  plus  positives , fournies  par 
les  Égyptiens  enx-mémes  ; ce  sont  des  bas-reliefs  bisto-  . . 
Tiques , retrouvés  parmi  bîs  sculptures  qui  recouvrent  ' . ' . \ 

les  monumens  de  l’ancienne  ville  de  Tbèbes. 

On  prendra  quelque  idée  du  degré  d’avancement  de 
l’art  nautique  dans  ces  temps  reculés,  par  un  fait  qufe  - 

nous  apprend  Hérodote.  Sous  le  règne  et  par  l’ordre 
de  Piécos,  des  vaisseaux  partis  des  ports  de  la  mer 
Rouge  entrèrent  dans  l'Océan,  suivant  toujours  les 
côtes  qui  étaient  sur  leur  droite,  touraèrent  toute  la 
Libye,  et,  après  une  navigation  de  trois  ans,  vinrent 
surgir  en  Égypte,  dans  les  ports  de  la  Méditerranée'. 

Ce  fait  fort  remarquable  et  que  l'on  a beaucoup  con*;- 
testé,  est  appuyé  de  circonstances  qui  ne  permettent 
guère  d’en  douter  : d’ailleurs,  il  n’est  pas  précisément 
le  seul  de  ce  genre. 

Ces  voyages  de  .si  long  cours  se  faisaient  sur  de  petits 
bâlimens  non  pontés,  construits  quelquefois  en  papy-  - . ’ 

■rus , ayant  même  forme , même  voilure , même  gouver- 
nail , que  ceux  qui  naviguaient  sur  le  Nil.  Les  dangers  , " 

devenaient- extrêmes;  on  s’arrêtait  toutes  les  nuits  pour  ’ 
prendre  terre;  et  un  seul  voyage,  comme  on  vient  de  ^ . 

le  voir,  durait  quelquefois  des  années  entières.  . 

Il  serait  inutile  de  multiplier  davantage  les  détails;  ce  , ' 
que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  sentir  quel  ' • 

! Herod.  .Ue/ftomene,  c.  yf. 


■ • • • . . s 
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était , à cette  époque , l’état  des  relations  commerciales 

de  l’Egypte  avec  les  contrées  de  l’Orient.  t 

Sous  les  rois  persans,  dont  la  plupart  foulèrent  aux 
pieds  les  usages  et  les  institutions  de  l’Egypte,  ces  re-, 
lations  ne  furent  pas  entièrement  anéanties  : nous  voyons  ' 
même  le  premier  successeur  du  conquérant  (Darius  fils 
d’Hystaspe)  apporter  les  plus  grands  soins  à recouvrer 
et  à étendre  les  anciennes  connaissances  que  l’on  avait 
eues  sur  l’Orient  ' ; et  d’autres  faits  nous  montreront 
quelle  importance  il  attachait  à cette  navigation.  11  y a 
des  raisons  de  croire  quelle  ne  fut  pas  entièrement  né- 
gligée sons  ses  successeurs  3 mais  ce  n’est  qu’aux  époques 
.suivantes  que  l’histoire  nous  fournit  des  renseignemens 
bien  positifs  et  circonstanciés. 

j Malgré  le  peu  de  notions  qu’avaient  les  Grecs  sur  les 
Indes  et  la  navigation  de  la  mer  Rouge  lorsqu’ils  enle- 
vèrent l’Egypte  aux  Perses,  Alexandre  sut  apprécier 
toute  l’importance  de  sa  conquête  sous  les  rapports  du 
commerce.  Frappé  des  avantages  qu’offrait  cette  situa- 
tion unique  dans  le  monde,  il  avait  formé  le  projet  de 
faire  de  l’Égypte  le  centre  de  son  gouvernement  ; et  lui- 
même  jeta  les  fondemens  du  grand  commerce  qui  s’y  fit 
par  la  suite,  en  bâtissant  Alexandrie  pour  l’abord  des 
^vaisseaux  de  la  Méditerranée’, 

Du  côté  de  la  mer  Rouge , la  ville  d’Héroopolis  était 
alors,  et,  à ce  qu’il  semble,  déjà  depuis  long-temps, 
l’unique  entrepôt  du  commerce  ; aussi  le  bras  principal 
de  cette  mer  prit-il  le  nom  de  golfe  Héroopolitique , 

' Herod.  lUcIpomene. 

’ Quiot.  Curt.  de  rebus  Alexaridri  magni,  lib.  it,  cap.  7. 
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comme  dans  la  suite  il  prit  celui  de  golfe  de  Qolzoum, 
et  enfin  celui  de  golfe  de  Suez  ^ en  raison  des  villes  qui 
succédèrent  à Hèroopolis , sinon  dans  sa  position  ge'o- 
grapliiquc , du  moins  dans  sa  destination  par  rapport  au 
commerce.  ' 

La  position  d’He'roopolis  est  devenue  lun  des  faits  les 
plus  obscurs  de  la  géographie  ancienne.  Cependant  c’est 
l’un  des  plus  importans  -,  car  beaucoup  d’autres  positions 
se  trouvent  liées  à celle-là.  - 

Au  lieu  de  placer  celte  ville  sur  les  bords  du  golfe 
HéroopoUtique , d’Anville  ‘ ci  ut  devoir  l’en  séparer  et 
la  rejeter  de  dix-huit  lieues  dans  l'intérieur  de  l’isthme, 
position  fort  extraordinaire  pour  une  ville  dont  le  golfe 
avait  tiré  son  nom,  et  que  les  anciens  citent  comme 
marquant  d’une  manière  précise  son  extrémité  : mais 
l’autorité  de  d’Anvillc  a fait  passer  par-dessus  les  diffi- 
cultés , et  l’on  s’est  persuadé  d’ailleurs  que  l’on  pouvait 
concilier  son  opinion  avec  les  témoignages  opposés  de 
l’antiquité,  à l’aide  d’une  hypothèse  ingénieuse,  dont 
lui-même  avait  fourni  la  première  idée. 

La  mer  Rouge,  dit-on , beaucoup  plus  avancée  autre- 
fois vers  le  nord,  recouvrait  tout  l’espace  qui  la  sépare 
aujourd’hui  d’un  grand  bassin  situé  dans  l’intérieur  de 
l’isthme.  Ainsi  elle  communiquait  aveè  ce  bassin , dont 
l’extrémité  septentrionale  était  alors  l’extrémité  même 
du  golfe;  et  voilà  comment  elle  se  trouvait  assez  voisine 
du  point  où  d’Anville  reporte  Hèroopolis.  Cette  hjjx>- 
Üièse  a quelque  chose  de  spécieux  ; mais  elle  n’est  guère 
'fondée,  comme  on  le  verra  dans  les  trois  chapitres  sui- 

* Mêtnoiri'i  sur  l’F.gyptr  aociRnue.  ' 
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Tans , où  j’examinerai  toutes  les  questions  qui  ont  rap- 
port à l’ancien  e'tat  de  l’islhme. 

Je  ferai  remarquer  dès  à présent  qu’elle  a qudque 
rapport  avec  une  autre  opinion  Lien  antérieure , qui  ad- 
mettait une  ancienne  communication  de  la  mer  Ronge 
avec  la  Méditerranée.  Je  ne  rejette  pas  d’une  manière  ab- 
solue la  réalité  de  cette  communication  ; j^e  pense , au  con- 
traire , qu’on  peut  en  fournir  des  preuves  directes , et 
établir  avec  rigueur  ce  qui  n’a  été  jusqu’ici  qu’une  pure 
hypothèse  : mais  je  crois  qu’on  peut  démontrer  en  même 
temps  que  cet  état  de  choses  remonte  à une  époque  très- 
reculée,  et  ne  saurait  avoir,  comme  on  l’a  prétendu, 
aucune  relation  avec  les  temps  historiques  ; c’est  celte  '' 
dernière  circonstance  seulement  qui  peut  avoir  quelque 
rapport  avec  notre  sujet.  Quant  au  fond  de  la  question, 
il  exigerait,  sur  la  constitution  physique  de  ces  lieux, 
heauconpdedétails  qui  nousécarteraienttroplong-temps 
de  notre  objet  principal.  Il  m’a  semblé  d'ailleurs  plus 
utile  de  rassembler  dans  un  même  écrit,  à cause  de  l’af- 
finité du  sujet,  tout  ce  qui  concerne  les  diangemens 
arrivés  anciennement  dans  l’état  des  côtes  voisines  de- 
l’Égypte.  Ce  mémoire  renfermera  quelques  développe- 
mens  que  nous  sommes  forcés  d’omettre  ici , pour  nous 
en  tenir  aux  observations  de  géographie  physique  néces- 
saires au  but  que  nous  nous  sommes  profiosé , de  faire 
connaître  l’état  actuel  de  l’isthme. 
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ŒAPITRE  III. 

Description  de  l'isthme  de  Suez.  — Discussion  géologique 
sur  les  anciennes  limites  de  la  mer  Rouge. 

Ce  qui  frappe  d’abord  en  entrant  dans  l’isthme,  c’est 
son  contraste  avec  la  contre'e  voisine.  Tant  que  vous 
n’avei  pas  quitte'  l’Égypte,  maigre  les  feux  d’un  soleil 
ardent , vous  voyez  une  plaine  rafraîchie , travcrse'e  de 
tous  côte’s  par  des  eaux  courantes , omhrage'e  de  pal- 
miers, revêtue  de  verdure,  de  fleurs  ou  de  riches  mois- 
sons 5 une  contrée  riante  et  animée,  où  tout  n’offre  à la 
vue,  tout  ne  rappelle  à l’esprit  que  des  idées  d’abondance 
et  de  fécondité.  Pénétrez-vous  dans  l’isthme,  sous  le 
meme  ciel,  tout  change  autour  de  vous  ; nulle  trace  de 
culture,  nul  vestige  d’habitation;  point  d’ombrage, 
point  de  verdure;  jamais  d’eaux  vives;  en  un  mot,  rien 
de  ce  qui  peut  servir  à des  êtres  vivans.  A mesure  qu’on 
's’avance , on  cherche  avec  inquiétude  dans  l’e'loignemcnt 
'quelques  portions  de  terre  plus  heureuses  : mais  l’œil 
parcourt  en  vain  l’immense  étendue  de  l’horizon;  jus- 
qu’aux deux  mers  c’est  toujours  im  pays  sec  et  inanimé , 
des  rochere  dépouillés,  des  sables  hrillans,  des  plaines 
absolument  nues. 

Ces  traits  sont  communs  à tous  les  déserts  de  l’Afriqne  : 
il  faut  entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  qui  est  propre 
à celui-ci.  Tout  ce  terrain  de  l’isthme  est  généralement 
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peu  ëleve’  au-dessus  des  mers  voisines.  Souvent  ce  n’est 
qu’une  plaine  rase , et  les  couches  solides  du  terrain  se 
dessinent  à peine  sous  les  sables  par  de  légères  ondula- 
tions : mais  quelquefois , plus  saillantes et  rompues  de 
distance  à autre,  elles  se  montrent  à découvert  comme 
de  grands  degrés;  quelquefois,  s’élevant,  se  prononçant 
davantage , elles  forment-  de  véritables  collines  qui  se 
prolongent  au  loin,  toujours  escarpées  d’un  côté,  et  de 
l'autre  s’unissant  à la  plaine. 

■ Des  torrens  qui  se  forment  une  ou  deux  fois  l’année , 
et  qui  passent  en  un  moment,  ont  tracé  des  ravins 
larges,  peu  profonds,  la  plupart  à demi  remplis  de  dé- 
bris de  roches  et  de  cailloux  roulés. 

Dans  l’intérieur  de  l'isthme,  et  loin  des  routes  suivies 
par  les  caravanes , on  trouve  une  vaste  plaine  toute  hé- 
rissée de  dunes  de  deux  ou  trois  mètres  de  hauteur , fixes 
quoiqu’en  partie  sablonneuses,  et,  au  milieu  de  cette 
nudité  générale,  toutes  couronnées  d’un  peu  de  v(^éta- 
tion.  Par-delà,  vers  l’orient,  c’est  un  terrain  plein  d’as- 
pérités, entrecoupé  de  coHuies  arides;  et  en  déclinant 
vers  le  sud,  on  voit  l’isthme  dans  l’éloignement,  borné 
par  un  long  rideau  de  montagnes  blanches  : mais , vers 
le  nord,  jusqu’aux  rivages  de  la  Méditerranée,  ce  ne 
sont  que  des  sables  mobiles,  que  les  vents  soulèvent  et 
déplacent  sans  cesse;  et  dans  les  lieux  les  plus  bas,  quel- 
ques lagunes  et  quelques  lacs  d’eau  saumâtre. 

On  trouve  aussi  vers  le  centre  de  l’isthme  des  lacs 
d’une  grande  étendue,  plus  salés  qu’aucune  des  deux 
mers  ; on  marche  aux  environs  sur  des  amas  de'sel , sur 
un  sol  caverneux  et  retentissant.  Quelquefois  on  se  trouve 
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arrête  par  une  terre  friable  et  sèche  à la  surface , mais 
spongieuse  et  tout  imbibe'e  d’eau  à l’inte'rieur,  laquelle 
s’enfouce  sous  les  pieds , cède , pour  ainsi  dire , sans  fin , 
et  où  les  hommes  et  les  animaux  finiraient  par  s’engloutir 
s’ils  venaienl  à s’y  engager  ' . 

Si , faisant  abstraction  de  tous  ces  accidens  particu- 
liers du  terrain , on  veut  saisir  maintenant  sa  disposi- 
tion generale,  qu’on  se  repre'scnte,  couverts  des  irre'gu- 
laritès  dont  nous  venons  de  parler,  deux  plans  inclines, 
qui  descendent  d’une  manière  insensible  depuis  les  fron- 
tières de  riigypte  et  depuis  les  collines  de  l’Asie  jusque 
vers  le  milieu  de  l’isthme,  et,  dans  toute  l’e'tendue  de 
leur  ligne  de  jonction , une  dépression  plus  ou  moins 
large,  plus  ou  moins  profonde,  précisément  dans  le 
prolongem<;nt  du  golfe  Arabique,  et  qui  s’étend  depuis 
une  mer  jusqu’à  l’autre.  Cette  cavité  est  surtout  consi- 
dérable depuis  le  centre  de  l’isthme  jusqu’à  trois  myria- 
metres  ’ de'  Suez  : dans  cet  intervalle , le  sol  est  inférieur 

■ Plnsienn  «atrrs  parties  lie  l’is-  part  sont  de  nntnrc  calcaire,  qoel- 
tbne  sont  rerêuies  d’efllorcsceoces  quefois  d’un  grès  rouge  ou  brun, 
salines,  et  semblent  au  loin  un  ter-  d’une  nuance  rive,  et  d’une  dureté 
nia  blaneVi  par  une  légère  concIic  égale  i celle  du  granit.  Ailleurs  ils. 
deneige.  Descaillou*  aplatis,  semés  sont  jonchés  de  silex  cl  d’une  espècé 
dans  les  parties  les  plus  basses  de  la  de  cailloux  particulière  à ces  lieux, 
plaine  cl  recouvertes  rie  lichtn^  of-  laquelle  présenté  des  herborisations 
frent  quelquefois  à l’œil  une  vaste  et  des  dessins  variés  à l’infini.  On 
surface  teinte  d’un  vert  grisâtre.  ' voit  briller,  dans  d’autres  endroits. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  des  des  plaques  minces  et  polies  de  gypse 
détails  d’histoire  naturelle,  qui  se-  cri-stallisc.  Souvent  on  trouve  des 
Tonl  développés  ailleurs , nous  ajou-  corpiillagcs  fossiles,  intacts,  disae- 
lierons  seulement  que  les  sables  qui  rainés  ou  accumulés  en  monceaux, 
recouvrent  la  plus  grande  partie  du  et  quelquefois  des  fragtmns,  des 
terrain,  sont  mêlés  de  débris  de  branches,  îles  troncs  entH-isd'arbres 
roches  d’one  grosseur  médiocre , et  pétrifiés,  à demi  enfouis  dans  les 
dont  la  nature  varie  comme  celle  sables, 
des  eoilin;s  environnantes  : la  plu-  * Six  è sept  Uenet'.'  . 
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au  niveau  des  deux  mers  ; mais  vers  le  nord , depuis  le 
centre  de  l’isthme  jusqu’au  lac  Menzaleh,  la  pente  est 
plus  uniforme. 

Ainsi  celte  longue  dépréssion  qui  partage  l’isthme , 
présente  dans  ses  deux  moitiés  un  caractère  très-diffé- 
rent, qu’il  est  important  de  remarquer.  La  partie  sep- 
tentrionale, celle  qui  s’incline  vers  la  Méditerranée, 
malgré  quelques  bas-fonds  et  quelques  lagunes,  peut 
être  regardée  comme  ayant  une  pente  continue;  et,  sous 
ce  rapport , elle  se  rapproche  des  vallées  ordinaires  : mais 
l’autre  portion  , celle  qui  s’étend  vers  la  mer  Rouge, 
ayant  au  contraire  sa  plus  grande  profondeur,  dans  sa 
partie  moyenne,  inférieure  au  niveau  de  la  mer  de  qua- 
rante à cinquante  pieds,  offre  un  bassin  bien  caractérisé, 
qui  a la  même  direction  que  le  golfe  Arabique,  dont  il 
est  séparé  par  un  terrain  peu  élevé.  Je  désignerai  dans 
la  suite  ce  bassin  de  l’intérieur  de  l’isthme  par  le  nom  de 
bassin  des  lacs  amers  qu’il  a porté  dans  l’antiquité,  selon 
Pline  etStrabon. 

On  concevra  clairement  les  facilités  qui  ont  toujours 
existé  pour  mettre  en  communication  le  Nil  et  la  mer 
Rouge,  si  l’on  donne  un  moment  d’attention  à l’obser- 
vation qui  suit. 

Vers  le  centre  de  l’isthme , en  face  de  l’endroit  même 
qui  sépare  ces  deux  grandes  cavités , aboutit , à peu  pi-ès 
à angle  droit , sur  leur  direction  commune , une  grande 
vallée  qui  porte  ici  le  nom  de  vallée  de  Saha’-bydr , et 
celui  A' Ouâdj-Toumjldt  en  s’approchant  du  Delta.  GîUe 
vallée , cultivée  de  temps  immémorial , et  dont  la  pente 
est  conforme  à l’inclinaison  générale  du  terrain , recevait 
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les  eaux  du>  Nil,  avant  le  desse'chemcnt  de  la  branche 
Pélusiaqne,  par  une  dérivation  ouverte  près  de  l’ancienne 
ville  de  Bubastc;  mais  elle  les  reçoit  aujourd'hui  par  un 
canal  dont  l’embouchure  est  près  du  Kaire. 

Dans  les  grandes  inondations,  les  e^ux  du  fleuve  par* 
courent  toute  l’ctenduc  de  cette  vallée j et  maigre'  les 
obstacles  qu’on  cherche  à leur  opposer , elles  s’e'panchent 
jusfjue  dans  l’intérieur  de  l’isthme  sur  ce  même  terrain 
<jui  domine  les  lacs  amers  : elles  couleraient  très-pioba- 
blemenl  jusque  dans  le  bassin  des  lacs,  si  une  pente 
plus  rapide  ne  les  entraînait  de  préférence  vers  le  nord. 

Ainsi  l’on  voit  l’isthme  partagé  par  trois  cavités  dilTé- 
rentes , qui , prises  ensemble,  offrent  à peu  près  la  figure 
d’un  T,  dont  les  trois  branches  sont  dirigées  l’une  sur  la 
Méditerranée , l’autre  sur  la  mer  Rouge,  et  la  troisième 
sur  une  branche  du  Nil. 

Si  l’on  désirait  des  détails  plus  circonstanciés  sur  lÿ 
topographie  de  ces  lieux,  on  les  trouverait  assurément 
dans  le  grand  travail  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées sur  le  nivellement  de  l’isthme  ‘ ; mais  ce  pai  d’indi- 
cations nous  suflira  pour  les  discussions  où  nous  devons 
entrer. 

Par-là  on  entrevoit  d’abord  pourquoi  il  serait  facile 
d’établir  artificiellement  une  communication  entre  le  Nil 
' et  la  mer  Rouge. 

L’iiypolhcsc  par  laquelle  on  voudrait  justifier  l’opi- 
nion de  d’Anville,  se  réduit  donc  à supposer  la  moitié 
de  l’opération  faite  naturellement,  c’est-à-dire  la  com- 
munication établie  seulement  entre  le  golfe  Ai  abique  et 

yoytz  le  Mémoire  tar  le  ooal  des  deux  mers,  par  M.  Le  Uète. 
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le  bassin  des  lacs  amers.  Ceci  n’a  rien  peut-4tre  qui  ré- 
pugne , au  premier  aperçu 5 mais , en  y réfléchissant , on 
verra  bientôt  que  les  choses  n’auraient  pu  subsister  dans 
cet  état  : car , si  les  eaux  du  Nil , malgré  la  pente  qu’elles 
ont  dû  perdre  fti  parcourant  l’Ouâdy-Toumylât  et 
la  vallée  de  Saba’-byâr,  viennent  encore  s’épancher 
jusque  sur  le  plateau  qui  domine  et  ferme  vers  le  nord 
le  bassin  des  lacs , à plus  forte  raison  les  eaux  de  la  mer 
Roitge,  plus  hautes  que  celles  du  Nil,  conservant  leur 
niveau  après  le  remplissage  du  bassin,  et  montant  en-* 
core  de  plusieurs  pieds  par  l’effet  des  marées  toujours 
très-sensibles  à l’extrémité  d’un  golfe  ; à plus  forte  rai- 
son , dis-je,  s’élèveront-elles  par-dessus  ce  même  plateau 
pour  s’écouler  ensuite  vers  la  Méditerranée , et  jusque 
dans  le  Nil  par  la  vallée  de  Saba’-byâr;  d’où  il  faut 
conclure  qu’à  moins  de  supposer  un  changement  dans  la 
disposition  des  lieux,  le  golfe  Arabique  n’a  jamais  pu  se 
terminer  vers  le  centre  de  l’isthme  : à quelques  égards, 
la  communication  directe  des  deux  mers  répugnerait 
moins.  On  m’objectera  que  quelques  obstacles,  des 
dunes  de  sable,  par  exemple,  pourraient  arrêter  les 
eaux  : mais  c’est  encore  une  hypothèse , tandis  que 
l’abaissement  général  du  plateau  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer  est  un  fait  positif,  et  le  point  vraiment  essen- 
tiel pour  la  question;  en  effet,  qu’importe  le  reste?  II 
ne  pourrait  en  résulter  d’état  permanent  : une  seule  tem- 
pête ouvrirait  un  passage  au  travers  des  sables  ou  des 
graviers , et  établirait  pour  toujours  la  communication 
des  deux  mers , puisqu’il  y a une  pente  continue  depuis  . 
les  bords  du  bassin  jusqu’à  la  Méditerranée.  Tel  est 
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donc  l'etat  des  lieux,  que  le  fond  de.s  lacs  amers  n’a  pn 
être  d’une  manière  constante  le  fond  du  golfe  Arabique  • . ' 

(ce  qui  sera  développé'  davantage  ailleurs) 

Si , passant  à d’autres  considérations , nous  examinons 
lesol  du  bassin  et  celui  des  environs,  nous  ne  trouvons,  ■ • ' 
ju.squ’à  d’assez  grandes  distances,  qu’un  terrain  forme 
par  dép<*)t.  D’aprè.s  la  disposition  des  lieux,  cela  porte 
déjà  à croire  que  ce  n’est  l’ouvrage  d’aucune  des  deux 
niei-s  : et  celte  opinion  acquiert  de  la  certitude,  quand 
on  fait  attention  à la  nature  gypseuse  de  ce  dépôt;  car 
assurément  il  ne  s’en  forme  point  de  semblable  dans  le 
fond  des  mers  actuelles. 

Si  l’on  supposait  encore  subsistante  alors  la  commu* 
nication  des  deux  mers , la  difliculté  ne  serait  pas  moins 
grande,  puisque,  d’après  l’excès  d’élévation  de  la  mer 
Rouge  sur  la  Méditerranée,  il  est  évident  qu’il  eût  existé  ' • 
dans  ce  détroit  un  courant  très-ra|ûde,  tel  que  celui  qui  • 
existe  dans  le  bospbore  de  Thrace;  circonstance  bien 
impossible  à accorder  avec  la  précipitation  d’une  disso-  . ” * 
lution  saline  ou  gypseuse.  . - • 

Pour  abréger  celte  discussion,  et  résoudre  à-la-fois  ' . ‘ 
toutes  les  objections  fondées  sur  les  analogies  qu’on  a 
cru  voir  entre  le  bassin  des  lacs  et  un  ancien  fond  de  ^ . 

mer,  je  ferai  remarquer  qu’en  général  il  n’y  a rien  de 
vague  comme  celle  assertion,  la  ruer  a séjourné  sur  tel 
endroit,  quand  on  n’indique  aucune  relation  entre  ce 
fait  et  une  époque  quelconque,  historique  ou  géolo-  • ^ 

gique’.  Partout  on  a trouvé  des  preuves  certaines  du  . • 

’ M^m  sorlescbangemcasarriTés  * En  iii&nc  temp<  rien  do  si  pro- 
daosl’ëutdrscfttes  voisines  de  rÉg.  pre  peut-être  k séduire  et  A faire  . 

A.  M.  Vt.  18  . ■ . 
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séjour  des  mers;  les  dépouilles  d’animaux  marins,  qui 
sont  de  toutes  les  moins  équivoques , ont  été  rencontrées 
dans  presque  toutes  les  parties  du  globe;  et  c’est  une  vé- 
rité sur  laquelle  on  ne  dispute  plus  aujourd'hui,  qu’à 
' une  certaine  époque  toute  l’étendue  de  nos  continens  a 
été  recouverte  par  les  eaux. 

On  sent  bien  que,  dans  le  cas  particulier  (jue  nous 
examinons,  on  ne  veut  pas  parler  de  cette  epiKjue 
si  reculée,  mais  d’un  temps  bien  plus  rapproché  de 
nous,  où,  toutes  choses  étant  déjà  à jx'ii  près  dans  l’état 
actuel,  il  se  serait  opéré  cependant  un  ehaiigement 
partiel  et  purement  local  à l’extiomilé  dn  golfe  Ara- 
bique. 

Ceci  posé,  pour  démontrer  un  pareil  changement,  il 
faut  donc  commencer  jiar  écarter  soignenscraent  lotis 
les  faits  qui  appartiennent  au  séjour  général  des  iner> 
sur  la  surface  du  globe;  et  voilà  ce  qui  rend  la  question 
bien  plus  délicate  à traiter  qu’il  n’aurait  semblé  d’alnird. 
I.es  dépouilles  d’animaux  marins  que  l’on  trouve  par- 
tout, les  masses  de  sel  gemme  qu’on  rencontre  en  jnilh; 
endroits,  qu’on  rencontre  surtout  aux  environs  de 
ri'igypte  et  jusque  dans  les  déserts  voisins  des  cataractes , 
ne  sauraient  par  cela  même  former  des  preuves  sulh- 
santes  pour  établir  ce  changement  ; et  je  ne  sache  pas 

tomber  dans  des  méprises  meme  les  qu'ou  rapporte  le  fait  A une  épo«pif 
personnes  les  plus  circonspectes,  déterniince,  soit  Iiistorique , soit 
parce  que  les  preuves  du  fait  consi-  géologique;  ce  que  Too  fait  bien 
dcrc  en  lui-incine  et  independam-  nremeut,  et  ce  qui  est  cependant 
ment  de  loiilc  époque,  étant  ordi-  le  point  e.sscntiel  !orsqu''il  s’agit  de 
' Daireinent  irrccusabtcs,  les  couse»  rendre  compte  de  quelque  chaDge» 
quenct‘8  qu’on  en  tire  ne  sAtiraieiil  inenl  opéré  dans  Tciat  du  globe, 
cepmilanlavoir  de  ju.stcsscqii’aulaiU 

■ i 
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qu’on  en  ait  jamais  apporte  trauties,  , »ln  moins, 

(le  œnsiderations  ge'ologi([ucs. 

Quant  aux  débris  de  plantes  et  aux  cocpiillages  dont 
les  laisses  se  distinguent  encore  vers  Icis  Lords  sufKn  ieiu  s 
du  bassin,  ils  indiquent,  j’en  conviens,  l’ancien  niveau 
des  eaux;  ils  prouvent  ])ien  que  le  bassin  a ete  autrefois 
rempli,  mais  non  qu’il  ait  communiqué  avec  la  mer 
Rouge.  J’ai  déjà  démontré  la  possibilité  d’y  verser  le.*} 
eaux  du  Nil.  J-.a  suite  fera  voir  si  l’on  peut  nier  (juc  cela 
ait  eu  lieu.  D’ailleurs  ces  débris  de  plantes , ces  coquil- 
lages, sont-ils  précisément  ceux  que  l’on  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge?  Il  est  bien  probable  que  ce  lu; 
sont  que  des  coquillages  fluvlatiles. 

Au  surplus,  ni  ces  faits,  ni  toutes  les  autres  circons- 
tances qui  ])euvent  assimiler  à un  fond  de  mer  le  fond 
des  bassins.,  ne  sauraient  être  tournés  contre  nous  en 

^ .N 

objection  par  ceux  (jui  croient  que,  sous  les  khalifes, 
la  communication  avec  la  mer  Rouge  a été  établie  arti- 
ficiellement ; car,  toutes  les  circonstances  dont  il  est 
question  ayant  pu  résulter  de  cette  opération  , dî's  qu’on 
l’admet,  on  ne  peut  plus  les  regarder  comme  les  preuves 
jiéremptüiresd’un  étatdecboses  antérieur  à cetteépoque. 
Toutefois  je  n’ai  pas  dû  me  prévaloir  do  cet  argument 
en  faveur  de  mon  opinion  , et  l’on  verra  pourquoi  dans 
la  troisième  partie  de  œs  mémoires.  ) 

Les  raisons  ejuc  j’ai  exposées  [)lus  haut,  subsistent 
donc  dans  toute  leur  force;  et , autant  que  l’on  peut  se 
lier  à ce  genre  de  preuves,  je  me  crois  eu  droit  d’établir 
qu’antérieurement  aux  temps  historiques,  antérieure- 
ment même  à la  formation  des  terrains  gypseux  qui  oc- 
' la. 
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cupent  le  centre  de  l’isthme , et  dont  une  partie  au  moins 
remonte  à une  très-haute  antiquité' , il  existait  déjà,  dans 
l’intervalle  qui  séparé  les  deux  mers , un  vaste  lac  rempli 
d’une  dissolution  principalement  gypseuse , dont  les  de'- 
pôts  ont  concouru  à la  formation  du  sol  environnant  : 
état  de  choses  qui  n’a  rien  de  fort  extraordinaire;  car 
c’est  là  encore  ce  qui  existe  et  se  continue  aujourd’hui, 
avec  cette  différence  seulement,  que,  réduite  à une 
quantité  très-petite,  l’eau  n’occupe  plus  que  les  parties 
les  plus  basses  du  bassin , au  lieu  d’un  seul  grand  lac 
en  forme  plusieurs  petits,  et  même,  dans  certains  temps 
de  l’année , achève  de  s’évaporer , ou  demeure  entière- 
ment cachée  sous  d’épaisses  voûtes  salines  et  gypseuses. 


CHAPITRE  IV. 

Si  la  communication  art^cietle  a été  entièrement  établie 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge. 

Jusqu’ici  j’ai  tâché,  par  des  considérations  tirées  seu-  • 
lement  de  l’examen  du  sol, de  prouver  que  l’extension  du 
golfe  Arabique , dans  les  temps  anciens , est  une  hypo- 
thèse dénuée  de  preuves,  et  qui  ne  s’accorde  nullement 
avec  l’état  physique  des  lieux. 

L’histoire  ne  peut  fournir  aucun  renseignement  im- 
médiat sur  ce  qui  existait  aux  époques  éloignées  que  nous 
venons  de  considérer  : mais  elle  confirmera,  d’une  ma- 
nière indirecte,  les  indications  que  fournissent  les  faits 
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naturels,  en  nous  montrant,  dès  scs  premiers  temps,  de 
grands  travaux  entrepris  par  les  rois  d’Égypte  pour  e'ta- 
blir  artificiellement  la  communication  dont  il  s’agit  ; ce 
qui  rend  assez  vraisemblable,  suivant  moi,  qu’elle 
n’existait  pas  naturellément  *.  ' 

Examinons  donc,  en  suivant  l’ordre  des  temps,' à 
quelle  e’poque  cette  communication  a commence  d’exis- 
ter, et  voyons  de  quelle  manière  cela  s’est  fait. 

C’est  à Sesostris , parmi  les  anciens  rois  de  l’Egypte , 
que  l’on  attribue  les  premières  tentatives  pour  e'tablir 
une  communication  entre  les  deux  mers’,  ou  plutôt 
entre  la  mer  Roîige  et  le  Nil.  L’un  de  ses  successeurs, 
Ne’cos , suivit  avec  ardeur  ’ l’exe'cution  de  ce  projet , et 
ne  l’abandonna  qu’après  beaucoup  d’efforts  et  de  tra- 
vaux , rebute  par  les  diflicultés  de  l’entreprise,  au.ssi 
bien  que  par  la  crainte  de  verser  les  eaux  delà  mer  dans 
le  lit  du  fleuve , et  de  couvrir  d’eaux  salces  des  terrains 
arroses  par  les  inondations  annuelles.  Cette  appreliension 
n’ëtait  pas  de'nuëe  de  fondement,  quoi  qu’en  ait  pen.se' 
Strabon  j car  nous  venons  de  voir  que  cela  aurait  lieu 
encore  aujourd’hui  maigre  l’exhaussement  du  sol  culti- 
vable , si  l’on  ne  prenait  à cet  egard  aucune  précaution. 

Les  rois  égyptiens  qui  régnèrent  après  Nécos  ne  s’oc- 

* J'admcUrais  rhypotlièse  que  pliquer  apparlcnaot  aux  temps  hisi-  j . 
j'ai  combattue  jusqu'ici,  je  conTÎcn-  toriques,  on  seul  bien  qu'il  faut, 
drais  que  la  mer  Rouge  a pu  s'éten-  sur  ccL  ancien  ciat  de  la  mer,  des 
dre  jusqu'au  fond  des  lacs  amers  preuves  fondées  sur  les  témoignages 
immediatement  avant  les  premiers  directs  des  écrivains  anciens, 
temps  historiques,  qu'on  n'en  scr.Tit  ” Strab.  Ceogr.  lib.  xviij  PHo« 
gu^re  plus  avancé  pour  éclaircir  les  Hist.  nat.  lib.  \i,cap.  39. 
dilHcultés  relatives  à la  géographie  ^ Herod.  Euterpe,  c.  4^»  Diod.. 
comparée.  Les  faits  qu'il  s'agit  d'ex-  Sic.  Btbl.  hist.  ].  i. 
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eu  pèlent  point  de  ce  travail  % de'tourne's,  sans  doute,  par  , 
les  mêmes  craintes  et  les  mêmes  obstacles,  dont  le  sou- 
venir devait  s’être  conserve'  fidèlement  dans  les  annales 
de  ri'gj'pte. 

Ainsi  point  de  communication  entre  la  mer  Rouge  et 
les  lacs  amers  sous  les  rois  e'gyptiens  connus  j>ar  l’his- 
toire : on  pourrait  tout  au  plus  opjjoser  à Cela  une  ob- 
jection s])c’cieusejla  preuve,  dirait-on,  que  la  mer  Rouge 
s’étendait  dans  l’intérieur  de  l’isthme  au  temps  de  ces 
anciens  rois,  c’est  que  sur  les  bords  du  bassin,  au  mi- 
lieu des  déserts  les  plus  arides,  on  rencontre  encore  les 
ruines  de  plusieurs  villes  égyptiennes  posées  sur  les  col- 
lines environnantes,  et  toujours  à un  niveau  supérieur 
à celui  de  la  mer  Rouge.  Ce  fait,  que  j’ai  vu  en  effet 
i-apporté  parmi  d’excellentes  observations  ’,  aurait  besoin 
de  quelques  éclaircissemens;  mais,  quand  je  l’admet- 
trais tel  qu’il  est  présenté , j’cni  tirerais  une  conséquence 
tout-à-fait  opposée  à celle  qu’on  en  a tirée. 

En  supjMJSant  le  golfe  Arabique  ainsi  prolongé , et  le 
bassin  rempli  par  les  eaux  de  la  mer , comme  cela  ne 
changerait  rien  à létat  du  désert  voisin,  l’existence  de 
tant  de  villes  dans  l’intérieur  de  l’isthme  n’<Mi  demeure- 
rait pas  moins  un  phénomène  très-embarrassant  à expli- 
quer, une  seule  ville  a}  ant  toujours  dû  suffire  iKiur  les 
besoins  du  conimcrce.  Il  faudrait  inlérer  de  là,  au  con- 
traire, (pie  le  bassin  était  rempli  par  des  eaux  douces 

* Hero<3.  £uiery>ti^  c.  Plîn.  cienm-s  liuùlcA  de  la  iiirr  Houpc, 
itatA.  yt  J c.  Sirah.  Ceof*r.  dans  le  Recueil  des  méiuoires  sur 
I.  XVII.  l'iîgyple»  lom.  iv.  |»ag.  uao,  èt^ùion 

’ / Dvet  «IM  iiiénioirc  très-interes*  de  Didot. 
funt  de  .^1 . du  Rois*.\yuië  sur  lets  :in* 
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<k:rive'es  du  Nil , seul  moyen  de  rendre  ses  bords  habi- 
tables; mais  le  l'ait , dans  son  énoncé , manque  au  moins 
de  précision. 

Les  ruines  qui  touchent  immédiatement  au  bassin,  ne 
consistent  qu’en  quelques  blocs  de  granit  et  de  grès  qui 
ont  appartenu  à des  monumens  toujours  isolés,  tels  que 
ceux  auxquels  on  applique  le  nom  de  Serapeum.  Quant 
aux  ruines  de  villes  égyptiennes,  je  n’en  vois  aucune 
sur  les  bords  du  bassin  : la  moins  éloignée,  connue  sous 
le  nom  de  Chfijkh-yinedid , est  située  à environ  quinze 
mille  mètres  au  nord , précisément  dans  le  prolongement 
de  la  vallée  de  Saba’-byâr , qui , comme  on  a vu  plus 
haut,  y verse  les  eaux  du  Nil  dans  les  grandes  inonda- 
tions. D’autres  ruines  sc  trouvent  près  des  puits  mêmes 
de  Saba’-byâr;  et  les  plus  considérables  de  toutes,  dé- 
signées sous  le  nom  d' Abou-Keycheyd , ou  Abou  el- 
Chejb , sont  encore  plus  enfoncées  dans  l’intérieur  de 
la  vallée.  L’existence  de  ces  villes  anciennes  n’eut  donc 
jamais  de  relation  avec  le  remplissage  des  lacs  amers , si . 
ce  n’est  que  la  dérivation  du  Nil  qui  a été  conduite  très- 
anciennement  par  la  vallée  «le  Saba’-byar  et  qui  arro- 
sait leur  territoire , a servi  aussi,  à une  certaine  époque, 
à remplir  ces  lacs,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué, 
et  comme  nous  aurons  occasion  de  le  développer  un  peu 
plus  loin. 

Peu  de  temps  après  que  les  Perses  eurent  subjugué 
riigyptc , le  successeur  de  Qunbj  sc , Darius  fds  d Ilys- 
taspe',  que  l’iiistoiie  nous  a jx.‘int  comme  un  primé 

' Diod.  Siciil,  BM.  hiil,  llb.  i;  Slrab.  Genf^r.  lib.  xvii;  Plin.  Hislor. 

««/<  lib.  VI,  caji.  2<j.  ' 
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entreprenant,  e'clairé,  et  plein  de  bienveillance  pour 
l’Égjpte,  sans  se  laisser  effrayer  par  les  ci-aintes  qui 
avaient  arrêté  Nécos,  et  qui  devaient  en  effet  lui  pa- 
raître peu  fondées , voulut  acliever  la  communication 
des  deux  mers  ‘ ; communication  dont  il  sentait  d’autant 
mieux  l’importance , qu’il  avait  déjà  fait  reconnaître  une 
grande  partie  de  l’Inde  par  Scylax  de  Caryandc,  le 
même,  à ce  que  l'on  croit,  dont  nous  avons  le  Périple’  : 
mais  les  ingénieurs  du  roi  de  Perse  découvrirent  enfin, 
par  leurs  propres  observations,  la  réalité  de  la  diffé- 
rence de  niveau  ; l’entreprise  fut  encore  abandonnée , et 
ne  fut  continuée  par  aucun  des  rois  persans. 

Ces  travaux  de  Darius  dans  l’intérieur  de  l’istbme 
sont  un  fait  assez  singulier , rapporté  par  Hérodote , par 
Diodoj  e de  Sicile , par  Pline , et  qui  a été  confirmé  ré- 
cemment par  un  monument  persan  découvert  sur  la 
limite  des  lacs  amers.  Ce  monument , précieux  à plu- 
sieurs égaids,  est  orné  de  bas-reliefs  mythologiques, 
sculptés  sur  le  granit  de  Syène,  avec  de  longues^  ins- 
criptions en  caractères  pyramidaux  ou  cunéiformes, 
semblables  à ceux  qu’on  a trouvés  dans  les  ruines  de 
Babylone  et  sur  les  monumeus  de  Tchéelminar  (l’an- 
cienne Persepolis)^. 

Les  successeurs  d’Alexandre  suivirent  avec  ardeur  le 
projet  qu’avait  conçu  ce  conquérant,  de  faire  del’Égypte 
le  centre  du  commerce  du  monde;  On  trouve  peu  de 

* Hcrofî.  lilelpomene  ] Diod.Sic.  ^ Je  tlécrirai,  dans  ua  mémoire 

Mihlioth.  hisl.  Üb.  i,sccl.  a;  Slrab.  particulier,  ce  inonuineul  curieux, 
Geogr.  lib.  xvii.  le  seul  ouvrage  des  Perses  qui  ail  cio 

• Recueil  des  mémoires  de  PAca-  découTcrl  aux  tnvironsde  rKgt’pic. 
démi<’des  inscriptions,  lom  XLii. 
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naonumens  exécutés  dans  celte  vue  par  Ptoléraéc  Lagus , 
à cause  des  guerres  fréquentes  qu’il  eut  à soulenirj  mais 
ce  prince  contribua  d’une  manière  bien  utile  aux  pro- 
grès du  commerce,  en  portant  la  marine  égj'pliennc 
au  plus  haut  degré  de  puissance,  et  en  attirant  les  étran- 
gers à Alexandrie , qu’il  peupla  surtout  de  commerçans. 

Ptolémée  Philadelpbe,  libre  des  guerres  extérieures 
qui  avaient  occupé  son  prédécesseur,  exécuta  plusieurs 
grands  travaux  relatifs  au  commerce.  Il  voulut  faire  ache- 
ver le  canal  abandonné  par  Nécos  et  Darius,  et  réussit 
à terminer  ce  grand  ouvrage , si  l’on  s’en  rapporte  à 
Diodore  de  Sicile'.  Strabon  se  contente  de  dire  en  gé- 
néral que  le  canal  fut  achevé  sous  les  Lagides  ; mais  Pline 
assure  que  Ptolémée  Philadelpbe  l’abandonna  par  les 
mêmes  raisons  qui  l’avaient  déjà  fait  abandonner  deux 
fois;  et  il  ajoute  à cela  un  fait  assez  curieux,  c’est  que, 
par  le  nivellement  fait  à cette  c'jwque,  les  eaux  de  la 
mer  Rouge  furent  trouvées  de  trois  coudées  plus  elevées 
quelles  terres  de  l’Egypte  (c’est-à-dire  que  les  terics 
situées  à rextrémité  du  canal).  G;  renseignement  s’ac- 
corde parfaitement  avec  les  observations  récentes,  si  l’on 
a égard  à l’exhaussement  arrivé  dans  le  sol  de  l'Egypte 
depuis  Ptolémée  Pbiladelpbe  jusqu’à  nous. 

Il  est  un  point  important  sur  lequel  sont  d'accord  tous 
les  écrivains , et  en  cela  d’accord  aussi  avec  ce  qu’indique 
la  dis{X}sition  du  local;  c’est  que  la  portiou  du  canal 
exécutée  par  les  rois  égyptiens  et  persans  conduisait  les 
eanx  de  la  branche  Pélusiaque  jusqu’au  bassin  des  lacs 
amers,  tandis  que  la  portion  terminée  par  Ptolémée 

* Diod.  Siciil.  Bill.  hiit.  lib.  l,  «rct.  i;  Slrnb;  Ceoff-,  lib.  xvi:. 
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Philadelphe  joignait  ces  lacs  au  golie  Arabique  vere  Ar- 
sinoé  ; aussi  cette  dernière  reçut-elle  le  nom  de  fleuve 
Ptoîémaique. 

Encore  bien  qu’il  devienne  inutile  d'insister  sur  ce 
lait,  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  remarquer  (jue 
Slrabon , au  te'moignage  qu’il  en  rend , ajoute  une  excel- 
lente preuve  que  le  bassin  avait  e'te'  rempli  par  les  eaux 
«lu  Nil , et  non  par  celles  de  la  mer  Rouge.  «Ancienne- 
ment, dit-il  ‘,  ces  lacs  étaient  fort  amers;  mais,  le  canal 
ayant  été'  ouvert,  et  la  communication  établie  entre 
eux  et  le  fleuve,  cette  qualité  a tout-à-fait  disparu,  et 
aujourd’hui  encore  ils  abondent  en  exccllens  poissons  et 
en  oiseaux  de  lac.  » 

fie  passage  prouve  de  plus  que , depuis  Ptolémée  Phi- 
ladciphe  jusqu’au  temps  d’Auguste,  les  eaux  de  la  mer 
Rouge  ne  s’étaient  point  mêlées  sensiblement  avec  celles 
des  lacs;  ce  qui  est  facile  à concevoir,  même  en  suppo- 
sant celte  portion  du  canal  tout-à-fait  achevée , puisque 
Ptoléinéey  fitconstruirc’  plusieurs  petits  bassins  feryiés, 
qni,  s’ouvrant  et  se  fermant  à volonté , remplissaient  le 
iiiême  objet  que  nos  écluses.  Mais  la  principale  raison 
est  que  le  canal  a subsisté  très-peu  de  temps,  et  que, 
|)Oiir  dire  la  vérité , il  n’a  jamais  pu  servir  au  commerce, 
comme  on  le  verra  plus  eu  détail  lorsqu’il  sera  question 
<le  la  ville  d’Arsinoé.  Cependant  les  preuves  suivantes 
méritent  déjà  quelque  attention , et  je  les  crois  décisives. 

Un  fait  rapporté  par  Plutarque  dans  la  vie  d’Antoine, 
et  après  lui  par  Dion  Casslus^,  montre  quel  était  l’état 

' Slrnb.  lilrt  xvii.  ^ P]»larcli.  in  Diuii. 

’ Itfeni.  * Cass.  Jlisior»  2{om,  lih.  ii. 


Digitized  by  Google 


ET  DU  COMMERCE  DE  LA  MER  ROUGE.  a83 
des  choses  sous  les  derniers  Lagides,  « Antoine  le  trium- 
vir, dit  Plutarque,-  estant  arrivé  à Alexandrie  peu  de 
temps  après  la  bataille  d’Actium , trouva  Clenpatre  oc- 
cupe'e  à une  entreprise  capable  de  l’etonner  (il  j a un 
bien  petit  espace  desert  qui  sépare  les  deux  mers  et  fait 
la  division  de  l’Afrique  et  de  l’Asie).' Cleopatre  entre- 
prenoit  et  taschoit  de  faire  enlever  ses  navires  de  l’une 
mei-  (la  Méditerranée  ) et  de  les  faire  charrier  dans  l’autre 
j)ar-dessus  l’isthme;  et  après  que  ses  navires  seroient 
descendus  dedans  ce  gouffre  d’Arabie,  d’emporter  tout 
son  or  et  son  argent,  et  de  s’en  aller  habiter  quelque 
terre  sur  l’Océan , lointaine  de  la  mer  Mediterranée,  pour 
échapper  aux  dangers  de  la  guerre  et  de  la  servitude.  » 
(^Traduction  d’jdmyot.') 

Il  est  bien  clair,  par-là,  que  des  cette  époque  toute 
communication  était  totalement  fermée  entre  le  ]Nil  et 
la  mer  Rouge;  cependant  nous  venons  de  voir,  dans  les 
temps  postérieurs  où  voyageait  Strabon , le  bassin  de 
l’isthme  encore  rempli  par  les  eaux  du  Nil.  Or,  depuis 
Strabon , la  communication  n’a  pas  été  ouverte  de  nou- 
veau entre  le  bassin  et  la  mer  Rouge;  les  travaux  faits 
par  les  Romains,  pendant  les  règnes  de  Trajan  et 
d’Adrien,  se  sont  bornés  à l’ouverture  d’un  nouveau 
canal,  qui  avait  son  origine  vers  l’ancienne  Babjlone, 
et  s’arrêtait  un  peu  au  sud  de  la  vallée  de  Saba’-byâr. 
Quant  aux  travaux  exéaués  sous  le  khalifat  d’O’mar’, 
indépendamment  de  ce  qu’ils  appartiennent  à des  temps 
tiop  postérieui-s  à ceux  qui  nous  occupent  dans  ce  mo- 
ment , il  SC  présente  sur  ce  fait  des  difiîcultés  Irès-gi  aves , 

* Suivant  1rs  écrivains  arabé»,  Elm  rl-Maqrvxy,  el*Qodây>  AlkciKly,ctc. 
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par-dessus  lesquelles  on  a passé  bien  légèrement , et  que 
nous  tâcherons  d’éclaircir  dans  leur  lieu  ; il  nous  suffit 
ici  d’avoir  montré  qu’avant  la  conquête  des  Arabes , 
cette  communication  des  lacs  amers  et  de  la  mer  Rouge 
n’a  jamais  été  établie  d’une  manière  durable  par  les  tra- 
vaux des  hommes. 

J’ai  montré  plus  haut  qu’elle  n’avait  jamais  existé  na- 
turellement ; et  les  tentatives  dont  je  viens  de  tracer 
rhlstolre,  en  sont  une  nouvelle  preuve.  Je  m’étonne 
même  que  cette  réflexion  si  simple  n’ait  pas  garanti  de 
l’erreur.  Quoi  ! la  communication  aurait  existé  naturel- 
lement , et  dans  ce  même  temps  les  rois  d’Égypte  au- 
raient fait  des  efforts  inouis,  et  à plusiem*s  reprises 
différentes,  afin  de  l’établir!  Elle  aurait  existé  naturel- 
lement , et  après  tant  d’efforts,  tant  de  peines,  tant  de 
dépenses  , il  se  trouverait,  pour  résultat  unique,  qu’elle 
n’existe  plus!  Assurément,  c’eût  été  là  des  travaux  bien 
mal  employés.  • ■ 

Remarquez  bien  que  l’on  ne  peut  pas  éluder  la  diffi- 
culté , on  supposant , au  mépris  de  l’histoire , que  ces 
rois  s’efforçaient  seulement  de  rendre  navigable  un  pas- 
sage quelconque  déjà  existant,  puisqu’au  contraire  il  est 
avéré  qu’ils  ont  suspendu  leurs  travaux , précisément 
par  la  crainte  de  voir  la  communication  s’effectuer  dès 
«{u’ils  se  furent  aperçus  de  l’élévation  des  eaux  de  la  mer 
Rouge  au-dessus  de  celles  du  Nil. 

Ou  volt  la  nécessité  d’embrasser , dans  les  questions 
de  cette  nature,  l’ensemble  des  faits  et  des  circonstances; 
car , en  se  boi  nanl  à un  certain  nombre  de  circonstances 

' Fnjrez  les  Icxles  des  aatenrs  anciens  ü ]a  fin  de  cette  première  partie. 
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choisies,  on  réussit  à donner  à l’hypothèse  dont  il  s'agit 
un  Ternis  de  vraisemblance,  tandis  qu’un  examen  com- 
plet en  fait  percer  de  toutes  parts  la  fausseté. 

CHAPITRE  V. 

La  largeur  de  l'isthme  et  la  position  du  golfe  indiquées 
par  les  anciens  écrivains  sont  absolument  telles  que 
nous  les  voyons  aujourd’hui'^. 

Si  l’état  de  la  mer  Rouge  n'a  jamais  change;  depuis 
les  premiers  temps  historiques , la  largeur  de  l isthme 
est  toujours  restée  la  même  ; et  ce  que  l’on  regarde  au- 
jourd'hui comme  le  fond  du  golfe , a du  être  regardé 
comme  tel  par  tous  les  écrivains  de  l’antiquité.  En  effet, 
dans  la  multitude  des  voyageurs  et  des  géographes  qui 
ont  ôQrit  sur  ces  lieux , je  puis  défier  que  l’on  en  cite  un 
seul  qui  ait  jamais  désigné,  soit  d’une  manière  directe, 
soit  implicitement , le  fond  des  lacs  amers  pour  le  fond 
de  la  mer  Rouge  : Strabon , Pline  et  les  autres  ont  fait 

' S’il  s'agissait  de  toute  autre  sur  un  fondement  solide,  on  ne  peut 
<{Ue8tion , on  pourrait  la  regarder  trop  multiplier  les  preuves  ni  porter 
comme  euffisaminent  éclaircie,  et  trop  loin  l’évidcocc , et  il  faut  pré- 
négliger  les  autres  preuves  comme  venir  toutes  1rs  objections  : mais  le 
surabondâmes;  mais,  sur  ce  point  lecteur  peut  passer  au  chapitre  sui- 
qui  nous  servira  de  base  pour  déter-  vaut,  et  ne  voir  celui-ci,  qui  est 
miner  les  changemeus  arrives  dans  rempli  de  details  pénibles  à suivre, 
l'étal  des  mers  et  des  rivages  qui  qn’autant  que  les  autres  preuves  sur 
les  limitent,  matière  sur  laquelle  l'ancien  état  de  l'istbme  ne  lui  au- 
Doua  avons  déjà  tant  d'hypolbèsrs , raient  pas  paru  concluantes, 
et  si  peu  de  choses  encore  établies 
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mention  des  lacs  amers  d’une  manière  très-c^pressc  ; 
d’où  l’on  doit  conclure , ce  me  semble,  que  ces  lacs  exis- 
taient de  leur  temps.  11  faut  bien  que  j’insiste  sur  ce 
point;  car , par  lui  seul,  il  suffirait  à montrer  de  quelle 
manière  on  s’est  abuse  sur  ce  sujet. 

Sur  des  raisons  quelconques , on  rejette  assez  près  de 
l’Egypte  une  ville  que  les  anciens  écrivains  placent  sur 
les  bords  de  la  mer  : on  suppose  ensuite  que  cette  mer  a 
pu  s’étendre  autrefois  jusque  là;  et  puis  on  se  persuade 
qu’on  a résolu  toutes  les  diflicultés,  .sauvé  toutes  les 
contradictions , sans  faire  attention  que  les  mêmes  écri- 
vains ont  déterminé,  pjr  des  témoignages  tout-à-fait 
indépendans  de  la  jiosition  de  cette  ville,  l’endroit  où 
se  terminait  de  leur  temps  le  golfe  Arabique,  et  cela 
])ar  des  témoignages  si  nombreux , si  formels , si  una- 
nimes, que  l’iiistoire  n’offre  rien  de  plus  positif  sur  au- 
cun sujet. 

Strabon  évalue  à neuf  cents  stades  la  distance  d’une 
mer  à l’autre;  et  il  avertit  positivement  que  cette  me- 
sure est  prise  suivant  la  route  qui  aboutit  à Péluse. 
D’après  la  grandeur  du  stade  dont  il  se  sert,  qui  est  de 
sept  cents  ou  de  sept  cent  vingt  au  degré,  cette  mesure 
j)orte  le  fond  du  golfe  Arabique  vers  Suez,  en  mettant 
même  quelque  chose  pour  les  sinuosités  du  chemin 

Marin  de  Tyr  est  plus  près  encore  de  la  vérité  : il 
borne  la  distance  à huit  cent  dix-sept  stades;  c’est  exac- 
tement celle  qui  se  déduit  des  observations  de  M.  Nouet. 

' Suivant  le.s  observAtions  ré«  moins  d\io  degré  cl  un  douzième, 
mîtes  de  M.  INourt,  lit  distADCc  (H*  tandis  que,  siiivAnl  Strabon,  la 
rcclc  d«  Péluse  à la  incr  Konge  est  route  serait  d'environ  trente  lirtivs» 
de  \ingt-si\  A vingl-srj>t  lieiies,  mi  ou  d'un  degré  et  un  einquitNnu'. 
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11  ne  faudrait  pas  nous  faire  une  difiicultc  de  ce  que  le 
stade  employé'  ordinairemeut  par  Marin  de  Tyr  n ’e'tait 
que  de  cinq  cents  au  degrc  ; car  il  est  constant  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’une  nouvelle  mesure  &ite  de  son  temps, 
mais  d’une  mesure  ancienne,  la  même,  selon  toute  ap- 
parence, que  Sti-abon  a fixe’e  en  nombre  rond  à neuf 
cents  stades.  Si,  à toute  force,  on  voulait  prendre  ces 
huit  cent  dix-sept  stades  sur  le  pied  de  cinq  cents  au 
d^i  ë , la  distance  des  deux  mers  n’en  serait  que  plus 
grande , et  par  conséquent  plus  opposée  à l’ancienne 
cAtension  du  golfe  Arabique. 

Ptolëmee  l’astronome,  quoiqu’ëcrivant  après  Marin 
de  Tyr,  noos  à donne  la  même  mesure  qu’Hcrodotc  (de 
raille  stades)  '. 

^Le  plus  ancien  des  historiens  grecs , Herorlote,  évalue  ’ 
la  longueur  du  canal  qui  conduisait  de  Bubasle  vers  le 
golfe  Arabique , à quatre  journées  de  navigation  : « mais 
un  chemin  beaucoup  plus  court,  ajoute-t-il,  pour  mon-^ 
ter  de  la  mer  septentrionale  (la  mer  Méditerranée)  dans 
la  mer  australe  (la  mer  Rouge),  est  d’aller  par  le 
mont  Casius,  qui  sépare  l’Egypte  de  la  Syrie;  car  il  n’y 
a de  ce  point  jusqu'à  la  mer  australe  que  mille  stades.  » 

Ce  passage  |)cut  donner  lieu,  je  l’avoue,  à quelques 
dilllcultés,  d’abord  jwree  que  l’on  ne  connaît  pas  avec 
assez  de  précision  la  valeur  du  stade  employé  par  Héro- 

' Postdonins,  antérieur  ù Maria  Posidonins^éiaiidcsixcpiiUtoixante' 
de  Tyr  cl  à Strabon,  a^randisfiail  deux  tiers  au  degré  du  méridien, 
encore  da\antagc  riniervallc  de»  Sirahoii,  qui  nous  rapporte  celle 
deux  mers,  et  ne  lui  donnait  pa.s  mesure,  obseivc  lui-im*ine  qu'elle 
moins  de  qoioat*  cenis  sudes.  Le  est  au-delà  de  la  vérité. 

«lade  dont  se  servait  ordinairciiienl  ’ /iuterpe,  eaj>, 
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dote,  qui  n’est  ni  le  stade  olympique,  ni  le  stade  macé- 
donien de  cinquante-une  toises,  comme  l’a  cru  d’An- 
ville;  en  second  lieu,  parce  qu’en  adoptant  la  position 
du  mont  Casius  telle  qu’on  la  trouve  sur  les  cartes  de 
ce  dernier , il  y aurait  une  contradiction  très-grossière 
dans  le  sens  litte'ral  de  ce  passage , Hérodote  ajoutant 
que  « ce  chemin  est  la  plus  courte  distance  d’une  mer  à 
l’autre.»  Ce  n’est  point,  suivant  d’Anville,  à partir  du 
mont  Casius , mais  seulement  d’un  point  interme'diaire 
entre  cette  montagne  et  Péluse , que  se  trouve  la  plus 
courte  distance  des  deux  mers. 

Je  ne  m’arrête  pas  sur  ces  difficultés , parce  que  j’aurai 
occasion  de  démontrer  ailleurs  que  le  stade  dont  il  s’agit 
est  une  ancienne  mcsuie  égyptienne , qui  difière  sensi- 
hlomcnt  du  stade  macédonien,  et  se  trouve  liée  à un 
système  de  mesures  parfaitement  ordonné,  qui  ne  permet 
pas  de  se  tromper  sur  sa  valeur  *.  Je  ferai  voir  aussi  que 
le  mont  Casius  devait  être  situé  plus  près  de  Péluse,  et 
dans  la  plus  courte  distance  des  deux  mers. 

' Au  surplus,  je  ne  veux  tirer  aucune  conséquence  de 
ces  assertions,  dont  j'omets  les  preuves;  mais,  sans  assi- 
gner aucune  position  au  mont  Casius , sans  attribuer  au- 

' Je  crois  pouvoir  Jémonlrcr  que 
lout  le  syslemc  «les  mesures  egyp- 
ticnocs  ctaii  foo<lé  sur  la  division 
successive  de  la  circonférence  de  la 
terre  en  trois  cent  soixante  degrés, 
du  degré  en  trois  renl  soixante  par- 
ties, cl  ainsi  du  rcslc;  que  chacune 
de  ces  grandes  divisions  sc  parta- 
geait ensuite  en  trois,  en  douze  et 
en  trente  parties.  Outre  lc8]>rcnTcs 
qui  appuient  le  sy.sièmc  en  général. 


je  fournirai,  pour  chaque  mesure  en 
particulier,  des  preuves  directes, 
indépendantes  de  toute  espèce  de 
système;  et  de  plus,  ce  qui  pourra 
servir  de  confirmation,  on  verra  que 
Ton  peut  par-là  résoudre  une  multi- 
tude de  difiiculiés  sur  les  connais- 
sances géographiques  et  astrono- 
miques des  Égyptiens,  lesquelles, 
jusqu'à  présent,  avaient  paru  inso- 
luhjr.s. 
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cunc  valeur  au  stade  d’Hërodote , ce  passage  ne  sera  pas 
moins  décisif  pour  notre  sujet. 

Regardons  pour  un  moment  le  fond  des  lacs  amers 
comme  l’ancienne  extrémité'  de  la  mer  Rouge  5 consul- 
tons la  carte  de  l’JÇgypte , et  cherchons , d’après  cet  e'tat 
des  lieux , les  quatre  joume'es  de  navigation  indiquées 
depuis  cette  mer  jusqu’à  Buhaste;  à peine  trouverons- 
nous  alors,  d’un  point  à l’autre,  deux  joume'es  de  navi- 
gation : il  faudra  absolument  faire  recidcr  la  mer  jus- 
qu’auprès de  Suez,  pour  trouver  les  quatre  joume'es,  et 
elles  ne  seront  que  médiocres. 

Si  nous  examinons  ensuite  l’autre  condition  indiquée 
par  Hérodote,  nous  voyons  que,  loin  d’être  la  plus 
courte,  la  route  de  la  Méditerranée  au  fond  du  golfe 
serait  au  contraire  presque  deux  fois  aussi  longue  que  le 
canal  dérivé  de  Buhaste  vers  ce  point  : ainsi  il  faudrait 
encore  placer  le  fond  du  golfe  comme  il  est  aujourd’hui, 
pour  satisfaire  à l’indication  du  père  de  l’histoire.  Si  l’on' 
supposait  le  golfe  prolongé  jusqu’aux  ruines  d’Ahou- 
Keycheyd,  ce  qu’il  faudrait  faire  si  l’on  prenait  ces 
ruines  pour  celles  d’Héroopolis , la  contradiction  n’en 
deviendrait  que  plus  manifeste. 

Remarquez  qu’en  général  les  mesures  des  autres  écri- 
vains sont  toutes  uii  peu  trop  fortes  ; elles  portent  l’extré- 
mité  de  la  mer  Rouge  plus  au  sud  que  nous  ne  la  voyons 
aujourd’hui  : il  serait  donc  bien  étrange  qu’on  partit  de 
là  pour  la  supposer , du  temps  de  ces  auteurs , prolongée 
jusqu’au  centre  de  l’isthme. 

Strahon  nous  fournit  une  autre  donnée  pour  cette 
question , lorsqu’il  indique  le  fond  du  golfe  à mille  stades 
A.  M.  vr.  19 
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du  parallèle  d’Alexandrie.  Cette  distance,  qui  parait 
empruntée  d’Ératostliène , est,  à peu  de  chose  près, 
celle  qui  re'sultc  des  observations  astronomiques  de 
M.  Nouet  (Suez  e'tant  à 29“  69'  de  latitude,  Alexan- 
drie,à 3i“  i5').  L’évaluation  de  Sjtrabon  porte  donc 
l’extre'mite'  du  golfe  un  peu  trop  au  sud , loin  de  le  rap- 
procher vers  le  nord. 

Le  te'moignage  de  Ptole'mee  sur  la  distance  des  deux 
parallèles  est  conforme  à celui  de  Strahon. 

Tous  les  auteurs  de  l’antiquité  sont  d’accord  à cet 
egard  : bien  antérieurement  à Strahon,  sous  le  règne  de 
Ptolémée  Philométor , Agatharchldes , décrivant  la  côte 
de  la  mer  Rouge,  indiquait,  pour  le  point  de  départ  des 
vaisseaux,  la  ville  d’Arsinoé,  dont  la  position  est  bien 
connue  près  de  l’extrémité  actuelle  du  golfe;  Dlodorc 
de  Sicile  fait  la  même  chose. 

Pline  et  plusieurs  autres  écrivains  nous  fourniraient 
encore  diverses  preuves  : mais  il  devient  d’autant  plus 
inutile  d’insister  sur  ce  point , que  toutes  les  questions 
que  nous  traiterons  doivent  confirmer  les  précédentes. 

CHAPITRE  VI. 

Réfutation  de  l’opinion  de  d’Anviüe  sur  la  position 
d’Héroopolis. 

Je  ne  m’arrête  pas  à combattre  quelques  écrivains 
modernes  (entre  autres,  le  P.  Sicard),  qui , s’appuyant 
de  l’autorité  de  Ptolémée,  croient  pouvoir  placer  Hc- 
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-roopolis  dans  l’emplacement  d’Ageroud,  à deux  rajria- 
mètres  des  bords  de  la  mer.  Ces  auteurs  comparaient  la 
latitude  donnée  par  l’ancien  géographe , avec  les  fausses 
observations  qu’on  avait  de  leur  temps.  Les  observations 
récentes  de  M.  Nouet , en  montrant  l’erreur  des  précé- 
dentes, ont  détruit  le  fondement  de  leur  opinion,  qui 
d’ailleurs  se  trouvera  implicitement  réfutée  dans  ce  qui 
nous  reste  à dire. 

Selon  d’Anville , «f  il  fallait  sentir  quelque  répugnance 
à attribuer  ainsi  à cette  ville,  qui  ne  parait  pas  de  peu 
de  considération  dans  l’ancienne  Egypte , une  situation 
des  moins  Eivorables,  n’ayant,  avec  un  sol  tout-à-fait 
stérile,  que  de  l’eau  amère  » Je  répondrai  à cela  qu’il 
fallait,  de  toute  nécessité,  ou  renoncer  au  commerce  de 
la  mer  Rouge , ou  avoir  un  établissement  sur  ses  bords  j 
et  une  preuve  assez  bonne  que  le  fait  n’a  rien  d’impos- 
sible , c’est  qu’il  a encore  lieu  aujourd’hui , bien  que  la 
situation  ne  soit  pas  plus  favorable  qu’anlrefois. 

- Depuis  les  premiers  temps  où  ces  lieux  nous  sont 
connus  par  l’histoire , il  en  a toujours  été  de  même  : car , 
indépendamment  d’Héroopolis,  nous  voyons  plusieurs 
villes  se  succéder  et  fleurir  tour-à-tour  dans  cette  posi- 
tion; et  jusque  sous  le  gouvernement  des  Turks  et  des 
Mamlouks , si  peu  favorable  à de  semblables  établisse- 
mens,  ne  voit-on  pas  Qolzoum  et  ensuite  Suez  toujours 
comptées  parmi  les  villes,  sinon  les  plus  peuplées,  du 
moins  les  plus  importantes  de  l’Egypte  et  les  plus  cé- 
l^res  au-dehors?  Ajoutons  que  l’histoire  n’a  jamais 
parlé  d’Héroopolis  comme  d’une  cité  florissante  par  sa 

■*'  AlénMrirw  tar  t’Égjrple,  psg.  lai  et  na.  . < - 
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population , ni  remarquable  par  son  e'tendue  : elle  n’etait 
célébré  que  par  sa  position.  G:Ue  première  raison  de 
d’Anville  n’a  donc  aucune  force  : voyons  les  autres.  ■ 

Il  est  une  tradition  curieuse  conservée  par  Etienne  de 
Byzance , et  dont  on  a voulu  tirer  parti  dans  cette  ques- 
tion : Typhon  passait  pour  avoir  été  frappe'  de  la  foudre 
dans  Héroopolis , et  l’on  assurait  que  son  sang  y avait 
été  répandu , d’où  était  venu  le  nom  A'Aïmos  ( sang)  que 
cette  ville  a anciennement  porté.  De  ce  que  Typhon  fut 
frappé  de  la  foudre  dans  Héroopolis,  d’Anville  conclut 
qu’il  y résidait.  « Or , si  Typlion  résidait  dans  celte 
ville,  ajoutc-t-il,  elle  doit  être  la  même  qu’Avaris;  car 
Avaris , selon  l’ancienne  théologie  égyptienne , était  la 
ville  de  Typhon.  « Mais  faut-il  prendre  ce  fait  à la 
lettre?  et  serait-ce  bien  connaître  l’esprit  de  l’ancienne 
Égypte?  Il  y a bien  long-temps  que,  dans  une  pareille 
occasion , un  prêtre  de  Sais  s’exprimait  ainsi  : «ü  Solon  ! 
vous  autres  Grecs , vous  n’etes  encore  que  des  enfans  ; 
vous  prenez  des  fables  emblématiques  pour  des  faits 
historiques.  » 

L’allégorie  actuelle  présente  un  sens  bien  clair , et  il 
est  étonnant  qu’on  s’y  soit  trompé. 

Tout  ce  que  les  Égyptiens  racontaient  de  Typhon , 
n’était,  dans  leur  langue  sacrée,  que  l’expression  de 
certains  phénomènes  physiques  relatifs  au  désert  et  aux 
causes  de  la  stérilité.  Principe  opposé  à tout  ce  qui  res- 
pire , à tout  ce  qui  maintient  ou  reproduit  la  vie  et  la 
fécondité , Typhon  avait  pour  domaine  tous  ‘les  lieux 
stériles,  ces  contrées  inhabitées,  ces  lacs  insalubres  qui 
environnent  l’Égypte,  et  toute  l’étendue  des  mers. 
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' La  mer  Ronge , séparée  de  tous  les  lieux  liabités , lui 
semblait  consacrée  plus  spécialement  que  l’autre.  C’était 
donc  un  fait  remarquable,  que  l'existence , la  prospérité 
d’une  ville  importante,  sur  ses  rivages,  au  milien  d’une 
contrée  immense , sans  babitans  comme  sans  végétation , 
et  dépourvue  de  tout  ce  qui  pouvait  entretenir  la  vie. 
An  moyen  de  cette  ville  commerçante,  le  mouvement 
et  l’abondance  se  répandaient  au  loin  ; les  déserts  étaient 
fréquentés , et  la  mer  Rouge  elle-même  devenait  pra- 
ticable. 

C’était-là  en  soi  un  fait  remarquable  : dans  le  système 
mythologique  des  l^gyptiens,  c’était  une  victoire  écla- 
tante sur  Typhon , mais  non  pas , comme  dans  le  fait 
annuel  des  débordemens  du  Nil  sur  l’itgypte,  un 
triomphe  passager,  périodique,  et  qu’il  fallût  toujours 
renouveler,  un  triomphe  par  lequel  le  dieu  malfaisant, 
chassé  de  la  terre  habitable  qu’il  voulait  envahir,  et 
contraint  de  se  renfenner  dans  ses  propres  limites , n’y 
recevait  cependant  aucune  atteinte.  Ici  la  victoire  était 
absolue,  et  ses  effets  toujours  durables  : Typhon  n’avait 
pas  été  seulement  vaincu,  mais  atteint,  mais  blessé  lui- 
même,  et  en  quelque  sorte  frappé  d’un  coup  mortel  au 
sein  de  son  propre  domaine.  On  pouvait  dire  qu’il  avait 
été  foudi’oyé  dans  Héroopolis,  et  que  son  sang  y avait 
été  répandu. 

Il  était  donc  question,  dans  cette  allégorie,  d’une 
ville  essentiellement  séparée  de  l’Égypte,  située  au  mi- 
lieu desdéserts,  et  ne  participant  jadis  d’aucune  manière 
aux  bienËiits  de  l’inondation  ' j voilà  du  moins  ce  qu’il 

' Il  faudrait  entrer  dans  des-  discussions  minulieuses  pour  prouver 
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en  faudrait  conclure , s’il  pouvait  être  permis  d’en  con- 
clure quelque  chose  : mais  il  est,  pour  notre  sujet, 
des  témoignages  Lien  moins  susceptibles  d’équivoque , 
et  que  nous  consulterons  de  préférence.  Achevons  au- 
paravant l’examen  des  autres  raisons  alléguées  par  d’ An- 
ville. 

La  plus  importante  de  toutes  est  tirée  de  l’Itinéraire 
d’Antonin , où  l’on  trouve  une  ville  nommée  Hero , vers 
le  milieu  de  la  route  qui  conduisait  de  Babjlone  d’Égypte 
à Clysma'. 

Cette  ville  à' Hero  se  trouve  également  indiquée  à pa- 
reille distance  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée , 
comme  on  le  voit  par  le  détail  suivant  : 


EXTRAIT  DE  L’ITIXÉRAIRE 


Babylonia 

Hilia XII.  M». 

Sceoas  Vctcianorum XVIII. 

Vico  Judxoruin.. XII. 

Thon XII. 

liera XXIV. 

Scrapio XVIIl. 

Glismo L. 

ITER  A SEKAPIO  PELL'SIO  EX.  M’. 

Scrapiu 

Thaubasio VIII. 

Sile XXVIII. 

Magdolo XII. 

Peluaio XII. 


que  celte  allégorie  n'appartient  pas 
aux  anciens  temps  de  l'Egypte,  et 
qu'elle  ne  |)eut  se  rapporter  qu'aux 
travaux  entrepris  par  Ptoléniée  Phi- 
ladclphc  : mais  on  le  sentira  peut- 
être  par  la  suite,  en  rapprochant 


de  ceci  rétjTnoIogie  d'HéroopoIis 
et  les  détails  donnés  sur  Avaris. 

' C'est-à-dire  des  environs  da 
vieux  Kaire  aux  environs  de  Suer.. 

’ uintonii  jiugnstî  Itinerarium, 
pag.  1C9.  , 
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Ou  u’a  lait  aucune  cURiculté  de  croire  que  l ltineraire 
ait  voulu  parler  ici  d’Hc'roopolis j je  l’admettrai  aussi, 
parce  que  je  u’ai  pas  de  preuves  formelles  du  contraire, 
quoique  je  voie  de  fortes  raisons  d’en  douter'.  Mais, 
raisonnant  dans  celte  supposition , je  dirai  encore  que  ce 
passage  de  TltineVaire  a quelque  chose  de  fort  dtrange, 
jmisqu’aucun  écrivain  romain  ou  grec  ne  place  He'roo- 
jx)lis  dans  celte  position.  Au  lieu  d’accorder  ù ce  passage 
une  confiance  aveugle , examinons  quelles  peuvent  en 
cire  l’origine  et  la  vraie  valeur. 

Il  faut  d’abord  admettre,  de  toute  nécessité',  que  l’Itl- 
ne'raire,  tlont  la  première  origine  peut  être  assez  an- 
cienne, a reçu , dans  les  âges  suivans  et  jusque  dans  Je 
Bas-Empire , des  additions  nombreuses  *.  Il  faut  admettre 
encore,  avec  un  des  critiques  qui  ont  le  mieux  connu  ce 
monument,  qu’à  cette  e'poque  où  le  christianisme  com- 
mençait à SC  re'pandre  dans  tout  rEm[>ire  et  dominait 
depuis  long-temps  en  Egypte,  plusieurs  additions  rcla- 


* Pourquoi  n'aurait-il  pas  écrit 
//eroo^o/û,  conformément  à sa  cou> 
tume  pour  tons  les  noms  grecs  ter- 
minés (le  cet  le  manière , ou  du  moins 
urbs  Heroufiij  cooimc  Pline  cl  les 
autres  écrivains  latins?  Rcmarqiieit 
que  cc  nVsl  ((u'au  moyen  de  fausses 
]K)siiion8  pour  Cfyxma^  \e  Scrtipeum 
et  Thou,  que  d^An\illc  rapproche 
Hero  des  lac»  amers  : les  uonibres 
de  riiinérairc  la  reculent  vers  le 
nord'oupst,  à plusieurs  lieues  des 
lacs  et  jusque  vers  le  milieu  de  la 
vallée  de  iSaba'**lydr. 

* L'Iliuérairc  romain  est,  sans 
contredit,  Tua  des  inoaumcns  les 
plus  imporians  pour  Pancienne  géo- 
graphie ^ mais  ui  Tauleur  ni  la  date 


n'en  sont  bien  connus.  Il  a été  attri- 
bue tantôt  à reiiiperciir  Anlooin,  A 
cause  du  nom  qu'il  porte;  tantôt  A 
Jules-César,  dont  le  nom  s'est  trouvé 
au.ssi  CQ  tête  de  quelques  manuscrits  : 
mais  on.  croira  aisément  que  Jules« 
César  n'eût  point  parlé  des  routes 
de  rÉgypte,  qui,  de  son  temps, 
n'était  pas  réunie  A l'empire  romain  ; 
il  n'eût  pas  fait  mention  surtout  des 
villes  de  Trajanopolis , d'^^mVioe, 
d'Hadriatwpolis,  etc.  Cc  n'est  pas 
davantage  l'empereur  Antonin  qui 
aurait  tracé  les  Itinéraires  de  Dio^ 
cletianopoUs y de  Constantinople,  et 
de  tant  d'autres  villes  qui  ne  furent 
bètics  que  long-temps  après  lui. 


Di«: 
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tives  à cette  province  ont  e'ie  faites  d’après  l’autorité'  des 
livres  et  des  traditions  judaïques  très-réve'rées  chez  les 
Égyptiens. 

A la  seule  inspection  de  cette  route  de  Bahylone  à 
Clysma  et  à Pcluse,  on  peut  déjà  reconnaître  cette  in- 
fluence des  autorités  judaïques;  et  ce  n’est  pas  la  seule 
chose  singulière. 

Lorsque  l’on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  l’isthme , 
n’est-on  pas  surpris  que  dans  ritlnéraire  les  deux  routes 
qui  conduisaient  de  Babylone  à Clysma  sur  la  mer 
Rouge  et  à Peluse  sur  la  Méditerranée,  se  trouvent  les 
mêmes,  à la  dernière  distance  près  ? N’est-U  pas  visible 
qu’à  défaut  de  renseignemens  sur  la  véritable  route,  oir 
a voulu  au  moins  rattacher  Clysma  à une  de  celles  qui 
étaient  connues,  sans  se  mettre  en  peine  si  l’on  doublait 
ainsi  le  chemin  strictement  nécessaire  ’ ? L’inconséquence 
devient  pourtant  bien  frappante,  quand  on  place, comme 
d’Anville,  Clysma  à l’une  des  cmlx)ucliures  de  la  vallée 
de  l’Egarement , et  Babylone  à l’autre. 

Mais  comment  l’Itinéraire  fait-il  mention  d’Héroo- 
polis  à une  époque  où  Clysma  était  déjà  devenue  la  prin- 
cipale ville  du  golfe?  Quiconque  a examiné  avec  quelque 
suite  l’histoire  du  commerce,  sait  qu’Arsinoé  était  en- 
core florissante,  et  Clysma  un  simple  château 
qu’Héroopolis  n’existait  déjà  plus,  encore  bien  que  le 
golfe  eût  retenu  le  nom  d’Héroopolitique  : à plus  forte 
raison  n’en  devait-il  pas  être  mention  à une  époque  où 

' Histoire  des  grnnds  chemios  de  ment  de  sa  brièveté , était  encore  la 
l'empire  romain,  par  Bcrgier.  plus  belle  et  la  plus  constamment 

’ Il  faut  encore  faire  attention  praticable, 
que  la  route  directe,  indépendam- 
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Arsinoë,  déjà  oubliée,  se  trouvait  remplacée  par  Clysma. 
Aussi  l’on  chercherait  vainement  Héroopolis  dans  les 
Tables  de  Peutinger , aussi  anciennes , pour  le  moins , 
que  ritinéraii  e , ou  bien  dans  la  Notice  du  grammairien 
Hiéroclès,  qui  ne  lui  est  postérieure  que  de  très-peu. 

Toutes  ces  raisons  confirment  que,  s’il  est  vraiment 
question  d’Héroopolis,  sa  position  a été  admise  dans 
rillnéraire,  non  sur  des  observations  directes,  mais 
d’après  des  autorités  qu’il  nous  sera  facile  d’examiner  ; 
car  elles  se  réduisent  à deux , toutes  deux  venant  d’écri- 
vains juifs. 

I.  Flavius  Josephe,  dans  ses  Antiquités  judaïques', 
rapporte  qu’à  l’arrivée  de  Jacob  en  Egypte , le  patriarche 
Joseph  étant  parti  de  Memphis,  vint  à sa  rencontre 
dans  Héroopolis  ; ce  qui  suppose  effectivement , comme 
dans  l’Itinéraire,  que  cette  ville  était  sur  la  route  de 
Babylone  à Peluse.  Mais  où  Flavius  Josephe  avait-il 
puisé  ces  renseigneincns  Sur  un  fait  passé  il  y avait  déjà 
deux  mille  ans?  Ce  ne  pouvait  être  que  dans  la  Genèse. 
En  efiet , son  passage  est  tout-à-fait  conforme  à la  ver- 
sion des  Septante;  mais  cette  version  renferme  ici  une 
erreur  bien  singulière. 

II.  On  sait  qu’en  général  les  Juifs  qui  ont  écrit  en 
grec,  et  en  particulier  ceux  qui  ont  fait  la  version  de  la 
Bible , étaient  fort  ignorans  en  géographie  ; les  plus  ha- 
biles commentateurs  de  l’ancien  Testament,  divisés 
d’opinions  sur  tant  de  points,  se  trouvent  au  moins*' 
réunis  sur  celui-ci'.  L’un  des  plus  savans  pères  de 

' Liv.  ti.  ' < l’ignorance  des  Joifs  en  gëognpbîe 

’ On  peut  se  faire  one  idée  de  comparée,  par  ce  qu'ajoute  ce  père 
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l’Église,  S.  Jérôme,  bien  supérieur  à tous  égards  aux' 
écrivains  hébreux , et  qui , à en  juger  par  divers  rensei- 
gnemens  très-justes  épars  dans  ses  écrits,  avait  des  con- 
naissances particulières  sur  ce  local,  a relevé  le  premier 
la  méprise  des  Septante,  dont  Origène,  si  prévenu  en 
faveur  de  la  version  grecque,  ne  s’était  pas  aperçu.  Il 
n’est  point  du  tout  question  dans  l’hébreu , dit  S.  Jé- 
rôme, d’Héroojxdis  ni  de  Ramessès,  mais  seulement 
de  la  terre  de  Gossen  ( ou  Gessen  ).  In  hebrœo  nec  urbem 
habet  Ileroum,  nec  terram  Ramesses , sed  tantummodo 
Gossen. 

Ainsi  il  est  indispensable  de  recourir  au  texte  hébreu. 
On  y verra  que  le  mot  traduit  par  Heroon  ou  Heroopolis 
clicz  les  Septante  n’est  pas  même  un  nom  de  ville,  mais  ‘ 
un  verbe  qui,  en  hébreu,  signifie  annoncer  {le-horoth, 
n'iin'?,  qu’on  explique  ainsi,  ad prœparandum , ou  ut 
nunciaret).  Il  n’y  a là-dessus  qu’une  seule  opinion  chez 
les  interprètes  ; et  voilà  pourquoi  la  Vulgale , qui  a été 
faite  sur  l’hébreu , ne  parle  point  du  tout  d’Héroopolls, 
et  rend  ce  verset  de  cette  manière: 

Misit  autem  Judam  ante  se  ad  Joseph,  ut  nundarct  et  et  occurrerct 
in  Gessen. 

a II  cDToyft  Judft  en  aTant  ▼cra  Joseph  > afin  de  lui  annoncer  (son 
V arrirce)  et  qu'il  \int  à sa  rcncoulre  dans  la  terre  de  Gessen.  • 

Il  est  étrange  sans  doute  que  la  consonance  de  ce  mot 
horoth  avec  celui  d’heroon  ait  pu  en  imposer  à tant 

<le  l’Église,  que  c'etait  une  opinion  faut  aTouer  cepcnilanl  qu'il  y avait 
f>anni  eux,  que  la  terre  de  Gessen  des  causes  particulières  de  celte  rr'> 
«Uatt  dans  la  Thébaïde,  ou,  si  Ton  reur  assea  ]iropres  à abuser,  et  que 
veut,  que  la  Tliébaïdc  était  dans  la  des  auteurs  grecs  sont  tombes  dans 
terre  de  Gessen.  NonnulH  asseruTit  une  méprisé  analogue  , comme  nous 
Gossen  nunc  Tfiebaidcm  vocari.  Il  le  moolrcrons  ailleurs. 
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tlliorames  Versés  egalement  dans  les  langues  grecque  et 
Leliraïque,  et  que  soixanteKlix  rabbins  se  soient  trouves 
d’accor(l4)our  faire  une  telle  méprisé  ; mais  le  fait  est 
bien  constate. 

La  version  des  Septante  porte  : 


Tev  S'è  Toy<r«y  «TrtçeiMy  àvrsu  Trpci  ’locay,<p^ 

a\jvavTyj<Jixi  kxS  'ïlpuuy  s’cA/y,  eiç  y^v'Vupiurs<iÿ\. 

At  JtAam  misit  ante  se  ad  Joseph^  ui  occurt'eret  illi  ad  Ileroum  ■ 
ci^'itatenty  in  terrarn  Ramesse. 


Voici  le  texte  be'brcu  de  ce  verset  avec  sa  version  in- 
terlineaire: 


SC  ante  pr«p$Taiiduin  ad  Joseph  ad  »e  ante  mi»it  Jrhudaa  et 

vjQ*?  min’?  c]Dv-‘?«  min'-riNi 

Gl><Hen  lerrani  in  vroeruot  et  CIroaen  - 

r—iv"ix  ix3’i 

Gcn.  cap.  xivi , -vera.  a8. 

C’est  ainsi  que  S.  Jerôme  a traduit  ce  verset  : 3fisit 
autem  Jacob  Judam  ante  se  ad  Joseph,  ut  nunciaret  ci  y 
et  ille  occurreret  in  Gessen. 

On  lit  dans  le  texte  bébre'o-samaritain , comme  dans 
le  préce'dent: 

• lA-  • 5(Tfi)3A  • • aa?‘ 


Le  texte  samaritain  est  aussi  conforme  au  textebe'breu  : 

•%'S'^A‘üZ  • af  2tTt  • ïntîü'ïïZ  ‘ vtZ^  • * Am? 

• A-  • ï AA?  • b“^iZ  • ïmtüïPZ 
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Et  sa  version  littérale  porte  : Judam  autem  misitante 
se  ad  Josephum , ut  videndum  se  prceberet  coram  eo  im 
Gessen  ; et  venit  in  terram  Gesseu.  • 

La  version  sj^riaque  offre  encore  le  même  sens  : 

^ J P ^9  . I P-f 

❖ >a.g>o-»  La^  4«oiaLao«jD  l^ooflî^o 

PP  >-p  t.p  -n 

: I MO  i wotoâofjd 

Judam  verb  misit  ante  se  ad  Joseph , ut  appareret  coram  eo  in  Gosan; 
venitque  ad  terram  Gosan. 

La  paraphrase  chaldaïquc  d'Onkelos  dit  aussi  seule- 
ment: 

c]Dv  rn'*?  ’maip  nb^  nnn’  r-ri 
inxi  ]mb  ’manprr 

Et  misit  ante  se  Judam  in  Ægyptum  ad  Joseph  in  Gessen , ut  preepa^ 
raret  ante  je;  et  venit  in  terram  Gessen. 

I-a  Bible  arabe  différé  des  prëce'dentes  j en  indiquant 
un  autre  nom  de  pays  : 

Deinde  misit  Ihudam  ante  se  ad  Joseph , ut  indicaret  ei  regionem  Sa- 
dir  I ium  venerunl  ad  eum. 

On  pourra  consulter  ce  que  dit  le  savant  bénédictin 
dom  Calmct  dans  son  Commentaire  sur  la  Genèse'.  Il 
sy  plaint  beaucoup  de  l’ignorance  des  Septante  en  gé€>- 

• Chap.  xt.vi , V.  28. 
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ET  DU  COMMERCE  DE  LA  MER  ROUGE.  3oi 
graphie.  «Ils  ont  pris,  dit-il,  le  mot  he'breu  ho- 
roth,  qui  signiâe  annoncer,  pour  un  nom  de  yille*  ! n 

La  version  en  langue  qobte , et  celle  en  langue  arabe 
à l’usage  des  Qobtes , sont  les  seules  qui  donnent  ici  un 
nom  de  villej  mais  on  sait,  et  d’Anville  en  fait  la  re- 
marque, que  cette  double  version  a e'te  faite  uniquement 
sur  celle  des  Septante.  , , 

«■qO'ifOpTTH  StUCH4> 

EüpEqiÈÊiOX  È^p&q  mBOfJlf-  ^EU 

hKa.,>\  hpzJw.&coHS  V 

cî  .jcN — II  (j  (jl  oljj  I-^^^ 

*Lm.j  JOjl 

Voilà  donc , en  chtrnière  analyse,  sur  quelle  base  l’on 
s’appuie  pour  éloigner  Héroopolis  de  l’extrémité  ac- 
tuelle de  la  mer  Rouge;  et  voilà  sur  quel  Ibndement 
reposent  tous  ces  grands  changemens  que  l’on  prétend 
arrivés,  depuis  les  temps  historiques,  dans  l’étendue  de 
cette  mer. 

Peut-être  on  exigera  quelque  éclaircissement  touchant 
cette  ville  citée  dans  la  version  qobte.  Son  nom  est  Pé- 
thom  ou  'ITÏÇtüAJ.  Pithom',  qui,  comme  on  voit,  a 
très-peu  de  rapport  avec  Héroopolis.  D’Anville  ^ lui  en 

■ La  Tcrsion  arabe  que  noua  ve- 
nons de  citer,  a commis  la  même 
errenr  en  faisant  un  nom  de  lieu 
Sadyr,  du  mot  de  la  version 
syriaque  sader,  qui  signifie 

em’fyer» 


s La  version  arabe  des  Qobtes, 
qui  accompagne  latéralement  la  v rr- 
sion  de  la  Bible  qu'ils  ont  dans  leur 
langue,  donne  à cette  ville  le  nom 
de  Bàloum 

* Mémoires  sur  l'Ëgypte. 
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trouve  davantage  avec  Patumos  : c’est  le  nom  d'une  an- 
cienne ville  d’Arabie,  près  de  laquelle  passait,  suivant 
He'rodote,  le  canal  de  la  mer  Rouge’.  Un  autre  canal 
creusé  dans  des  temps  bien  postérieurs , et  qui  portait  le 
nom  de  Trajan,  aboutissait,  suivant Ptolémée’,  à Hé- 
roopolis  ; cependant  on  sait  par  les  historiens  arabes , 
que  ce  dernier  ne  lut  pas  achevé.  En  rapprochant  ces 
circonstances , et  suivant  le  fd  extrêmement  délié  qui  unit 
tous  ces  renseignemens  tirés  d’Héroilote , des  Septante , 
dePtolémée,  de  la  version  qobte,  des  écrivains  arabes,  etc. , 
d’Anville  arrive  à cette  conclusion,  que  Pithom,  Pa- 
tumos, ainsi  ([\i  liéroopolis , étaient  la  même  ville,  la- 
quelle était  nécessairement  située  au  nord  des  lacs  amers. 

Outre  que  ce  raisonnement  renferme  plusieurs  sup- 
positions, comme  on  le  sent  d’abord , il  se  trouve  sa^ié 
par  sa  base,  puisqu’il  n’est  pas  plu j question  de  Pithom 
que  A' Iléroopohs  dans  le  texte  sacré.  Mais  du  moins 
auteurs  de  cette  version  croyaient  à l’identité  de  Pithom 
et  A'Héroopolis  ? Je  ne  vois  rien  qui  autorise  à le  con- 
clure; et  tjuand  cela  serait,  quelle  autorité  que  cette 
version  qobte,  faite  douze  cents  ans  après  celle  des 
Septante,  bien  des  siècles  après  qu’Héroopolis  n’existait 
plus , et  à une  époque  où  l’Égypte  était  plongée  dans  la 
plus  profonde  barbarie!  ]Vest-il  pas  plus  probable  que 
les  traducteurs  n’out  point  conservé  le  nom  A’Héroo- 
polis,  uniquement  parce  que  cette  ville,  détruite  depuis 
fort  long-temps , ne  leur  était  plus  connue?  Si,  à toute 

' Hcrcxlol.  Bulei-pe.  penser  <îc  ce  p»ssa);c  de  Plolémcc 

’ Plolcm.  Gengr.  lib.  tv,  p.  io6.  sur  lequel  est  appuyé  tout  le  raison- 
On  verra  plus  bas  ce  que  l’on  doit  nciiient  dont  il  est  qiicstiotu 
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ET  DU  COMMERCE  DE  LA  MER  ROUGE.  3o3 
force,  on  voulait  qu’ils  la  connussent,  ne  l’ayant  pas 
nomme'o  ici , il  s’ensuivi'ait  qu’ils  la  plaçaient  ailleurs. 

' Mon  intention  n’est  pas  de  faire  la  critique  de  d’An- 
ville;  mais  je  devais  faire  remarquer  la  ne'cessitc  où  il 
s’est  trouve'  de  chercher  ici  ses  preuves  parmi  les  ren- 
seignemens  les  plus  e'quivoques,  lorsque  les  renseigne- 
mens  directs  et  positifs  sont  en  si  graud  nombre. 

e'ophraste  est , je  crois , le  premier  auteur  qui  fasse 
mention  d’He'roopolis;  et  il  la  place  à l’extre'mité  du 
golfe  Arabique. 

Strabon  assure  en  termes  formels , dans  sept  endroits 
diffe'rens  de  sa  Ge'ographie , qu’He'roopolis  e'tait  à l’extre'- 
mite'  même  du  golfe  Arabique.  Les  circonstances  qu’il 
ajoute  seraient  très-propres  à éclaircir  sa  pensée , si  elle 
-pouvait  avoir  besoin  d’éclaircissement. 

Après  avoir  dit,  dans  le  livre  xvi,  que  la  mer  Rouge 
se  divise  en  deux  bras , il  ajoute  : « G.‘lui  qui  est  à l’orient 
' et  qui  va  du  côté  de  la  Syrie  et  de  Gaza,  porte  le  nom 
^ÎÈlanîùque , parce  qu’il  se  termine  à la  ville  d’Aylat, 
comme  celui  qui  se  dirige  vers  l’Egypte  se  termine  à la 
, ville  d’Héroopolis  : » xxrx  Ttjv  'Hpûuv  zoMv'. 

Dans  le  livre  xvii , il  répète  en  propres  termes  qu’Hé- 
roopollsest  tout-à-fait  à l’extrémité  du  golfe  Arabique  ’ ; 

■ K«0’  'Hpoiai-y  Tcv  èv  rÿ  /^'JXV  ’AjfS/n  aeX^to-j, 

Dans  lui  autre  endroit  du  même  livre,  il  dit  encore 
jKJsilivemcnt  qu’Héroopolis  est  auprès  d’Arsinoé  et  de, 
Qc'opatris,  dans  le  fond  du  golfe’  : llA>)7/oy  S's  rîjç’A^- 
'(Jtvôtjç,  Kxi  if  Tuv'lipaiùiv  èçi  ffcAis  xai  jJ  KAfOTaTfiiî  rÿ 

\ 

■■  ' Strab.  Geogr.  lib.  xvi,  ’ Strub.  Geogr.  lib.  xvii. 

* W.  lib,  XVII.  ' , 
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yu.u%ÿ  T«  ics^zB-j.  On  peut  voir  les  autres  passages 

parmi  les  textes  cites  à la  fin  de  ce  me'moire. 

Je  demande  s’il  est  possible  de  s’expliquer  d’une  ma- 
nière plus  précise , et  si  l’on  doit  mettre  en  balance  des 
• renseignemens  si  positifs  et  si  multipliés  du  plus  savant 
géographe  de  l’antiquité  avec  une  seule  indication  fort 
équivocpie  de  ritinéralre.  Je  dis , fort  équivoque  j car  on 
ne  saurait  se  convaincre  que  l’Itinéraire  ait  voulu  réelle- 
ment indiquer  la  ville  d’Héroopolis;  et  ce  nom  d’//ero 
pourrait  bien  n’être  qu’une  corruption  de  celui  d’^eam. 
Cette  conjecture,  qui  peut  paraître  bizarre,  se  trouvera 
• développée  dans  la  suite. 

Avant  de  quitter  Strabon , j’ajouterai  encore  une  re- 
marque. Ce  géographe  fixe , comme  on  a vu , la  distance 
des  deux  mers  à neuf  cents  stades.  Or , quels  sont  les 
deux  points  de  départ?  la  ville  de  Péliise , d’un  côté,  et 
celle  d’Héroopolis , de  l’autre.  N’eût-on  que  ce  seul  ren- 
seignement , par  sa  précision  il  l’emporterait  sur  toutes 
les  indications  opposées;  et  l’on  ne  saurait  trouver  une 
seule  bonne  raison  pour  en  infirmer  la  valeur. 

Pline  ne  s’exprime  pas  moins  positivement  lorsqu’il 
dit,  en  parlant  du  golfe  Arabique,  in  quo  est  oppidum 
Jleroum. 

Ptolémée  l’astronome  donne  jwur  latitude  à Héroo- 
polls  celle  que  M.  Nouet  a trouvée  pour  Sueü,  à une 
très-légère  différence  près.  Il  marqiK3  3o°,  et  M.  Nouet 
29°  lo”.  Cette  latitude  de  Ptolémée  tombe  vers  le 
fond  du  golfe , à peu  de  distance  d’anciennes  ruines  qui 
ne  sont  pas  celles  d’Arsinoé , comme  nous  le  ferons  voir 
plus  bas , et  que  nous  regardons  comme  celles  d’Héroo- 
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polis  : leur  position  satisfait  pleinement  à toutes  les  con- 
<!itions  indiquées  dans  les  passages  de  Strabon. 

. Dans  tous  les  écrits  des  auteurs  grecs  et  latins , l’Itiné- 
raire d’Antonin  excepté,  j’ai  dit  qu’on  ne  trouverait  pas 
un  seul  passage  où  la  position  d’Héroopolis  parût  équi- 
voque ; cependant  d’ Anville  en  a cité  un  j il  sera  curieux 
• de  l’examiner. 

Ptolémée  définit  le  Trajanus  amnîs  en  disant  qu’il 
coulait  de  Babylonc  à Hcroopolis  ’ j mais  ce  canal  ne  fut 
conduit  qu’à  l’extrémité  de  la  vallée  de  Saba’-byâr,  et 
s’arrêtait  au  nord  des  lacs  amers.  Ptolémée,  dans  ce 
passage,  place  donc  Héroopolis  vers  le  nord  de  ces  lacs  j 
conséquence  assez  naturelle  pour  qui  n’examinerait  pas 
le  texte.  En  s’y  reportant , on  verra  Ptolémée  donner 
de  nouveau  pour  latitude  de  cette  ville,  précisément 
celle  de  l’extrémité  actuelle  du  golfe , précisément  celle 
de  Babylonej  une  latitude  plus  méridionale  que  celle 
d’Héli<q)olis  : circonstances  liées  entre  elles  et  d’une 
exactitude  parfaite.  Enfin,  dans  ce  même  endroit,  Pto- 
lémée parle  aussi  de  la  ville  de  Bubasle,  située  sous  la 
même  latitude  que  la  vallée  de  Saba’-byâr  et  que  les 
ruines  d’Abou-Keyclieyd , et  à trois  lieues  seulement  du 
parallèle  qui  passe  par  le  fond  des  lacs  amers  : or,  il 
l’indique  à /\o'  ( ou  dix-sept  lieues  ) au  nord  d’Héroopolis 
et  du  fond  de  la  mer  Rouge.  Il  est  impossible  de  désirer 
rien  de  plus  net  ; et  l’on  m’accordera  que  s’autoriser  de 
ce  passage  pour  placer  Héroopolis  au  nord  de  l’isthme, 
et  au  fond  même  des  lacs,  à trois  lieues  du  parallèle  de 
Biibaste,  ce  n’est  pas  être  difficile  sur  scs  preuves.  Gïlte 

7 Lib.  iT.pag.  io6, 

A.  M.  VI. 
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inconséquence  doit  même  paraître  incrojaWe;  mais,  • 
comme  on  a vu , elle  n’est  pas  la  seule , et  l’on  est  maître 
de  la  ve'rifier  ainsi  que  les  autres  ; on  trouvera  à la  fin  de 
cette  première  partie  les  textes  de  Ptolc'mée  avec  tous 
les  autres  textes  importans  des  écrivains  anciens. 

Ptolémée  semble  donner  comme  achevé  un  canal  qui 
ne  l’a  jamais  été,  il  est  vrai  : mais , en  tout  pays,  com-  * 
Lien  de  travaux  demeurés  imparfaits  et  pourtant  indiqués  • 
comme  terminés!  11  y a ici  d’ailleurs  une  raison  parti- 
culière : le  canal  de  Trajan  n’était  qu’un  raccordement 
avec  l’ancien  canal  des  Lagidcs  ; il  suffisait  donc  que  les 
Romains  eussent  conduit  les  eaux  du  Nil  depuis  Baby- 
Ipne  jusqu’au  point  de  raccordement,  pour  qu’on  pût 
dire,  à la  rigueur,  que  leur  canal  deliouchait  dans  la 
mer  Rouge  vers  Héroopolis  : or,  c’est  tout  ce  que  dit 
Ptolémée. 

Les  écrivains  arabes,  en  assurant  qu’on  n’a  conduit  le 
canal  que  jusqu’aux  lacs  amers,  ne  disent  rien  d’opposé. 
Quant  aux  causes  qui  empêchèrent  le  Trajanus  amnîs 
de  remplir  son  but,  ce  n’est  pas  de  quoi  il  s’agit  main- 
tenant; je  souhaite  seulement  que  l’on  remarque  la  ma- 
nière équivoquedont  Ptolémée  parledc  ce  canal  à moitié 
creusé,  comme  un  exemple  qui  pourra  trouver  dans  la 
suite  son  application. 

On  voit , par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , quel  accord 
règne  parmi  les  géographes  anciens  sur  la  position  d’Hé- 
roopolis'. 

' Il  faut  l’aTOuer,  cet  accord,  deroes,  qui  empilchaient  de  sentir 
qui  est  d'un  si  grand  poids,  ne  pou-  toute  la  justesse  des  obserTStious  an- 
vait  être  remarqué  par  d’Anville  à ciennes,  et  qui  donnaient  de  fansacs 
cause  des  fausses  latitudes  des  nio-  idées  sur  la  conSguration  des  lieux. 
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, aiAPlTRE  VII. 

Antiquité  de  la  latitude  d’HéroopoUs;  ses  rapports  avec 
d’autres  déterminations  géographiques. 

k ■ 

L’extrême  pre'cision  que  nous  avons  remarquée  dans 
cette  ancienne  latitude  dUe'roopolis,  l’une  des  limites 
de  la  mer  Rouge,  n’est  pas  un  effet  du  hasard  j elle  est 
d’autant  plus  digne  d’attention , qu’elle  se  retrouve  ega- 
lement dans  les  points  extrêmes  de  la  Mâliterrane’e , et 
en  general  dans  les  positions  anciennes  qui  pouvaient 
servir  à mesurer  les  principales  dimensions  des  mers  et 
des  continens  : travail  qui  fait  l’e'tonnement  des  plus 
savans  astronomes  de  notre  âge,  et  qu’on  a e'tê  force'  de 
reconnaître  pour  bien  ante'rieur  à l’e'cole  d’Alexandrie, 
car  il  suppose  des  connaissances  qu’on  n’avait  pas  alors; 
et  il  a c'te'  e'tabli  d’ailleurs  par  divers  rapprochemens  ', 
que  ce  qu’il  y a de  plus  exact  dans  les  de'terminations 
ge'ographiques  transmises  par  les  Grecs,  ne  peut  être  le 
icsultat  d’observations  qui  leur  soient  propres.  Il  existe 
au  contraire  une  inexactitude  choquante  dans  la  plupart 
des  positions  interme'diaires  qu’on  est  force  de  leur  attri- 
buer; et  cela  est  remarquable  surtout  pour  les  lieux  qui 

S'il  eût  coudq  Icf  obiert  ationt  ré-  lin , iotilolé  : Géographie  des  Grec» 
craies,  d’après  sa  manière  de  pro-  analysée,  ou  les  systèmes  d’ Eralos- 
cèder , il  est  probable  qu'il  n'eût  pas  thène , de  Slrabon  et  de  Ptolémée , 
balancé  un  instant  i remettre  les  comparés  entre  eux  et  arec  nos  con^ 
choses  dans  leur  vraie  posiiion.  naissances  modernes, 
s fo^es  l'oarrage  de  M.  Goasel- 
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n’ont  commence  à jouir  de  quelque  céleTirite  que  poste- 
rieurement au  temps  d’Alexandre- 
' C’est  une  opinion  fort  singulière  sans  doute , mais  à 
laquelle  plusieurs  savans  sont  arrive's  par  des  voies  très- 
diffe'rcntes , que  Bailly  a développée  avec  un  grand  dc'- 
tail  dans  son  Histoire  de  l’astronomie , et  que  M.  Gos- 
sellin  a portée  jusqu’à  l’évidence  en  analysant  les  travaux 
<lcs  géographes  grecs,  qu’antérieurement  aux  temps 
connus  par  lliistoirc,  il  a existé  un  peuple  chez  lequel 
les  connaissances  géographiques  et  les  connaissances  as- 
tronomiques que  celles-là  supposent,  ont  été  jx)ussées 
l)caucoup  plus  loin  qu’à  aucune  des  époques  dont  les 
écrivains  grecs  et  latins  nous  ont  conservé  la  mémoire. 

On  ignore  quel  pouvait  être  cet  ancien  peuple.  Parmi 
les  savans  qui  ont  tenté  de  le  découvrir , les  plus  cé- 
lèbres sont  Olaüs  Rudbeck  et  Bailly  : tous  deux  ont 
rapporté  l’origine  des  anciennes  connaissances  à ce 
peuple  dont  Platon  fait  mention  sous  le  nom  à' J liantes  ; 
mais  l’immense  érudition  de  Rudbcck,  qui  voyait  dans 
la  Suède,  sa  patrie,  l’auclenne  Atlantide  et  l’origine  tfe 
tous  les  arts , de  toutes  les  connaissances , n’a  pu  sauver 
du  ridicule  ni  son  opinion  ni  son  ouvrage. 

Les  importantes  modifications  adoptées  par  le  savant 
historien  de  l’astronomie,  l’adresse  qu’il  a mise  à déve- 
lopper la  marche  des  connaissances,  et  les  agrémens 
qu’il  a su  répandre  sur  son  opinion  ',  ont  réussi  à la 
faire  regarder  comme  un  jeu  d’esprit  fort  curieux, 
comme  une  ingénieuse  hypothèse  j mais  on  n’en  est  pas 
moins  resté  dans  le  doute  sur  le  fond  de  la  question. 

' ï'oyet  son  Histoire  snr  raslronouiie  et  ses  Lettres  sur  l'Atlantide. 
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Dans  le  nombre  des  choses  qui  j^euvent  conduire  à la 
résoudre , il  faut  compter , je  crois , les  éclaircissernciis 
sur  via  géographie  comparée,  qui  feront  reconnaître  h* 
pajs  où  les  positions  importantes  ont  été  déterminées 
antérieurement  au  temj»  d’Alexandre  : à mesure  qu’ils 
se=  multiplieront,  il  deviendra  de  plus  en  plus  vraisem- 
blable que  c’est  au  peuple  qui  a habité  jadis  cette  con- 
trée et  qui  s’y  regardait  comme  indigène,  qu’il  lant  rap- 
porter ces  connaissances  si  avancées. 

■r>Les  probabilités  s’accroîtront , si , par  la  nature  de  scs 
institutions , ce  pays  était  fermé  aux  étrangers  ; elles  s’ac- 
croîtront, si  l’on  peut  démontrer  d’ailleurs  qne  les  ails, 
les  Sciences  exactes,  surtout  celles  qui  ont  une  applica- 
tion directe  à la  géographie,  s’y  trouvaient  portés  dès- 
lors  à un  très-haut  degré  d’avancement  : mais  si , eu 
même  temps,  l’on  faisait  voir  que  toutes  ces  connais- 
sances liées  entre  elles , et  montrant  à divers  caractères 
quelque  unité  de  but,  avaient  encore,  par  certaines 
formes  jiarticulières,  des  rapports  avec  le  sol,  avec  le 
climat,  avec  les  phénomènes  naturels,  et  aussi  avec  ce  " 
qu’on  sait  de  plus  certain  touchant  l’histoire  civile  et 
religieuse  de  la  contrée , alors  la  certitude  deviendrait 
complète , et  enfin  le  voile  tomberait  qui  couvre  encore 
l’origine  première  de  nos  connaissances  et  l’une  des  plus 
intéressantes  questions  que  la  curiosité  des  hommes  ait 
jamais  agitées. 

Aucun  paysne  rempl  It  les  conditions  dont  nous  venons 
de  parler , aucun  n’offre  dans  son  intérieur  des  positions 
anclennementdéterminéesavecprécision  ; aucun,  dis-je, 
si  ce  n’est  l’Egyplc.  L’élude  approfondie  de  ses  monu- 
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mens  justiüera  ce  que  j’ai  avance  sur  l’ancien  e'tat  des 
sciences;  et  par  des  rapprodiemens  rigoureux  il  sera 
possible  de  constater , en  beaucoup  de  points  impoitans, 
la  transmission  des  connaissances , et  en  particulier  des 
connaissances  géographiques,  de  l’Egypte  à la  Grèce.  Ce 
n'est  pas  le  moment  de  se  livrer  à cet  examen  : je  veux 
seulement  prévenir  une  objection. 

Les  Egyptiens,  dira-t-on,  n’étaient  point  navigateurs; 
à aucune  époque  ils  n’ont  parœuru  l’intérieur  de  la  Mé- 
diterranée : comment  leur  devrait-on  les  observations 
lointaines  qui  embrassent  toute  l’étendue  de  cette  mer? 
Cette  objection  est  spécieuse  et  a paru  sans  réplique; 
nous  avons  vu  cependant,  par  l’antiquité  du  commerce 
sur  la  mer  Rouge,  que  les  Égyptiens  peuvent  être 
comptés  parmi  les  plus  anciens  navigateurs.  Quant  aux 
preuves  qu’ils  aient  navigué  sur  la  Méditerranée , on  en 
pourrait  donner  plusieurs  : mais,  pour  ne  pas  sortir  de 
notre  sujet,  je  me  bornerai  à une  simple  remarque;  c'est 
que  Nécos , Scsosti  is , et  peut-être  d’autres  rois  anté- 
rieurs , ayant  fait  de  grands  efforts  'pour  ouvrir  une 
communication  entre  les  deux  mers,  il  serait  vraiment 
étrange  qu’à  ces  mêmes  époques  les  Egyptiens  n’eussent 
aucune  pratique  de  la  Méditerranée  ni  aucun  désir  d’y 
naviguer;  je  ne  vois  pas  trop  dans  quel  but  alors  un 
canal  de  communication  aurait  été  creusé. 

Avant  de  passer  à des  temps  moins  anciens , j’ai  arrêté 
un  moment  le  lecteur  sur  ces  cousidérations , parce 
qu’elles  montrent,  ce  qui  importe  surtout  pour  la 
suite,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  les  observations  qui 
ont  pu  être  faites  sous  les  anciens  rois  égyptiens,  avec 
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eelles  qui  n’ont  pu  letre  que  sous  les  Lagides;  elles 
montrent  aussi  qu’inde'pendanunent  de  ses  rapports, 
soit  avec  l’histoire  des  changemens  du  globe,  soit  avec 
la  navigation  actuelle , l’ancien  e'iat  de  la  mer  Rouge 
me'rite  d’êü'e  approfondi  pour  ses  relations  avec  un  des 
points  les  plus  intëressans  de  l’histoire  civile  ; et  elles 
serviront  à justifier  les  details  longs  et  pénibles  dans  les- 
quels nous  sommes  entrés  pour  ne  laisser  en  arrière, 
dans  ce  sujet , aucune  objection , aucune  difficulté  de 
quelque  importance. 


adAPlTRE  VllI. 

Etymologie  d’Héroopolis. 

On  a r^ardécoramesigniflcatif  ce  nom  iXHéroopolis , 
et  on  l’a  souvent  traduit  par  la  ville  des  Héros,  sans 
faire  attention  que  les  Grecs  n’ont  fait  ici,  comme  en 
mille  rencontres , que  défigurer  un  ancien  nom  égyp- 
tien, entraînéspar  œ penchant  qu'ont  toüs  les  peuples 
à ramener  vers  des  sons  qui  leur  sont  familiers,  un 
' terme  tout-à-fait  étranger  à leur  langue.  Les  Romains, 
sans  songer  qu’il  n’était  nullement  question  de  héros  dans 
la  signification  primitive  de  ce  nom,  l’ont  traduit  à la 
lettre  par  urbs  Heroum. 

L’ancienne  langue  chaldéenne,  qui  avait  bien  plus 
d’analogie  que  la  grecque  avec  la  langue  égyptienne , 
donne  à une. ville  qui  parait  la  même  que  celle-ci,  le 
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nom  de  Ben-herin  ‘ (Jîlii  liberorum)  ; et  l’on  voit  aussi  lo 
nom  d’fforréens  donne'  dans  l’antiquité  à un  peuple  no-  1 

iTiade  qui  habitait  les  environs.  Bocliart,  je  crois,  a 
approché  de  la  vérité  beaucoup  plus  que  persounc,  en 
assurant  que  c’est  de  ce  mot  herin  que  les  Grecs  ont  fait 
Jlerooiiy  et,  par  suite  de  cela,  Jleroopolis,  soit  |)Our 
l’euphonie,  soit  pour  rendre  complètement  les  deux 
mots  ben  herin.  En  toute  rigueur,  le  mot  ben  veut  dire 
enfant,  et,  joint  à un  autre  mot,  il  sert  souvent  de  dé- 
nomination aux  tribus  arabes , dont  il  indique  l’origine*: 
il  s’applique  aussi  à l’emplacement  même  qu’occupent 
CCS  tribus,  ou  bien  à leurs  camps  principaux}  et  c’est 
<lans  ce  sens  t\\x  Heroopolis  devient  l’é^Juivaleut  de  Ben- 
herin.  11  est  arrivé  ici  ce  qui  est  arrivé  souvent  aux  dé- 
nominations composées  de  deux  mots,  en  passant  d’une 
langue  dans  une  autre  ; le  nom  commun  a été  traduit , 
et  le  nom  propre  n’a  été  (ju’altéré.  < 

Cette  pente  qu’avaient  les  Grecs  à dénaturer  les  noms  • 
des  pays  étrangers,  jjour  les  rapporter  à certains  mots, 
de  leur  propre  langue , se  prouverait  par  mille  exemples  : 
je  ne  veux  m’arrêter  qu’à  un  seul , non  qu’il  soit  un  des 
plus  frappans , mais  parce  qu’il  est  lié  à notre  sujet.  Il 
s’agit  de  la  ville  égyptienne  nommée  Babyhne,  situ^ 
à l’autre  extrémité  du  canal  qui  devait  aboutir  à Hé- 
Toopolis. 

Malgré  tout  ce  qu’ont  dit  les  historiens  pour  expliquer 
l’origine  de  ce  nom , il  me  parait  bien  vraisemblable  que 
■ce  n’était  qu’un  ancien  nom  égyptien  altéré  par  la  pro- 
nonciation des  Grecs. 

r Bocliarl,  p. iVcnj,  J).  362. 
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Le  nom  de  Baboulh  s’est  conserve  encore  sur  les 
lieux  • : est-il  très- voisin  du  nom  primitif,  ou  ne  serait-ce 
pas  plutôt  Bdb^el  on,  plus  voisin  de  la  prononciation 
grecque?  Quoi  qu’il  en  soit,  la  racine  bâb , qui  appar- 
tient aux  deux  mots,  a toujours  signifîd,  dans  les  langues 
dé  l’Orient , porte,  entrée.  Quant  à la  racine  oulh , autant 
que  l’on  peut  s’en  rapporter  à l’analogie  des  langues 
orientales,  elle  devait  signifier  une  enceinte  ouverte 
seulement  d’un  côte',  un  lieu  presque  ferme'  telle  s’era- 
jJoie  encore  aujourdliui  pour  exprimer  l’interstice  d’une 
muraille,  d’un  rempart.  Cela  convient  <l’une  manière  , 
frappante  à cette  position.  Babylone,  resserrc'c  entre  le 
Kil  et  l’cxtiemite'  de  la  chaîne  arabique,  qui  forme  un 
crochet  vers  le  fleuve , se  pre'sente  eu  effet  comme  l’en- 
tre'e  ou  la  porte  du  Sa’jd , sur  la  partie  orientale  de  la 
, valle'e.  Remarquons  de  plus  que  de  tout  temps  celte  ville 
e'talt  fortifie'e,  et  destinée  à de'fendre  ce  pas.sagc  Impor-' 
.tant  : c’est  un  fait  ge'néralement  reconnu.  « La  Babylone 
d’Egypte,  dit  d’Auville’,  était  sltne'c  avantageusement,' 
dominant  sur  le  INil,  à l’endroit  précisément  où  la 
montagne  qui  borde  ce  fleuve,  du  côté  oriental,  com- 
mence à resserrer  la  vallée  qui  remonte  jusqu’à  la  ca- 
taracte. » 

. Une  des  trois  légions  romaines  destinées  à la  garde- 
de  l’Egypte  était  stationnée  à Babj  lonc,  que  Slrabon 
appelle  * une  position  très-forte,  destinée  à la  garde  du 
• pays,  (ppi&tov  expressions  difliciles  à 

' Mémoire*  snr  t'Egyple. 

* Voyez  d’ Anvillc , Mémoire*  sur  l'Egypte. 

* Slr.ib.  Ceogr.  lib.xvii. 
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rendre  littéralement , et  qui  ne  l'ont  e'te'  que  d’une  ma- 
nière incomplète  par  ces  termes  de  la  version  latine , 
caslellum  iialurd  munitum. 

En  faisant  venir  Bahylone  de  Bâb  eUOn  (porte  du 
Soleil , suivant  l’ancienne  langue  e’gyptienne),  la  posi- 
tion de  la  ville  satisfera  également,  et  l’explication  res- 
tera la  même 

Le  nom  de  Babylone  adopté,  il  fallait  bien  eh  jus- 
tifier l’origine  par  quelque  anccdocte.  Strabou  * rapporte 
gravement  que  cette  place  fut  bâtie  par  quelques  Baby- 
loniens qui  s’arrêtèrent  dans  cet  endroit  (ou  ne  sait  à 
quelle  époque),  et  obtinrent  des  rois  la  permission  de 
s’y  établir.  Flavius  Josepbe’,  plus  précis,  veut  que  la 
chose  soit  arrivée  sous  le  règne  de  Cambyse;  mais 
d’antres  pensent  que  la  fondation  de  cette  ville  doit  être 
rapportée  à la  reine  Sémiramis.  On  sent  assez  toute  l’in- 
' vraisemblance  d’une  telle  origine,  quand  il  s’agit  d’un 
poste  aussi  important,  et  d’où  dépendait  la  communi- 
cation des  deux  moitiés  de  l’Égypte. 

Frappés  de  l’analogie  qui  se  trouvait  entre  certains 
noms , ou  qu’y  mettait  leur  manière  de  prononcer , les 

* Alors  le  nom  de  la  ville  cgyp-  mois  étrangers,  cl  d’expliquer  en-, 
tienne  aurait  eu  la  même  origine  et  la  suite  par  de  faux  rapports  entre  les 
même  prononciation  que  celle  de  la.  objets  celui  qu'ils  voyaient  entre  les 
fameuse  ville  de  Chaldéc.  Les  Grecs  noms  : ainsi  préoccupés  de  l'idée  de 
rtnraicnt  donc  peu  altéré,  et,  sous  Bahylone,  ils  imaginèrent  des  rcia'> 
cerap])ort,  on  pourrait  me  repro-  lions  entre  cette  ville  de  Cbaldce  et 
cher  d'avoir  assez  mal  choisi  mon  U ville  égyptienne,  quoique  l'iden- 
cxemplc  : je  l'avouerai;  mais  cela  «titë  des  noms  dérivât  uniquement  de 
même  ne  rendrait  que  plus  sensible,  l'aualogie  des  positions  et  de  celle 
en  le  montrant  sous  nne  face  nou-  des  langues. 

Telle,  ce  penchant  des  Grecs  à rat*  * Geogr.  lib.  xvii. 
tacher  toujours,  d'ap^s  l'analogie  ^ jlnùq.  JudAxh.  u. 
des  sons,  d'anciruDCS  idées  à des 
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premiers  ^rivains  grecs  se  sont  exerce's  à en  deviner 
les  causes.  Leurs  conjectures  ont  été  regardées  comme 
des  faits  probables , puis  certains  ; et  leS  écrivains  posté- 
rieurs n’ont  pas  manqué  de  les  présenter  commë  tels , 
lorsqu’ils  n’ont  pas  enchéri  encore  sur  leurs  prédéces-  ■ 
seurs: c’est  ainsi  que,  dans  le  voisinage  de  Babjlone, 
une  ville  de  Troie  et  une  montagne  trojenne  devaient 
leur  nom  à des  captifs  troyens  amenés  par  Ménélas  '.  Il 
n’est  pas  difficile  de  reconnaître  toute  l’invraisemblance 
de  ce  dernier  fait , quoique  moins  étrange  encore  que  le 
précédent. 


CHAPITRE  IX. 

Position  de  la  ville  d’Avaris.  — Conjecture,  — Routes 
suivies  anciennement  par  les  Caravanes. 

Ce  peuple  nomade  qui  habitait  les  environs  d'Heroon 
ou  de  Bcn-herin , devait  dépendre  ou  faire  partie  du  ' 
peuple  pasteur  qui  opprima  si  long-temps  l’Egypte , et 
dont  les  rois,  suivant  Manéthon,  eurent  long-temps 
pour  siège  principal  la  ville  d’Avaris.  On  a vu  que  celte 
ville  différait  d’Héroopolis  j d’Anville  a démontre  qu’elle 
n'était  point  Péluse’,  comme  on  l’avait  pensé  : il  nous 
reste  à connaître  sa  vraie  position. 

Manéthon,  cite  par  Flavius  Josephe’,  place  Avaris 

. • Strab,  G<o^.  lib.'xvii.  > FUv.  Jocepb.  contra ^pibn«m, 

’ D’Anvillc,  Méin.  sur  rÉgypto  lib.  i. 
ancienne.  ■ ^ • 
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au  levant  du  canal  de  Bubastc,  lui  donne  une  e'tendiic 
d’environ  io,ooo  aroures,  et  dit  «pi’une  immenserpan- 
lité  d'hommes  de  guerre  s’y  trouvait  rasscmble’e.  Nous 
avons’vu  plus  haut  que  cette  ville  c'tait  consacre’e  à Ty- 
phon; et  cela  confirme  encore  la  position  <[ui  lui  est 
attribuée  sur  les  confins  du  deserl,  à l’orient  du  Delta: 
nous  croyons,  d’après  ces  raisons,  qu’elle  était  celle 
dont  on  voit  les  ruines  dans  la  vallée  de  Saba’-byàr , et 
que  les  Arabes  nomment  Abou-Kcycheyd  ou  jébou  el~ 
Cfieyb.  En  effet,  ces  ruines  annoncent  une  cité  jadis 
importante  ; des  monumens  décorés  d’hiéroglyphes  et  de 
sculptures  égyptiennes  attestent  sa  haute  antiquité.  Elle 
se  trouve  à l’orient  du  canal  de  Bubaste.  Nous  avons 
montré  précédemment  qu’Héroojwlis  ne  peut  en  aucune 
manière  disputer  cette  position , et  je  ne  me  jiersua<le 
pas  qu’on  ait  songé  sériensement  à placer  une  ville  ina- 
ritiine  dans  le  centre  d’une  vallée  : d’Anville  s’était 
borné  du  moins  à la  mettre  au  bord  d’un  lac.  (Que  si, 
pressé  par  cette  objection , on  voulait  enfin , comme 
d’Anville , rapporter  Iléroopolis  au  bord  des  lacs  amers , 
vci's  le  Serapeum,  je  demanderais, aujourd hui quecette 
partie  de  l’isthme  est  connue,  qu’on  me  montrât  ici  les 
ruines  d’une  ancienne  ville;  et  d’ailleurs,  quelle  auto- 
rité alléguerait-on  maintenant?  on  n’aurait  plus  ici  ni 
celle  de  l’Ilincraire,  ni  celle  de  Flavius  Josephe,  ni 
celle  des  Septante , toutes  vicieuses  qu’elles  sont.  ) Re- 
venons à Avaris. 

Quelle  que  soit  l’obscurité  qui  environne  l’existence 
des  peuples  pasteurs  en  Égypte,  je  ne  puis  me  défendre 
de  hasarder  ici  une  conjecture.  Avaris  ayant  été  leur 
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siégé  principal,  tous  les  lieux  voisins,  surtout  une  ville 
placée  à rextre'mité  de  la  mer  Rouge , devaient  être  dans 
leur  dépendance  5 il  est  même  probable  qu’originaire- 
ment , et  aux  époques  qui  ont  précédé'  leur  domination  , 
sur  ritgj'ple,  ils  occupaient  déjà  tous  les  lieux  situés 
sur  la  limite  du  désert.  Quiconque  connaît  les  mœurs 
et  le  caractère  des  peuples  nomades , ne  se  jxü'suadei-a 
pas  facilement  qu’ils  se  soient  décidés  tout-à-coup  à 
envahir  l’Egypte  et  à changer  subitement  leur  manière 
de  vivre. 

Ccci  admis , il  ne  répugnera  pas  à jx>nser  que  la  ville 
d’Avaris  ait  pu  être  désignée  chez  les  Égyptiens  par  un 
nom  qui  eût  rapport  à ces  peuples  nomades  : alors  ce 
nom  aurait  eu  ainsi , avec  celui  d’Héroopolis , ime  ori> 
gine  commune,  et  conséquemment  quelque  ressem- 
blance. Sans  doute  les  prêtres  égyptiens  auront  toujours 
repoussé  cette  dénomination  ; les  couquéi-ans  grecs  l’au- 
ront altérée , sinon  méconnue  : mais  les  peuples , chez 
qui  les  noms  ne  changent  ni  ne  s’cfraccnt  aisément,  au- 
vont  pu  la  retenir  tant  que  le  pays  n’aura  pas  cessé  d’être 
habité , et  ceci  nous  mène  à la  source  de  l’ambiguité 
dont  nous  avons  parlé  : rappelons-nous  d’ailleurs  que 
l'Itinéraire  d’Antonin  a cité  dans  ces  environs , comme 
je  l’ai  indiqué , Une  foule  de  noms  très-anciens , presque 
oubliés  par  les  géographes,  tels  que  Thaubasium, 
Magdole , etc. 

Un  fait  plus  important  et  plus  certain , c’est  que  cotte 
.villed’Abou-Keycheydoti  d’Avaris  aétc,  dai|s  les  temps 
anciens,  l’entrepôt  des  marchandises  apportées  de  la 
■ mer  Rouge  par  les  caravanes.  A plusieurs  raisons  qui 
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l'indiqaent , j’a  jouterai  quel’on  a découvert , près  d’Abou- 
Keycheyd,  les  vestiges  d’une  espèce  de  caravansérail’, 
et  de  coustnictions  qui  ne  pouvaient  guère  servir  qu’aux 
usages  d’un  pareil  conamerce. 

11  re'sulte  de  tout  ceci  que , (bns  les  temps  anciens , 
la  route  suivie  par  les  caravanes , au  milieu  des  de'serts 
de  l’isthme , e'tait  fort  diffe'rente  de  celle  que  l’on  suit 
aujourd’hui^  elle  était  re'ellement  préférable,  puisque 
ces  caravanes  n’avaient  que  vingt  lieues  de  désert  à 
traverser , au  lieu  de  trente  qu’elles  ont  par  la  voie 
actuelle. 

Voilà  la  route  qu’il  faudrait  encore  suivre  à l’avenir, 
si  une  nation  commerçante  venait  à s’établir  d’une  ma- 
nière fixe  en  Égypte , et  que  les  vaisseaux  de  l’Arabie 
continuassent  de  s’avancer  jusqu’à  Suez,  Les  marchan- 
dises seraient  conduites  par  eau  jusqu’à  Damiette  : elles 
• pourraient  l’être  aussi  jusqu’à  Alexandrie,'  au  moyen 
d’un  canal  de  communication  entre  le  canal  Bubastique 
et  celui  de  Menbuf. 

Les  anciens  ont  aussi  pratiqué  au  travers  des  déserts 
là  route  directe  de  la  mer  Rouge  à la  Méditerranée. 
Suivant  Pline,  ce  chemin  se  divisait  en  trois  branches: 
l’une  aboutissait  à Pélusc,  et  passait  au  milieu  de  sables 
mouvans;  des  jalons  plantés  dans  les  endroits  où  les 
vents  en  auraient  pu  fiiire  perdre  les  traces,  servaient  à 
diriger  les  voyageurs  : une  autre  allait  aboutir  à quelques 
milles  au-delà  du  mont  Casius , après  avoir  traversé  le 
* • ■ 

■ Ce  fait  m'a  été  communiqué  par  reconnu,  à des  monumens  incon- 
„ M.  Le  Père,  à qui  l'on  doit  la  dé-  icjtables,  pour  une  ancienne  aille 
courerlc  d’Abou-Keycbcjd,  qu'il  a égyptienne.  • 
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pays  qu'habitaient  les  Arabes  aiitéens  : la  troisième, 
appele'e  par  antipbrasc.^t2i/>jon  ( sans  soif) , passait , chez 
les  mêmes  Arabes,  pour  se  rendre  à Gerra , par  un  pays 
raboteux,  entrecoupe'  de  collines , et  qui  manquait  éga- 
lement d’eau. 


CHAPITRE  X. 

• De  la  position  d‘ jirsinoél- — Epoque  à laquelle  on  , 

. abandonna  la  navigation  du  golfe  Héroopolitique. 

' C’est  un  point  bien  établi , qu’Arsinoé  et  Cléopalris 
avaient  la  même  position , et  que  les  deux  noms  se  rap< 
portaient  à la  même  ville.  Strabon  le  dit  d’une  manière 
positive,  liv.  xvii;  et  si  un  peu  plus  loin  il  parait  les  - 
distinguer,  ce  n’est,  suivant  la  remarque  de  d’Anville, 
que  pour  désigner  des  quartiers  difféi-ens.  11  n’est  guère 
probable , en  effet , que  Ptolémée  Philadclphe  ait  bâti  ■ 
do  prime  abord  une  ville  considérable , comme  parait 
l’avoir  été  celle-ci;  et  il  est  naturel  de  penser  qu’une 
partie  nouvelle,  bâtie  par  ses  successeurs,  aura  reçu  le, 
nom  de  Cléopatris,  comme  la  première  avait  reçu  celui  . 
d'^rsinoé.  , > 

' Nous  ne  croyons  pas  que  d’Anville  ' ait  rencontré  , 
aussi  juste  en  attribuant  à cette  ville  le  même  emplace- 
ment qu’à  Suez.  Strabon  va  nous  fournir , pour  nons 
déterminer,  un  renseignement  très-précis’,  auquel  on 
n’a  fait  nulle,  attention.  « Arsinoé , dit-il , était  située 

M«m.  sur  l'Ég7pte  ancienne.  . * Slrab.  Ceogr.  lib,  xvii. 
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tout  près  de  l’endroit  même  où  le  canal  creuse'  par  Pto- 
Icmc'e  Philadclplie  venait  aboutir  dans  la  mer  Rouge.  » 
L’embouchure  de  ce  canal  se  voit  encore  aujourd'liui , 
ainsi  que  d’autres  travaux  importans  qu’y  fit  faire  Pto- 
le'méc,  et  tout  auprès  se  trouvent  effectivement  des 
ruines  considérables;  il  ne  peut  donc  rester  de  doute 
sur  cette  position.  Arsinoc  se  trouvait  à environ  une 
demi-heure  de  marche  au  nord  de  Suez  ; son  emplace- 
ment, marqué  par  une  montagne  de  décombres,  ren- 
fcime  beaucoup  de  fragmens  de  vases  antiques  et  plu- 
sieurs autres  débris  de  monumens  anciens. 

J’ai  attribué  les  ruines  plus  considérables  qui  sont  au 
nord  et  tout-à-fait  vers  l’extrémité  du  golfe,  à l’ancienne 
Héroopolis.  On  explique  fort  naturellement  pourquoi 
Ptolémée  Philadelplie  entreprit  l’immense  tâcliede  bâtir 
une  ville  dans  ce  désert,  quoiqu’il  en  existât  déjà  une 
consacrée  au  commerce,  L’embouclmre  du  canal  se  trou- 
vant trop  éloignée  d’Héroopolis , il  devenait  nécessaire 
de  former  de  nouveaux  établissemens  plus  à portée,  et 
le  long  de  la  côte  où  abordaient  les  vaisseaux  ; car,  sous 
les  rois  égyptiens  et  sous  les  rois  persans , les  vaisseaux 
^n’étaient  généralement  que  de  très-petites  Irarques  : ils 
pouvaient  donc  facilement  approcher  de  l’extrémité  du 
golfe;  ce  qui  n’était  plus  praticable  sous  les  rois  grecs, 
qui  probablement  se  proposaient  de  faire  usage  de  vais- 
seaux un  peu  plus  considérables,  et  tels  que  ceux  dont 
ils  avaient  coutume  de  se  servir  dans  la  Méditerranée; 
peut-être  aussi  que  Ics  alterrissemens  formés  par  le  flux 
ile  la  mer  et  le  lest  des  vaisseaux  avaient  à la  longue  en- 
'combré  le  golfe  vers  son  extrémité. 
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Ccci,  d’accord  avec  les  te'moignages  de  Strabon,- 
d’Agatharcliides * et  de  Diodore  de  Sicile,  confirme 
l’opinion  que  nous  avons  e’ic  conduits  à adopter  tou- 
chant la  position  respective  d’Arsinoe'  et  d’Heroopolis. 

Une  tradition  encore  subsistante  parmi  les  Arabes  et 
les  babitans  de  Suez  applique  aux  ruines  situées  près 
de  l'embouchure  du  canal  le  nom  de  Colzum,  que  Go- 
lius  ’ et  d’autres  savans  ont  reconnu  pour  une  altération 
de  Cljsma  : on  verra  que  ceci  n’a  rien  que  de  conforme 
à notre  opinion  sur  Arsinoé , lorsque,  dans  la  troisième 
partie  de  ces  mémoires,  nous  traiterons  de  la  position 
ou  plutôt  des  diverses  positions  de  Qysma  à diverses 
époques.  , 

Malgré  les  dépenses  énormes  qu’ils  avaient  dû  occa- 
sioner,  les  travaux  du  canal  et  la  ville  d’Arsinoé  ne 
remplirent  pas  le  but  qu’on  s’était  proposé.  Indépen- 
damment des  témoignages  directs  des  anciens , le  fait  est 
bien  prouvé  par  le  parti  que  prit  Ptolémée  Philadelphe  de 
faire  abandonner  par  le  commerce  la  route  de  l’isthme , 
et  d’en  pratiquer  à grands  frais  une  nouvelle  pour  les 
caravanes  au  milieu  des  déserts  de  la  Thébaïde. 

Il  ne  faut  pas  inférer  de  là  que  je  veuille  faire  regarder 
l’exécution  du  canal  des  deux  mers  comme  impraticable 
Je  me  borne  à rassembler  et  à présenter  d’une  manière 
suivie  tous  les  faits  qui  me  semblent  importans  touchant 
l’histoire  de  la  navigation  ançienne,  convaincu  qu’en- 

' Agalliarcliides , rfe  mon  Æuiro , î Celle  question  devant  £tre  tr.ii- 

npud  Geographia  veleris  scriptores  lée  d'une  manière  spéciale  et  Irès- 
Crctc.  minores , tom.  i,  p.  53,  Oxo-  complète  dans  le  travail  do  M.  Le 
nia , 1698 , io-8“.  - Père , c’est  A cet  important  ouvrage 

' Goliusrn  pag.  l44-  que  je  renvoie  le  lecteur. 

A.  M.  VJ.  ai 
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core  bien  qu’il  ne  faille  point  regarder  comme  la  mesure 
du  possible  ce  qui  a été  pratiqué  jadis , cependant  l’expe- 
lience  de  tant  de  siècles  pourra  toujours  conduire  à des 
considérations  utiles , si  l’on  parvient  à écarter  de  ce 
sujet  toutes  les  obscurités. 

Au  surplus,  ce  n’est  pas  tant  sur  les  obstacles  relatifs 
à l’aclièvcmenl  du  canal , que  sur  les  difftcultés  de  la 
navigation  dans  le  golfe  Héroopoli  tique , qu’insistent  les 
anciens  écrivains. 

Dans  toute  son  étendue,  mais  surtout  depuis  l’endroit 
où  elle  se  divise  en  deux  bras  en  allant  vers  le  nord,  la 
mer  Rouge  est  remplie  de  bancs  de  coraux  et  de  madré- 
pores qui  rendent  la  navigation  longue  et  pénible  autant 
que  dangereuse.  On  s’en  plaignait  dès  le  temps  de  Pto- 
lémée  Pbiladcipbe,  et  les  choses  n’ont  pas  dû  s’amé- 
liorer depuis. 

IjCS  Arabes  d'anjourd’liul , navigateurs  fort  peu  ha- 
biles, il  est  vrai,  mais  qui  pourtant  connaissent  assez 
bien  celte  mer  à force  de  la  pratiquer,  sont  obliges, 
pour  leur  sûreté,  de  gagner  la  côte  et  de  jeter  l’aucrc 
toutes  les  nuits , voyageant  à peu  près  comme  faisaient 
les  anciens. 

l.e  peu  de  largeur  du  golfe  ajoute  beaucoup  aux  dif- 
ficultés. Les  vaisseaux  ne  peuvent  quitter  le  port,  et 
mettre  à la  voile  pour  les  Indes  ou  les  côtes  de  l’Arabie , 
que  dans  la  saison  où  soufflent  les  vents  du  nord  : ils 
n’osent  également  s’engager  dans  ce  golfe  étroit , pour 
venir, en  Egypte,  que  dans  la  saison  des  vents  de  sud; 
et  ils  redoutent  les  époques  des  vents  variables  presque 
autant  que  celles  des  vents  contraires. 
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Les  diiTiculte's  ne  sont  pas  aussi  grandes,  à beaucoup 
près,  à l’egard  des  ports  situes  en  face  de  la  Thébaïde; 
les  communications  avec  la  côte  d’Arabie  peuvent  avoir 
lieu  presque  en  tout  tempsj  la  saison  pour  le  vojage 
des  Indes  a aussi  bien  plus  d’e’tendue , par  plusieurs 
l aisons  qu’il  est  facile  d’apercevoir.  Mais  c’en  est  assez 
sur  ce  point,  que  nous  aurons  occasion  de  de'velopper 
davantage  ' . 


CONCLUSION. 

Les  personnes  qui  ont  suivi  avec  attention  ces  discus- 
sions, ont  pu  remarquer  que,  dans  toutes  les  questions 
essentielles,  nous  avons  mis  le  même  soin  à rapporter 
et  les  objections  et  les  preuves.  Si  nous  avons  omis  une 
^ seule  autorité',  une  seule  raison  de  quelque  importance , 
opposée  à nos  opinions , c’est  qu’elle  nous  a-e'tc'  inconnue. 
On  pourrait,  avec  plus  de  fondement,  nous  reprocher 
d’avoir  insiste'  sur  certains  points  beaucoup  plus  qu’il 
n’aurait  fallu  pour  nous  faire  lire  avec  quelque  inte'rêt  : 
mais  il  s’agissait  de  réfuter  des  autorités  graves  sur  des 
matières  épineuses  et  fort  obscurcies;  nous  devions  donc 
examiner  les  questions  principales  sous  toutes  leurs 
laces;  une  discussion  incomplète  n’aurait  été  d’aucune 
utilité. 


' Viyyez  la  fin  ilc  la  seconde  partie  de  ces  mcinoires. 
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TEXTES 

DES  AUTEURS  CITÉS 


Le  patriarche  Jotcph  rencontre  Jacob,  à Héroopolû. 


JJnANTHÏA'MENOÏ  <fi«r 


caS’  "nfiiÊt  «ùtS  riiii|3<tx>r. 
(Flav.  Joseph.  Judaic, 

lib.  Il,  cap.  7.] 


J osETHrs  aalem , co/fnita  patrem 
'adventare  ( etenim  Judas  fraUrpras- 
cumns  ipsi  id  signijicaverat  ) ‘ , pro- 
fi.'ctas  obviàni , ad  Ueroiun  oppidum 
illi  occurrit. 


HéroopoUs  située  au  fond  même  du  golfe  et  près  d!  jirsinoé , 
vers  C endroit  où  était  le  porf. 


niisrîiT  • t Tac  'Ap  rifôsc , as!  » t^pi 
is'ri  vùXie  f aaf  ■ KXsova7pfC 
• T T»  /uvprà  Toê  'Apafiiou  sox-sov,  Tm 
•vpic  Aïyusrïoi  J xai  Xi/cicic,  aaî  xa- 
TSJxjar  J/âpi/^ic  Je  axcîct'c,  xaî  xipc- 
•aj  vXsaiâ^ovaai  tovto/c.  ( SiraboD. 
Gengr.  lib.  xvii,  pag.  8o4-) 


Prope  Arsinoam  est  Herooin  eixi- 
tas,  et  Clcopatris  in  Arabici  tinùa 
inlimo  Ægyplum  recensa  versùs; 
ilein  portuset  habiiaiiones,  elfoasa 
complûtes , et  lacus  iis  vicini. 


HéroopoUs  située  à Vextrémité.  même  du  golfe  Arabique. 


T«  xerrit  tm? 

irTif  i?  «LVt 

* On  a mis  en  caractères  italiques 
la  portipu  de  U rersiou  latine  dont 


jirabici  sinùs  lotus  quod  prater 
^rahiam  est^  ah  Ælonüico  rteessu 
.sumpto  initio  { ut  jilexander  et 
jinaxicrales  scripsêrunt)^  xiv  mil- 
lia  staSorum  comprehendit  : am- 
pliàs  verh  Quod  ver6  Tro^* 

glodjLicam  versùs  est,  in  dextera 

le  texte  correspoodaut  n''a  pas  été 
rapporté. 
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ttflrr  TftXfotCf  TlTOXryusu- 

/oc,  Tvc  Ta»?  'EXff<f>«TTa*? 
îr?AxiT;^<xia<  /utff^n/u^fhrv  9^k* 

J'iOf,  /utxpif  ivi  TM?  ?e».  (Slrab. 
Geogr»  lib.  xvi,  pag.  768.) 

ÀI&Tf  «TTd  *Hp««?  <V0Xl«(,  I TIf 

f TTI  0C  TM  NfiXM  , TÛV 

/SfftU  xéX'TO;/,  4T/I9C...*  (/61V/.  1.  XVI, 
1>.  7G;.)  . , 

'A-ffd  *HpMM?  ’TriXfMC  crxU</Ti 
XATM  T))?  TpM^Xa/t/Tix»r , ‘iroXi?  ii?o(i 
«^iXOTfpM?..,,  (/6/i/.  I.  XVI,  p,  768.) 


parte  naviganlibns  ab  Herotira  urbe, 
usque  ad  Elephantuin  veoaüoDciii 
et  Hioleinaîdem,  siadiorum  novem 
milita  ad  méridien),  et  paululùm  ad 
orieotein.  j 

Ab  Heroom  urbe,  quae  est  ad  NU 
lum,  recesaum  Arabici  sîdùs  esse, 
usque,  etc. 

Ab  Hcroum  urbe  uaviganti  juxu 
Troglodyticam , urbem  Plûiou:- 
ram,  etc. 


Position  <t  Héroopolis , identique  avec  celle  de  F extrémité 
de  la  mer  Rouge,  pour  la  latitude  comme  pour  la  lon- 
gitude. 

l^oogit.  IaUi. 

TO?  x«8'  'HpMM?  ‘iroxi? 

TOÛ ’AppttjSiot;  xiX'Tov , eu  (y  J^»  x8  /L>*  ^ 

Kai/uipii  TOU 'Afpa^iou  xéxirou,  xctTÀer?-  ** 

PJT'PA^M? -rÿ 'Vdtpdtxi'ou  TOiAUTM?.  . 

Mita  TÔ?/Au;^e?  tou  xoxerou  T^t  flpaft(?e?, 

éc  ^oipMf iy  JL» 

•1..  (Ptoicni.  Ceogr.  lib.  IV.)  ^ ^ 

Usque  ad  Hcroum  urbem  in-  . . 

lcrioris  partis  sinus  Arabici,  Lottxir.'  I.aü<. 

Cujus  silus ; G3®  3o',  3Q®  5o'.  • ' 

Et  parte  Arabici  sinus  ]nxta  lilloris  des- 
criplioncii)  liane. 

Posi  inleriorcm  sinum  pro:faium,  * 

Qui  gradus  liabet 63.  3o.  29.  5o. 

jéneiameté  des  travaux  du  canal. 


Txr  /UMxec  ^1?  irn  «xooc  M/xifou 

Ti^Trpfi. 


Psammitichi  filins  y qui  ret^num 
Ægypli  suscepitf  exsthit  AVcrxr, 
qui  fossam  in  Ruhrum  maiv jererf 
tem  primus  nggrerrus  est , quant  X7«i- 
rtui  Perses  secundo  loco  depressU^ 
longitudiois  quidem  quatuor  dieroiii 
navigaiiouis;  latiludinis^  ^etm 
duœ  possetU  sinutl  ngi  triremes. 


I 
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’Hjeldi  /i  i»i  TOÛ  Nh\»c/  ti  vfaf  Aqua  quœ  in  hanc  è Nilo  deJncU  • . 

ii  cùnir  î»T«i  <T1  e>li  Biibaslin  urbem, 

B«i/|8i(rTioc  «JXI»»,  «f»  nirou/uoi  juxla  oppidum  Arabiæ  Palumon  do 
TÜ*  ’AfajSiai  itoXjT-  M’<X"  •'  ducilur,  évadons  in  mare  Rubruui. 

'Éfvifiy  &iXd»-MT. 

ïla^À  TsT  v^9finy  inTAi  M Ima  ducta  est  fossa  ab  occidenle 

i»  iiririfscfcdxf»  «Tflc  ■«»  »5,x«i  oricnlem  versùs  longo  Iraciu;  cl 
IwfiTx  Tsiifi  IC  deinde  perlinel  ad  divorlia,  qu«  ab  ^ 

i,4  Toü  olf  i«c  «Tf  Je  fitra/xifixt  t»  monte  ad  meridiem  et  vcnlum  aus- 
xei  iJvftT  kuftoi  f Je  vJi  aéxxoi  tJt  irum  ferl  in  sinum  Arabicura. 

’hfkHity.  (Hcrodot.  £/i5t.  lib.  ii, 
cap.  48.  ) 

Lesprenàers  travaux  du  canal  remontent  Jusqu'à  Sésoslris , 
avant  la  guetre  de  Troie. 

« 

■'  •EtjuJBx  <rj  X J'iipoÇ  x«1ap;tàe  fiii  Fossa  primùm  à Sesostri  incisa 
è-xJ  ItrirtftDt  Vf»  vi»  Tp»txir  »!  est,  ante  bcHnm  Trojanuni  : non- 
J'i  ifV0T9S1^»tfiif*trl^»i/ vyttJ»c.  if^A-  nulli  cain  à Psaiiirailicho  filio sohini 

/uiitu  /ioioi,  fÎT  ixXiirôiTsc  tJi  0ht.  inchoalara  putanl,  morte  eum  præ- 
(Slrab.  Geogr.  lib.  XVI 1,  p.  804.)  cipienlc.  . ■ 

Le  canal  ne  fut  point  achevé  sous  Darius.  Par  quel  motif  . • 

'Tcrrepoi  JJ  «r«  Aapilic  TOÛ  wpi-  Postca  Darinm  primùm  in  operia  ■•  . . 

to5  t„ati±ftit»v  -iJ  l|;c  !p>o».  Kai  ab.solulioncra  socccssissc.  Is  opus  -■  •' 

oÎTie  J'I  ^'i«x  “9"*'  pcnfcabsoluluindescriiil.Falsdeniui  , • 

,JJpV0,iripV<ri,TTiXf..ic;S<r.  l'iriicax  ci  oral  persuasum  Bubruni  mare 
yip  pefTwpiTlp.i  tî«i  T». -Epse^r  Ægyplo  esse  snblimms,  ideoque,  ^ _ 

»i\»iUt  TÏC  Aiyitn»u , xki  li  si  inierroodius  Islliinus  inciderelut , ^ ' ... 

*c«i»«eJp*.TxîùJvepxJc,i_«xxv<r-  Æsjpi““à  .■ 

TÎ  8-»X«t1^  vil  AÏyu»1»F.  • _ ^ 

(Slrab.  léid.) 

• i“.  A sinn  Ælaoilico  aller  sinus,  quem  Arabes  Æant  vocant,  io  quo 

Hcroum  oppidum  est.  . 

a».  Dancon  portas,  ex  quo  navigabilem  alvenm  perdneere  in  Nilum, 

.qui  parle  ad  Delta  dictum  decurril,  LXii.  M.  passuum  inlervallo  (quod 
• inter  flumen  cl  Rubrnm  mare  inlcresl).  1 • . I 

' 3“.  Primus  omnium  Sesostris  Ægypli  rex  cogilavil  : mox  Darius  Per-  ■ • . 

sarum  : deinde  P'iolcmseus  sequens,  qui  et  duxil  fossara  latilndine  pe-  ^ ^ 

dum  0,  alliludine  XIX ; in  kmgiludincm  XXXVII.  M.  D.  passuum  usque  ad 

. Fontes  amaros.  « 

y - . . • I , • 
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4».  Ullrà  detcmiit  inuDj.itiouis  nictua,  exceltiore  tribua  ciibilia  Rnbro 
mari  coai|)erto  quini  terra  Ægypli.  Aliqni  dod  cam  afierunl  causam,  acd 
ne  iinmiaao  mari  corruni|>rrr(ur  aqua  Nili , quaa  aola  polua  prasbet.  ( Plin. 
Hist.  nat.  lib.  vi , cap.  ag.  )' 

Les  Ptolémées  construisirent  Jes  espèces  d'écluses  pour 
empêcher  la  communication  de  la  mer  Rouge  avec  les 
lacs  unu>rs. 


Oi  /un  TOI  IlToxr^ftïJio^  Ploletnaîci  quidem  reges,  eum  in- 

/iax^«rTK,  xXiirToy  iwornTxf  to»  cideoles,eari|mmclaa8uaifcceruot, 
tv/i-To»,  oTÉ  jSowXoïFTo  îxoXfîv  Ut,  cùiiï  vellcDl,  iD  cxterius  mare 
âxMXt/Torc  ti(  TÜr  3xx«t7xit,  xxi  navigarent,  ac  rursnm  eioe  im[>edi- 
«ÎTirXfîv  'jrxxir.  (Sirabouis  Geogr.  inenio  reTcrierctilur« 
lilk  XTii,  pag.  do^.) 

Le  bassin  des  lacs  amers  était  encore  rempli^  au  temps  de 
Strabon , par  les  eaux  du  Nil,  et  non  par  celles  de  la 
mer  Rouge. 

J'I  xai  fik  tS»  ‘Tixfin  a«-  Alqne  per  eoa  lacua  (luit  (Toaaa  ), 
aou^iio»  XifttSt,  «î  trfhtftt  fiit  qui  Ainari  rocanlur.  Hi,  cùm  anli- 
• ja.1  -xixfxi-  T^arSiirac  Si  tü)  Siti-  quilua  araari  caaent,  facU  foaai,  et 
fvytc  lie  yixSiiTuc  yuirr/SiéxxotTs  Ta  admiatofluuiine,  aunliniiuutali  ;ac 
xfka-ii  ttZ  «CTa/uoû-  xai  rîr  *J»-ir  nunc  bonoa  fcrunl  piscra  et  aquaii- 
füa^oi , juia-Tsi  Si  axi  tm?  Xjfiuilat  libua  Tolucribna  ' abundam, 
â^riar.  (Slrab.  iùid.)  . ^ 

Largeur  de  l'isthme  qui  sépare  les  deux  mers.  ■ 

'O  fHTM^ù  lr9/uic  Tiv  Ilaxov-  latbniiig  qui  inter  Peluainni  rat  at- 
rieu.  Mai  loû Toû  xx9’ 'Hf que  rcceaaum  ain&s  qui  ad  Ilcrount 
■eôxiT,  ÎTTxaeeiai  ftit  irri  irra/îar,  nrbera  accedil,  noningcntomni  est 
âc  Si  UoriiSititt  Çarlr,  iMiSlat,  i atadioniiii,  uL  verô  Poaidoniua  sen- 
MaimilaKoricÊt.  (Sir.  Geogr.  lit,  paulô  pauciorum  cio  ro. 
lib.  XVII,  pag.  Bo3  J 

* Le  grec  porte  prcciaément  rfei  portante  ici,  car  Strabon  a inten- 
niteaux  de  laCf  et  non  paa  vague-  tion  de  marquer  par-U  une  diffé- 
ment , comme  la  veraion  latine , des  rence  entre  Ica  laça  amera  et  la  mer 
oùeoux  a^uutiV/u»;  dialinclion  im-  Rouge.  ^ ^ 
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La  distance  du  mont  Casius  à la  mer  Rouge  est  plus  courte 
que  la  distance  de  cette  mer  à T origine  du  canal. 


tou  OupfOC  TOÛ 

^oc  Aïyv'jr’rif  to  kai  XopUif  i-nro  tou- 

TOt;  lio-l  ;^fXfOI  #f  Tfl»  *A^A|3(0V 

K0^««V.  ToÛtO  /UO  TO  TVVT0^«TctT0r*‘ 
« 'VOXXm  /UflUCfOTfOHÿ  OTM 

cjtox<*riflii  itf’Ti.  (Herod.  Z/tW.  1,  ii, 

C.48). 


Çf/n  igttur  hrevissimus  îractus  ei 
maxime  compcndiurius  est  i mari 
stptenirionali  ascen%us  ad  ansü'ale , 
quod idem  Jiubntm  vocaUtr,  à monte 
Casio , qui  Ægyplum  Syrianiquo  dis* 
terminât^  8t4*idia  mille  sunl  in  Ara- 
biciini  sinuui.  El  hoc  quidem  bre- 
vissimum  esi  : vcrùm  fos.^^a  nniliô 
loQ^ior,  scilicel  quaiiiè  est  coufra- 
gosiof. 


Les  travaux  du  canal  abandonnés  par  Nécos. 

In  qua  Jodienda  sub  ivge  Keco 
- ' cenWm  viginli  millia  Ægyytiovum 

periertmt, 

Nixif  /u«Y  T&»  /uiTctJw  InqucrjiismcdioopcroKccnadei* 

i««iÛ0’fliTo.  (Hcrod.  UUd,)  titit. 

Le  fond  dii  golfe,  ou  le  point  d’où  partaient  les  vaisseaux , 
au  temps  d’yigatharcliidcs , sous  Ptolémée  Philomélor, 
était  le  mente  qu' aujourd’hui. 

I 

n^«Tov  /wW  «L<tr'  Apo’fTOHC  Ptimô  igilur,  si  qnis  ab  Arsinoe 

6««tti  T^àr  Ii^tÀy  airoipoy,  continrntem  pnetercurrit  dextram  « 

(£x  Agatbarcltide,  de  mari  Rubro^  ibermn,  elc. 
apud.  Ceogr.  vet.  script.  Grac.  mi^ 
noies ^ lom.  i>pag.  .53.) 

Routes  directes  de  la  Méditerranée  à la  mer  Rouge. , 


A'iliilomimii  ilrr  totnni  terendo  fre^oentlilar à mari  Ægyptio,  rpiod  est 
triplex.  Cnum  9 PeUwio  per  arenas , iu  quo,  nisi  calami  defixi  rrgant,  via 
non  rejicritur,  aubinde  anrà  vesligia  operieote.  Allerum  vci6  11.  H.  pai.< 
«utim  uUni  Caaiuni  monicm,  quod  à ix.  K.  patsanm  redit  in  Pctnsiacam 
x'iam.  Accolunt  Arabca  Aulei.  ' , ' 
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Tertinni  ù Gcrrlio  ( quod  AtUpion  yocanl  ) per  rosâcm  Arabes,  Lx.  K. 
passuuin  propius,  set]  asperum  monlibus  cl  iaops  atpiaruoi.  Eae  viæ  omnes 
Arsinoem  ducunt.  ( Plin.  Hist.  nat.  lib.  vi,  cap.  a<). } 


jdrslnoé  et  Clâopatris  étaient  la  mcnie  ville. 

'AXXs  t'  •«'Tit  ilc  rit  Est  alia  (fossa)  qus  in  Robnim 

'EfoBfàiTj  KAf  lif  ’ApatjSior  marc  et  Arabicum  sioum  dit , ct  ail 

xetî  'TToXif  Mf  tfiot  iirbem  Arainoeiif  quam  nonnulli 

KxXibTt.  (Str.  Geo^.  ).  XTii,  Cleopatridetn  vqcant. 
p.  804.) 

Arsinoé  et  Cljsma  placées  toutes  deux  trop  au  midi 
par  Ptolémée. 


Loogit.  Liüt. 

’Apff'no» k9  'y, 

Çp0(/piov. . • . ^y  'y.  kS  *(. 

ApiTctTOv  «xpor a XI  JL/y. 

( Plol.  Geoçr.  lib.  iv,  pag.  io3.)  , 

Longil.  Lâtit. 

Arsinoé 63®  20'.  29°  10'. 

Ci^Biua  prsaîcHom 63.  ao.  38.  5o. 

Orepanum  promont 64.  o.  37.  5o. 


Nota.  Le  foml  du  golfe  est  marqué « • . 63.  3o.  3Q.  5o. 

. , Motifs  qui firent  pratiquer  la  route  de  Bérénice, 
. et  abandonner  celle  d' .Arsinoé. 


Aiytraii  t'  i VixâtTiXcpsc  «rpSTOc  Dicuot  Philadelphum  primé)  banc 
snpATO'Tri^t»  Ti/xth  TÎv  ô/ir  T«tv<>  viatn  cxcrcitu  aperuisse; . . . . idqnc 

THT toDto  Jtk  T&  cffccisse , quoniam  Rubrum  mare 

TM?  EfuôpAT  iiieUf  xaifxk-  diiEciiltcr  DaTigarcior,  præseriiin 

MrTA  Tiif  ix  TOU  >)rxoj{«/ul?0K.  cx  intimo  rcccssu.  Euimvero  expe- 

TR  oTfipa  'Toxv  To  , rieotla  uliliiaicm  inaximam  demons* 

jMti  TU?  ô Xr^ix^c  ÇopTOr  i'iTAç  xAt  0 travit,  atque  nunc  omnes  Indicx 
’ApetjSidC)  xa'i  tow  Aidio'Tixov  o ri  Pt  Arabicx  incrces,  et  ÆlliiopicsT 
xoXTrM  xATcexOjUi^ôjUiroc,  fit  cliam,  quao  Arabico  sinu  advehon- 
Ko^tîèf  <pi>?Txi.  (Sirab,  Oeograph.  Coplom  defenmtar. 

lib.  xvir,  pag. -8i5.  ) , > 
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SECONDE  PARTIE. 


Du  commerce  qui  se  fit  par  la  voie  de  la  Théhdidey 
depuis  Ptolcmée  Philadelphe  jusqu'à  la  conquête 
• des  Arabes.  — Géographie  comparée  de  la  cote 
! occidentale  de  la  mer  Rouge. 


aiAPiTRE  r. 

I 

Histoire  du  commerce  depuis  Ptolcmée  Philadelphe 
jusqu’à  l’entrée  des  Arabes  en  Égypte. 

. , . 1. 

Nous  avons  vu , dans  la  première  partie  de  cet  écrit , , 

cpie  Ptüle'ine'e  Philadelphe,  qui  voulait  donner  plus' 
d’importance  au  commerce  de  l’Inde,  lui  fit  abandonner 
la  route  d’Heïoopolis  et  d’Arsinoc’.  Pour  épargner  aux 
vaisseaux  les  dangers  qu’ils  couraient  dans  le  golfe  Hc'- 
roo[)olitique , il  clioisit , au-delà  du  point  où  se  partage 
la  mer  Rouge,  sur  la  côte  qui  est  en  face  de  la  Thè- 
b[ÿdc,  un  endroit  heureusement  situç  pour  son  projet  j 
il  y bâtit  de  vastes  magasins  et  une  ville  qu’il  nomma 
Bérénice , du  nom  de  sa  mère. 

Cette  ville  de  Be're'nicc  n’avait  point  de  port,  suivant 
Pline  et  Strabon  mais  sa  situation  au  fond  d’ùnc  es- 

* nat.  lib.  \i,  cap.  6.  S(tab.  Geogr.  lib.  xvii,  pag.  8i5. 
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pèce  de  golfe  connu  des  Grecs  sous  le  nom  à’ Acaihartus 
en  rendait  l’abord  praticable  pour  les  vaisseaux , qui , 
après  y avoir  de'posé  leurs  marcliandises , se  rendaient 
dans  un  grand  port  peu  e'ioigné,  nomme  Mjros~hormos 
Une  grande  vallée  ouverte  au  milieu  des  déserts  mon- 
tueux  qui  sé|)arent  la  mer  Rouge  de  l’Egypte,  condui- 
sait de  Bérénice  vers  Coptos  et  vers  jipollinopolis  parva, 
jadis  deux  des  principales  villes  de  la  Thébaïdej  et  au 
moyen  des  travaux  que  l’on  y fit  à cette  époque , elle 
offrit  une  route  commode  aux  caravanes  qui  venaient  se 
charger  des  marchandises  de  l’Inde  et  apporter  sur  la 
côte  celles  de  l’Egypte’.  ' 

L’expérience,  dit  Strabon,  prouva  bientôt  les  avan- 
tages de  cette  nouvelle  voie’,  et  le  commerce  s’accrut 
V considérablement  des  le  règne  de  Philadelplie. 

Le  troisième  des  Lagides,  Ptolémée  Evergètes, 
suivit  avec  ardeur  les  projets  de  son  prédécesseur;  il 
poussa  beaucoup  plus  loin  encore  ses  conquêtes  dans 
l’Ethiopie  et  vers  le  midi  de  l’Afrique;  il  acheva  de  sou- 
mettre les  nations  barbares  qui  habitaient  la  côte  occi- 
dentale de  la  mer  Rouge , comme  le  prouvent  le  monu- 
ment qu’il  érigea  dans  Adulis,  et  son  inscription  si 

' Strab.  Geogr.  1.  xvii,  p.  Si5.  nous  cd  apprenti  la  raison  : c'etait  à 

’ Quelque  temps  aprèx,  unejtar*  cause  des  araniagra  qu'offrait  le  peu 
tîe  de  ces  caravanes  commença  A sc  de  distance  de  Bérénice  A Copfos 
rcodrcMircctcuient  à (o&  opportunitaiem  isihmi*)\  cl, 

U ville  navale.  II  pourra  meme  setn-  par  cette  même  raison , Béréoice  ne 
blcrclonuantqu'oD  o'ait  pas  pris  ce  fut  jamais  abandonnée,  lors  même 
parti  dès  l'origine,  et  qu'on  ail  pré-  qae  la  ville  uavalc  fut  deveoue  très- 
férc  de  se  rendre  à une  ville  qui  llorissantc. 
n'avait  point  de  port;  mais  Strabon  ^ Geo§r,  lib.  xvci. 

* Slrabonis  Geotçroph.  lib  xvn,  * Tm  lèxeipiç  t^Z  Sir.  ^ 

pag.  8i5.  •G^ngr.  lib.  xvii,  pag.  8i5. 
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oclèbre  parmi  les  sàvans.  Pour  assurer  la  tranquillité 
du  commerce  (le  l'Inde,  il  équipa  une  escadre  dans  les 
ports  de  la  mer  Rouge , fit  une  invasion  cliez  plusieurs 
peuples  de  l’Arabie  heureuse , entre  autres  chez  les  Ho- 
mérites,  imposa  un  tribut  à plusieurs  rois  arabes,  et 
sut  les  engager  à veiller  eux*mêmes  à la  sûreté  de  la  na- 
vigation dans  la  partie  méridionale  du  golfe. 

' Sous  ses  successeurs,  le  commerce  de  l’Inde,  négligé 
comme  tout  le  reste,  ne  reçut  d’encouragement  que  par 
intervalles;  mais  ce  fut  sous  Ptolc'mée  Physcon,  le 
septième  des  Lagides , qu’il  éprouva  les  plus  singulières 
vicissitudes  : dans  le  cours  du  même  règne,  on  vit  les-*^ 
BPgocians  cruellement  persécutés , le  départ  des  flottes 
suspendu,  Alexandrie  changée  presque  en  un  désert; 
puis,  bientôt  après,  ces  mêmes  négocians  rappelés  de 
toutes  parts  ^ protégés , encouragés  avec  des  attentions 
excessives , et  toutes  les  villes  commerçantes  fleurir  de 
nouveau. 

On  a peu  de  détails  touchant  l'état  du  commerce  de 
rinde  sous  les  derniers  rois  de  cette  race.  Sti-abon , qui 
ne  laisse  guère  échapper  l'occasion  de  flatter  Auguste  et 
de  vanter  l’administration  des  Romains  aux  dépens  de 
celle  des  Ptolémées,  assure  que,  sous  ces  derniers,  un 
petit  nombre  de  vaisseaux  seulement  osaient  franchir  le 
détroit  et  s’avancer  jusqu’aux  Indes.  Le  savant  évêque 
d’Avranches,  Huet,  a conclu  de  là  qu’immédiatement 
avant  la'conquête  des  Romains,  le  commerce  était  beau- 
coup déchu  de  ce  qu'il  avait  été  sous  Ptolémée  Phila- 
delphe;  mais  cela  n’est  guère  croyable.  A jKirt  quelques 
tei^s  désastreux , et  à ne  considérer  que  l’ensemble  des 
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pvénemens,  on  est  en  droit  de  penser,  au  contraire, 
que , sous  les  successeurs  de  Pliiladclphe  et  d’Évergètes , 
le  commerce  de  l’Inde  se  soutint , et  continua  même  de 
s’accroître  par  la  seule  force  des  choses , maigre  l'insou- 
ciance des  princes , maigre'  les  troubles  et  les  divisions 
intestines  qui  agitèrent  le  règne  de  la  plupart  d’entre 
eux.  On  peut  juger  de  son  importance  dans  les  derniers 
temps,  par  le  luxe  inoui  de  la  cour  d’Alexandrie  et 
par  les  richesses  immenses  que  les  Romains  transpor- 
tèrent d’Egypte  en  Italie;  richesses  telles,  si  l’on  en 
croit  Paul  Orose',  qu’elles  firent  doubler  aussitôt , dans 
la  capitale  de  l’univers,  le  prix  des  denre'es  et  celui  des 
terres. 

Peu  de  temps  après  la  conquête  des  Romains , Strabon 
rapporte  qu’étant  à Syène , sur  le  point  d'aller  rejoindre 
Ælius  Gallns , occupe'  dans  une  expe'dition  contre  les 
Nubiens , il  apprit  que  cent  vingt  bâtimens , faisant  voile 
pour  les  Indes,  venaient  de  sortir  en  un  seul  convoi  du 
'port  de  Myos-hormos’.  Ce  fait  intéressant,  en  ce  qu’il 
donne  quelque  idée  de  l’étendue  du  commerce , confirme 
encore  ce  que  dit  ailleurs  le  même  écrivain,  que,  sous 
le  règne  d’Auguste,  la  ville  de  Myos-bormos  était  la  plus 
florissante  de  tout  le  golfe  Arabique , et  la  seule  em- 
ployée par  les  Égyptiens  comme  ville  navale;  circons- 
tance que  j’engage  à ne  point  perdre  de  vue. 

* Paul.  Oro8.  Jlist.  lih.  vt,  c.  19.  eu  connaissanee ^ fni  <iêcouvert;  ce 

^ Iltict  et  la  plQ]^rt  dea  ccTivains  quelaycTsiondeXjlaoderrcndasses 
font  dire  à Sirabon  qu'il  a tu  Jui>  exactement  par  ro/n/jenf.  Il  est  ma- 
même  ces  vaisseaux;  c'est  par  une  nifestc,  an  surplus,  que  Strabcn, 
fausse  interprétation  : le  terme  étant  à Sjene,  ne  pouvait  voir  des 
Tspov,  dont  se  sert  Strnboii,  si^nilic  vaisseaux  naviguant  sur  le  colfe 
seulement,  daas  le  cas  actuel, /W  Arabjqoe*  9 
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La  navigation  de  la  mer  Ronge  continua  de  s'accroître 
sous  les  successeurs  d’Auguste.  Trajan  eut  quelque 
temps  l’intention  de  s’ouvrir  une  nouvelle  route  dans  . 
les  Indes  et  de  pe'netrer  jusqu’à  l’Océan  par  les  embou- 
chures du  Tigre  et  de  l'Euphrate  : mais , ce  projet  n’ayant 
pu  réussir,  il  s’occupa  à accroître  le  commerce  de 
l’Egypte,  et,  pour  le  protéger,  il  entretint  sur  le  golfe  ' 
Arabique  une  escadre  formidable.  C’est  à cette  époque 
qu’il  faut  rapporter  les  tentatives  faites  par  les  Romains  . . 
pour  creuser  au  travers  de  l’isthme  de  Suez  un  canal 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge;  ces  travaux  Rirent  cond-  * - 
nués  encore  apès  la  mort  de  Trajan , mais  sans  snccès, 
et  le  commerce  continua  de  se  faire  par  la  voie  de  ' - 
Coptos. 

' Sous  Adrien , qui  avait  une  gi-andc  prédilecdon  pour 
-l’Égypte,  le  commerce  de  cette  contrée  fut  beaucoup 
l'avorisé;  mais  ce  ne  fut  encore  que  long-temps  après  ^ 
qu’il  atteignit  son  dernier  degré  de  splendeur.  Aurelien,  • , - 

qui  le  regardait  comme  le  plus  important  de  tous  ceux 
rpie  Rome  entretenait  alors,  fit  en  sa  faveur  plusieurs 
ordonnances  utiles;  il  désigna,  dans  des  réglemens 
fixes,  la  nature  des  marchandises  que  l’on  devait  tirer  •/ 
de  l’Égypte,  tant  de  celles  que  produisait  le  pays  que 
de  celles  qu’on  y apportait  des  autres  parties  de  l’Orient  : 
il  entreprit  aussi  divei-s  travaux  sur  le  Nil , dans  la  vue 
d’en  rendre  la  navigation  plus  sûie  et  plus  commode.  . . 

A cette  époque , la  ville  de  Palmyre , située  au  milieu 
des  vastes  déserts  qui  s’étendent  entre  l’Euphrate  et  la 
Méditerranée,  était  devenue,  malgré  le  désavantage 
appaient  d’une  telle  t>osilion , le  centre  d’un  commerce 
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considérable;  elle  rivalisait  avec  G)ptos  et  Alexandrie^ 
et  n’était  pas  moins  célèbre  dans  l’Orient  par  l’étendue 
de  ses  relations  que  par  la  magnificence  de  scs  édifices  : 
mais  la  fierté  de  Zénoble,  reine  des  Palmyréniens , et 
riiumeur  inquiète  de  ces  .peuples,  qui  ne  pouvaient 
souffrir  le  joug  des  Romains , ayant  attiré  contre  eux 
les  armes  d’Aurélien , causèrent  la  ruine  de  Palmyre. 
Alors  se  trouva  entièrement  coupée  cette  seconde  branche 
du  commerce  de  l’Orient,  qui  se  faisait  par  l’Euphrate  et 
le  golfe  Pei’slque  : les  marchandises  de  l’Inde  n’eurent 
plus  d’autre  voie  que  le  Sa’yd  *;  les  déserts  Trt^lody- 
, tiques  devinrent  en  quelque  sorte  une  des  routes  les 
plus  fréquentées  de  l’empire  romain,  et  Coptos,  où  se 
rendaient  les  caravanes , une  des  plus  florissantes  villes 
du  monde. 

' Lorsque , sous  Dioclétien , la  rébellion  d’Achillée  et 
des  chrétiens  de  l’b^ypte  eut  entraîné  la  ruine  entière 
de  Coptos  , ApoUinopoUs  parva,  voisine  de  Cette  ville, 
et  qui  long-temps  avait  rivalisé  avec  elle,  lui  succéda, 
sans  qu’il  résultât  aucun  autre  changement  dans  la  direc- 
tion du  commerce. 

■ Les  relations  de  l’Égypte  avec  l’Europe  commencèrent 
à changer  sous  Constantin , qui  détourna  le  commerce 
vers  Byzance;  mais  tout  resta  de  même , quant  à la  route 
qu’il  suivait  par  la  mer  Rouge  et  par  les  déserts  de  la 
Thébaide  : cette  route  était  encore  absolument  la  même 
du  temps  de  'Phéodose  que  du  temps  d’Adrien,  et  de 
• 

' L'auteur,  par  des  considéra-  quelques  noms  arabes,  de  l'ortho- 
lioDS  paniculiércB , a cru  deroir  graplie  gcncralrnicnl  adoptée  dans 
s'écarter,  dans  la  trauscriplion  de  l'ouvrage.... 
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celui  d’Auguste , et  de  celui  de  Plole'mee  Philadelplic , 
à en  juger  par  les  Tables  de  Peutinger,  on  Tables  tbe'o- 
dosiennes,  qui  sont  conformes  à ritine'raire  d’Antonin  , 
et  conformes  à l’itineraire  conserve'  par  Pline  l’ancien, 
qui  luUmême  parait  copié  sur  les  itinéraires  grecs. 

Après  la  division  de  l’empire  romain  entre  les  enfans 
de  Théodbse , l’Égj'pte , annexée  au  trône  de  Constan- 
tinople, vit  déchoir  peu  à peu  l’immense  commerce 
qu’elle  faisait  avec  l’Inde;  cependant  il  ne  fut  pas  entiè- 
lement  anéanti , tant  qu’elle  resta  sous  la  domination 
des  empereurs  grecs,  ainsi  que  le  prouve  l’état  florissant 
où  se  trouva  encore  Alexandrie  lorsque , sous  le  règne 
d’Héraclius,  elle  fut  assiégée  par  les  Arabes.  Nous  ver- 
rons plus  loin  ' ce  qui  a eu  lieu  depuis  cCttc  époque  ; il 
suffit,  quant  à présent,  d’avoir  fait  remarquer  que, 
depuis  Ptolémée  Pbiladclphe  jusqu’aux  derniers  temps 
de  l’empire  romain  , la  route  des  caravanes  au  travers 
des  déserts  de  la  Troglody  tique  n’a  point  varié , et  que 
tous  les  monumens  sont  d’accord  sur  ce  point. 

§.  II. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que,  dans  ce  long  in- 
teivalle  de  temps , aucun  vaisseau  cliargé  des  marchan- 
dises de  l’Inde  n’ait  n;ivigué  dans  le  golfe  Hért)opoli- 
tique.  Quand  on  n’aurait  d’autre  preuve  du  contraire 
que  la  longue  existence  des  villes  d’Arsinoéet  deCljsma , 
celasuQirait  pour  empêcher  d’en  douter.  Une  plus  grande 
proximité  de  la  capitale  et  des  ports  de  la  Méditerranée , 

' Troisième  partie. 

A.  M.  VI.  ; aa 
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où  résidaient  beaucoup  de  commerçans , a dû  de  tout 
temps  attirer  quelques  vaisseaux  vers  Arsinoé  ; mais  ce 
commerce  ne  fut  nullement  comparable  à celui  qui  se 
faisait  par  Bérénice,  et  jamais  il  n’exista  de  rivalité 
entre  ces  deux  villes  : il  est  même  à remarquer  que  c’est 
précisément  pendant  les  temps  les  plus  prospères  de 
l’Egypteque  le  commerce  d’ Arsinoé  paraît  avoirété  tout- 
à-fait  nul  ; aussi , lorsqu’ Auguste  se  rendit  maître  de 
cette  contrée , Cléopâtre , qui , pour  .ne  pas  tomber  entre 
les  mains  du  vainqueur , avait  conçu  le  projet  de  s’en- 
fuir par  le  golfe  Arabique,  ne  trouva  pas  de  vais- 
seaux à Arsinoé,  et  fut  obligée  d’y  faire  transporter 
par  terre  quelques  petits  bûtimens  de  la  Méditerranée. 
Il  semble,  autontraire,  que  sous  les  derniers  empereurs 
de  Constantinople,  lorsque  le  commerce  de  l’Egypte 
était  déjà  beaucoup  déchu,  Arsinoé  était  un  peu  plus 
• fréquentée. 

Pendant  cet  espace  d'environ  douze  siècles,  qui  pré- 
céda la  conquête  de  l’Egypte  par  les  Arabes,  les  progrès 
de  la  navigation  dans  la  Méditerranée  auraient  dû  influer 
sur  ceux  de  la  mer  Rouge.  Les  Lagides,  qui  entrete- 
naient une  marine  puissante  et  tant  d hommes  de  mer 
expérimentés  dans  Alexandrie,  avaient  les  plus  grandes 
facilités  pour  perfectionner  une  navigation  aussi  im- 
portanfe  : les  circonstances  n’étaient  pas  moins  favora- 
bles sous  le  gouvernement  des  Romains,  dont  lè  génie 
semblait  porté  naturellement  vers  les  améliorations  de 
ce  genre.  Cependant , à en  juger  d’aprèsles  détails  trans- 
mis par  Pline,  Arrien  et  Solin,  les  améliorations  se 
réduisirent  à fort  peu  de  chose , si  même  elles  ne  furent 
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pas  tout-à-fait  aulles,  soit  qtie  les  obstacles  vinssent  des 
circonstances  locales,  soit,  comnae  il  est  plus  vraisem- 
blable , qu’ils  ne  vinssent  que  de  la  puissance  de  l’habi- 
tude, si  grande  chez  les  Égyptiens,  et  qui  devait  tou- 
jours ramener  tout  à l’ancienne  manière.  Au  temps  où 
Pline  écrivait , les  vaisseaux  e'taient  encore  fabriqués  en 
grande  partie  avec  le  papyrus  ; ils  avaient  conservé  le 
même  grément  que  ceux  qui  naviguaient  sur  le  Nil  j ils 
étaient  petits,  fort  mauvais  voiliers , et  rasaient  presque 
toujours  les  côtes.  Ce  n’était  que  par  la  multiplicité  des 
bâtimens  que  l’on  suppléait  à jc'ur  petitesse  et  à la  len- 
teur de  la  navigation.  ■ ‘ 

• Les  vaisseaux,  qui  alors  partaient  presque  tous  du 
port  de  Myos-hormos,  avaieut  trois  destinations  prin- 
cipales '.  Les  uns  se  bornaient  au  commerce  de  l’Arabie 
Heureuse  J d’autres  allaient  parcourir  les  côtes  orientales 
<le  l’Afrique,  pour  commercer  avec  les  Éthiopiens  et  les 
peuples  barbares  qui  habitaient  le  long  de  ces  rivages  : 
un  plus  grand  nombre  s’avançaient  vers  l’Inde  et  vers 
les  contrées  qui  bordent  le  golfe  Persique. 

La  plupart  de  ceux  qui  faisaient  le  commerce  de 
l’Arabie  ne  passaient  pas  le  détroit , et  débarquaient  sur 
la  côte  orientale,  dans  un  port  célèbre  chez  les  anciens 
sous  le  nom  de  Muza\  Ils  y laissaient  du  blé , du  vin , 
des  étoffes  de  laine,  diverses  sortes  de  vêtemens  garnis 
de  franges,  et  des  manteaux  teints  d’une  couleur  rouge 
qui  imitait  la  pourpre  ; ils  y portaient  aussi  du  cuivre , 

. ' yoyez  les  textes  cités  à la  fin  qui  s’avançait  jusqu'au  détroit,  ai- 
de cette  partie.  lait  gagner  un  petit  comptoir  situé 

’ Un  petit  nombre  senlement,  au-delà  sur  la  côte  voisine. 

22. 
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du  plomb,  des  feuilles  de  me'tal  battu,  et  divers  orne- 
mens  pour  la  parure  des  femmes. 

G;ux  qui  allaient  commercer  avec  les  Éthiopiens, 
trouvaient,  à peu  de  distance  du  de'troit  de  Bâb-el- 
Mandel,  le  comptoir  d’Adulis,  où  ils  vendaient  diffe- 
rentes espèces  de  vases  de  terre  et  de  verre,  des  vases 
murrhins  artifîciels  et  divers  autres  ouvrages  de  ver- 
rerie , dans  la  fabrication  desquels  l’Égypte  excellait  ; ils 
y vendaient  encore  du  plomb,  du  cuivre,  du  fer  et  de 
l’e'tain  qu’ils  tiraient  de  l’Angleterre.  Ils  recevaient  en 
échange  des  perles,  des  ^mans,  de  l’ivoire,  des  peaux 
d'animaux  et  des  esclaves  noirs. 

Les  commerçans  qui  se  rendaient  dans  l’Inde , ou  dans 
la  Taprobane  ( que  l’on  croit  être  l’île  de  Ceylan  ) , se 
chargeaient  en  Egypte  à peu  près  des  mêmes  cargaisons 
que  les  précedensj  ils  rapjxjrtaient  en  retour  des  dia- 
mans,  des  saphirs  et  d’autres  pierres  précieuses,  des 
étoffes  de  soie  qui  étaient  alors  tout-à-fait  inconnues  en 
Europe,  des  toiles  de  coton,  et  surtout  une  immense 
quantité  de  jierles,  de  belles  écailles  de  tortue,  de 
l’ivoire , et  assez  souvent  des  éléphans  vivans. 

Les  vents  de  la  mer  Rouge  étant  réglés  d’une  ma- 
nière constante,  les  embarquemens  se  faisaient  toujours 
à la  même  époque.  Pline  et  Arrien  ‘ remarquent  qu’ils 
avaient  lieu  un  peu  avant  la  canicule , ou  au  plus  tard 
immédiatement  après , et  les  flottes  rentraient  dans  le  port 
vers  le  solstice  dliiver  : ainsi  leurs  rcnselgnemens  sur  ce 
point  sont  tout-à-fait  conformes  à ce  (pie  l’on  observe 
aujourd'hui. 

*■  Arrian.  Peripî.  mar.  Erythr.  apaj  Geogr,  minotri. 
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' CHAPITRE  U. 

Exposé  des  questions  de  géographie  comparée  relatives  à> 
cetXe  partie  de  l’histoire  du  commerce. 

§.  I. 

En  changeant  la  direction  du  commerce,  Ptole'mee 
Pliiladclplte  avait  donc  substitue’  à la  navigation  lente 
et  pénible  d’une  mer  e'troite  et  remplie  d’e'cueils , celle 
du  Nil,  plus  commode,  plus  prompte  sans  danger  j et 
enfin  les  marcbandiscs  de  l’Inde,  debarquc'es  sur  le  côte 
opposé  de  la  Troglodytique,  traversaient  les  déserts  de 
rislbme  de  Coptos , comme  auparavant  elles  traversaient 
ceux  de  rislbme  de  Suez  oud’Héroopolis.  Strabon  donne 
sur  cette  route  des  détails  intéressans,  et  marque  d’une 
manière  bien  positive  les  points  de  départ  et  d’arrivée 
des  caravanes  ; «De  même,  dit-il,  que  cet  islbme  est 
terminé  par  deux  villes  du  côté  de  la  Tbébaïde , Coptos 
et’.^polliiiopolis  parva,  il  l’est  aussi  par  deux  autres  du 
côté  de  la  mer  Rouge , Bérénice  et  Muris-staiio'.  » 

Dans  l’origine,  les  caravanes,  voj^ageant  sans  trouver 
d’asile  dans  toute  l’étendue  de  cette  roUle,  emportaient 
, avec  elles  toute  l’eau  nécessaire  pour  le  voyage;  mais 
.Ptolémée  Pblladclpbe  fit  creuser  des  puits  de  distance 

« ' 11  OC  dit  pa8  expressemeot  que  passage  ne  permet  guère  de  sup- 

^ la  même  Toie  conduisit  de  Copies  i poser  que  ce  fût  auircuent, 
ces  deux  dernières  villes;  mais  son 
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en  distance,  et  construire  des  espèces  de  cara\Tmserails 
ou  de  mansions  fortifiées , qui  renfermaient  des  logemens 
pour  les  hommes,  et  un  vaste  emplacement  pour  les  ba- 
gages des  caravanes.  ’ . 

A ces  renseignemens , qui  sont  précis  et  d’un  grand 
secours  pour  reconnaître  aujourdliui  les  lieux  décrits 
par  les  anciens,  ajoutons  une  autre  donnée  ; c’est  que,' 
voyageant  au  sud  du  golfe  où  était  placée  Bérénice,  on 
rencontrait  bientôt  une  île  connue  anciennement  sous  le 
nom  d'Ophiodes,  et  qui  prit,  sous  les  Ptolémées,  le 
nom  de  Topazos,  à cause  des  pierres  précieuses  que  l’on 
y découvrit  et  que  l’on  y exploita  pendant  le  règne  de 
CCS  rois.  Vers  ces  mêmes  parages  se  trouvait  aussi  une 
montagne  célèbre  sous  les  mêmes  rapports,  nommée 
par  Ptolémée  montagne  des  Emeraudes. 

C’est  Strabon  que  j’ai  surtout  suivi  dans  cet  exposé, 
non-seulement  parce  qu’il  est  ici  le  plus  détaillé  et  en 
général  le  plus  exact , le  plus  judicieux  des  historiens- 
géographes  de  l’antiquité,  mais  encore  parce  qu’il  est 
constant  qu’au  lieu  de  se  borner  à compiler  les  rensei- 
gnemens des  écrivains  antérieurs , il  parle  aussi  d’apfès 
ceux  qu’il  a pris  lui-même  dans  la  ville  de  Coptos , où  il 
a séjouméj  ce  que  l’on  ne  pourrait  pas  dire  des  dllfércns 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  : il  est  infiniment  pro- 
bable  qu’aucun  n’a  voyagé  ni  sur  la  mer  Rouge,  ni 
dans  la  Thébaïde,  si  ce  n’est  peut-être  Agalharchides , 
dont  le  témoignage'  est  d’ailleurs  entièrement  d’accord 
avec  celui  de  Strabon. 

' Agalharchidoü,  de  mari  B^uhro,  apuJ  Gengraph,  vet.  script.  Grac. 
min.  «oni.  i , pag.  5'|. 
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. S-  n. 

Si  nous  n’avions  de  renscignemens  que  ceux  qui  nous 
sont  fournis  par  ces  deux  géographes  et  par  Diodore  de 
Sicile»  il  n’y  aurait  jamais  eu  de  contestation  sur  la  po- 
sition de  tous  les  points  dont  je  viens  de  faire  mention , 
et  Bérénice  aurait  été  placée,  d’un  commun  accord, 
tout  proche  du  parallèle  de  Coptos;  mais  ce  qui  serait 
fort  clair  dans  ce  cas,  devient  fort  équivoque  lorsque 
l’on  voit  tous  les  autres  écrivains,  en  parlant  delà  lati- 
tude de  Bérénice,  placer  unaniincmcnt  cette  ville  sous 
le  tropique  ( ou  sous  le  parallèle  de  Syène),  lorsque  l’on 
voit  tous  les  itinéraires  anciens  compter  douze  journées 
demardic  de  Coptos  à Bérénice,  évaluer  cette  route  à 
environ  deux  cent  soixante  railles  romains,  rapporter 
jusqu’aux  noms  des  douze  stations  ou  mansions  mili- 
taires que  Ptoléméc  Philadelphe  avait  bâties  sur  celte 
route,  et  îndi(juer  jusqu’à  leur  distance  respective; 
renseignemens  qui , en  apparence  très-précis  et  bien 
d’accord  entre  eux,  ne  peuvent  cependant  avoir  de 
sens  qu’autant  que  Bérénice  serait  réellement  sous  le 
tropique. 

Frappé  de  l’accord  de  ces  preuves , d’Anville  a adopté 
cette  dernière  position,  qu’il  semble  s’être  attaché  d’une 
-manière  toute  particulière  à établir;  et  son  opinion  a ' 
été  suivie  par  les  personnes  qui  ont  éciit  dejmis  sur  ce 
sujet  : néanmoins,  après  l’examen  du  local,  il  m’a  paru 
tout-à-fait  évident  que  la  route  choisie  et  pratiquée  pen- 
dant si  long-temps  par  les  caravanes  anciennes  abou- 
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tissait  réellement  en  face  deCoptos,  précisément  comme 
rindicjuent  Strabon  , Diodore  de  Sicile  et  Agalbarcbides  ; 
et  c'est  là  ce  que  je  me  propose  de  faire  voir  ici,  en 
montrant  egalement  à quoi  tiennent  toutes  les  contra- 
dictions. 

Comme  un  certain  nombre  de  positions  ont  d'intimes 
relations  avec  cette  route,  savoir,  i°.  le  port  de  Mjos- 
bormos,  i°.  le  grand  golfe  ou  le  Sinus  im- 

mundus , 5°.  l'isllimc  de  Coptos,  1 do  de  Topazos  et 
le  Smaragdus  mous,  ou  la  montagne  des  Emeraudes, 
nous  commencerons  par  déterminer  la  véritable  situation 
de  tous  ces  lieux , eu  ne  faisant  usage  que  de  renseigne- 
mens  qui  soient  independans  de  tonte  opinion  quel- 
conque sur  la  position  de  B<;renice^ct  sur  la  route  où  se 
trouvaient  les  mansions  fortifiées. 


CHAPITRE  III. 

^ quel  port  connu  aujourd’hui  doit-on  rapporter  le 
IMjos-bormos  ou  Muris-statio  des  anciens. 

§.  I. 

; Agalbarcbides  de  Cnide , qui  floi  ûssait  sous  Ptole'race 
Philome'tor , près  de  deux  siècles  avant  le  voyage  de 
Strabon  en  Egypte,  décrit  ainsi  la  côte  où  e'taît  situé  le 
port  de  Myos-hormos ‘ : «Lorsque,  venant  d’Arsinoé, 

' Agatb*rcli.  de  mari  Jluiro,  opud  Geogr,  Grac.  min. 
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TOUS  voyagez  adroite  le  long  des  terres , vous  découvrez, 
au  milieu  d’une  plaine  très-e'tendiie,  des  montagnes  de 
couleur  rouge,  remplies  d’ocre  de  fer  (^ruhrica),  dont  la 
couleur  vive  blesse  les  yeux  lorsqu’on  les  regarde  avec 
attention.  Un  peu  au-delà  est  l’entre'e  tortueuse  d’un 
grand  port  nomme'  originairement  le  port  du  Rat{Mjos- 
hormos'),  et  dans  la  suite  le  port  de  Vénus.  Du  côte'  de 
la  pleine  mer , ce  port  est  abrite'  par  trois  îles  •,  les  deux 
plus  grandes  sont  couvertes  d’oliviers  et  de  figuiers , mais 
la  plus  petite  est  entièrement  sle'i  ile.  » 

Diodorc  de  Sicile',  qui  voyageait  en  Égypte  sous 
le  dernier  des  Ptole'mces,  répète  exactement  les  mêmes 
details,  qu’il  avait  tire's des  archives  de  la  cour  d’Alexan- 
drie’. 

Strabon’,  comme  Agatliarchides  et  Diodore,  place 
prèsde  la  montagne  rouge  ferrugineuse  le  port  de  Venus 
ou  le  grand  port,  qu’il  nomme  aussi  Mjos-horrnos^*  : 
«Son  entre'c,  dit-il,  e'tait  sinueuse,  et  son  front  couvert 
par  trois  îles.  » Remarquons  surtout  les  mots  suivans  : 
«Ce  port  est  situe,  comme  Bérénice , dont  il  n’est  pas 
fort  éloigné , à l’extrèmite'  de  l’istlimc  de  Coptos.  » , 

Le  Périple  de  la  mer  Rouge , attribue  à Arrien  , et 
que  l’on  croit  rédige'  sous  l’empereur  Adrien , cite  Myos- 


' Dio<l.  Sicul.  Biblioth.  hùtor. 

lib.  III. 

’ Les  persoDneg  qui  pourraient 
consulter  la  tradnciion  française  de 
l'abbé  Terrasson,  doivent  faire  at- 
tention que  le  mot  lac  qu'on  y 
trouve,  ainsi  que  le  mot  lacut  que 
I porte  la  version  latine , ne  sont  point 
conformes  au  texte  grec,  qui  porte 


un  port,  et  non  point  Xi/xis , 
un  lac  ou  un  marais. 

3 Strab.  Ceogr.  I.  xvii , p.  8l  5. 

4 Les  Romains  lui  ont  conservé 
son  nom  grec  sans  le  traduire,  tan- 
dis que  les  interprètes  l'ont  traduit 
par  Muris-statio  ; ce  qui  a fait  penser 
quelquefois  qu'il  s'agissait  de  deux 
ports  différens. 
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. honnos  comme  le  port  de  la  mer  Rouge  le  plus  ce'ièbre 
et  le  plus  frequente'  de  ce  temps  *. 

Ptolemée  lui  donne  pour  latitude  27°  i5'  (par  con- 
séquent , le  place  à environ  dix-sept  lieues  au  nord  de 
Cosscjr). 

S-  n. 


A ces  rcnseignemens  des  anciens  comparons  les  ob- 
servations faites  sur  les  lieux  pendant  le  séjour  des  Fran- 
çais en  Égypte. 

Une  expédition  de  plusieurs  bâtimens , partis  de  Suez 
en  Tan  vu  pour  aller  s’emparer  du  port  de  Cosscyr , fut 
contrainte  par  le  mauvais  temps  de  relâcher  sur  la  côte 
occidentale,  un  peu  avant  d'être  arrivée  à sa  destina- 
tion : deux  membres  de  la  Commission  des  sciences, 
MM.  Arnollct,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et 
Champy  fds’,  faisaient  partie  de  cette  expédition,  et 
,ont  recueilli  les  rcnseignemens  dont  jer  ferai  usage  ici. 

i”.  A environ  dix-sept  lieues  marines  au  nord  de 
Cosseyr,  sur  la  côte  occidentale,  la  vue  est  frappée  par 
des  montagnes  de  couleur  rouge  , que  les  pilotes  arabes 
nomment  par  cette  raison  GeheUAhmar.  Une  lieue 
cl  demie  plus  au  sud  se  trouve  un  port  commode  et 
spacieux , où  séjournèrent  les  bâtimens  français.  Cette 

* Arrian.  Peripl.  maris  Prythr,  inatana  de  Doirc  eéjour.  II  ctaii  ega- 
apud  Geogr.  vet.  script,  Grctc,  min.  Icincnt  recommandable  par  Ira  plus 

• M.  Champy,  ancien  élève  de  heureuses  qualités  du  caractère  et 
J'école  polytechnique , adjoint  à son  par  des  talens  dislinguca  dans  1rs 
père  pour  la  direction  des  poudres  scJences  phy.‘*iqiirs  : c’est  une  des 
et  salpêtres,  a été  enlevc  par  les  pertes  lesplus sensibles  qu’ait  eprou- 
maladies  pestilentielles  qni  ont  ra-  rées  en  Egypte  U Commission  des 
A âgé  le  Kaire  pendant  les  derniers  sciences. 
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position  convient  parfaitement  avec  la  latitude  de  27®  i5' 
assignée  par  Ptolcj'mee  au  Myos-hormos  ' , et  l’existence 
de  la  montagne  Rougç  coïncide  avec  les  dc'tails  des  écri- 
vains anciens. 

2°.  Gî  port  a près  de  deux  lieues  d’e'tendue,  et  mérité 
tiès-l)ien  le  nom  de  PorUts  magnus  que  lui  ont  donné 
les  anciens.  Il  est  fermé,  du  côté  de  la  pleine  mer,  par 
deux  grandes  îles,  dont  le  sol  est  bas  et  uni,  et  par  un 
îlot  beaucoup  plus  élevé;  circonstances  décisives  par 
elles  seules , car  elles  ne  se  représentent  nulle  part  ail- 
leurs dans  toute  l'étendue  de  la  mer  Rouge.  L’élévation 
et  les  formes  aiguës  de  la  plus  petite  de  ces  trois  îles 
expli(juent  assez  bien  pourquoi  deux  seulement  étaient 
couvertes  d’arbres  à l’époque  où  ces  lieux  étaient  fré- 
quentés par  les  anciens. 

5°.  La  passe  qui  est  au  nord  entre  l’île  la  plus  sep- 
tentrionale et  la  côte,  forme  un  canal  long  de  plusieurs 
centaines  de  loi.ses  et  un  jæu  sinueux’,  comme  l’in- 
diquent Diodorc,  Agatliarcbides  et  Strabon. 

. 4°’  Autour  du  por^  règne  une  plage  basse  et  sablon- 

neuse^. Les  montagnes  environnantes,  savoir,  le  Gebel- 
Abmar  au  nord,  et  vers  le  sud  une  très-haute  chaîne  de 

* Car,  PD  ajoutant  quinze  00  seize  * La  profondeur  de  cette  passe, 

livurs  marines,  cVsL-à-dirc  à la  qui  a etc  sondée  par  les  officiers  de 
latitude  de  Cosseyr,  qui  est  de  marine  de  ^expédition,  est  partout 
i5',  ou,  selon  quelques  observa-  de  sept  k huit  brasses,  et  Tendroit 
lions , 9.6®  20',  on  ne  trouvera  que  5'  le  plus  resserré  est  vis-à-vis  l’iloi  à 
ou  au  plu.s  lo'  de  différence  avec  la  rentrée  de  la  passe, 
latitude  indiquée  par  Ptolémée  ; dif'  ^ On  a observé  que  la  cote,  vers 
féreoce  très-[>etite  par  rapport  à le  nord,  est  bordée  d^  roches  cal- 
ccllc  qui  se  trouve  entre  les  lati-  caîrcs  à fleur  dVau,  coupées  à pic 
luttes  de  cei  aslrouomc  cl  les  obscr-  vers  rinléricur  du  port.  Quelques 
valions  rcceoles.  ' sondes  faites  à |>eu  de  distance  ODt 
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montagnes  qui  s’avancent  vers  la  mer  jusque  vis-à-vis 
l’exlre'mite  do  la  seconde  île,  sont  séparées  du  port  par 
une  plaine  déserte , de  près  de  deux  lieues  d’étendue. 
Gici  explique  très-bien  le  passade  d’Agatharchides  qui 
représente  ce  port  environné  d’une  grande  plaine  dé- 
serte. 

Tons  ces  renseignemens  présentent  une  concordance 
si  parfaite  avec  ce  qu’ont  dit  de  ce  port  les  anciens  écri- 
vains, qu’il  deviendrait  snpcrQu  de  s’j  arrêter  plus 
long-temps.  D'An  ville  lui-même,  qui  n’avait  qu’une 
jiartie  de  ces  données  fournies  par  une  carte  turque  et 
par  les  relations  des  voyageurs  portugais,  n’a  pas  ba- 
lancé à rapporter  ici  le  Mjos-liormos  j et  cela  est  d’autant 
plus  remarquable,  que  dans  cette  partie  de  sa  carte  les 
autres  positions  se  trouvent  toutes  déplacées. 


' CHAPITRE  IV.  ' 

Position  du  golfe  Acatliarlus. 

Immédiatement  après  le  port  de  Myos-hormos , en 
remontant  vers  le  sud,  on  trouvait,  suivant  Agathar- 
chides',  un  grand  golfe  fort  exposé  aux  temjrêlcs,  et 
rempli  de  rochers  à fleur  d’eau  j ce  qui  lui  avait  valu  le 

rlonné  srpt  braurs  poar  profondeur  nale.  Peut-être  exisle-t-il  une  passe 
ordinaire.  Le  fond  est  tantôt  de  sa-  entre l'ilc  qui  est  an  sud  et  la  côte, 
bic , tantôt  de  roc  calcaire.  Généra-  mais  elle  n'a  pas  été  reconnue, 
lepicnt  la  partie  méridionale  du  port  ' Apud  Geogr.  vet.  script.  Grac. 
est  moins  abritée  que  la  septentrio-  minores. 
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nom  (\l  Acathartus , ou  de  golfe  immonde.  Cette  indication, 
convient  très-bien  au  grand  golfe  rempli  d’e'cueils,  de 
bancs  de  coraux  et  de  madre'pores , au  fond  duquel  sont 
situés  Ip  vieux  et  le  nouveau  Cosscyr.  , , 

Diodore  s’exprime  de  la  même  manière  qu’Agathar- 
cliides  * , et  Strabon  d’une  manière  plus  positive  encore  ^ . 

non-seulement  il  fait  remarquer  que  ce  golfe  vient  im~ 
médiaCemenl  après  Mjos-honnos , dont  il  est  peu  distant; 
mais  il  ajoute  qu’il  est , ainsi  que  lui , en  face  de  la  Thé-  , 
baïde,  et  précisément  à l’extrémité  de  l’isthme  qui  con- 
duit de  Coptos  à la  mer  Rouge. 

Ptoléraée  l’astronome’ indique  également  l’existence 
d’un  grand  golfe  près  du  parallèle  de  Coptos , puisqu’il 
y marque  un  port  sous  la  longitude  de  64°  1 5',  c’est-à- 
dire  plus  enfoncé  dans  les  terres  de  1 S',  que  le  Muris- 
statio,  et  qu’en  même  temps  il  en  marque  un  autre  un 
peu  plus  au  sud , sous  la  longitude  de  64°  6'.  Du  rap- 
prochement de  ces  trois  longitudes , il  résulte  qu’il 
existe  dans  cette  côte  une  profonde  échancrure,  un  arc 
rentrant,  dont  la  flèche  aurait  quatre  à cinq  lieues  de  . ^ 

longueur.  - . ' 

Aucun  auteur  anclenjj’olfre  des  renseigneraens  directs 
opposés  à ceux-ci , A l’on  ne  saurait  concevoir  comment  <■ 

d’Anville  a pu  reporter  ce  golfe  jusque  sous  le  parallèle  , • . 
de  Syène,  à plus  de  soixante  lieues  de  Myos-hormosj 
seulement  Strabon  rapporte  que  c’était  dans  le  fond  du 
golfe  Acaihartus  qu’était  bâtie  la  ville  de  Bérénice.  Si 
nous  montrons  dans  la  suite  que  cette  ville,  au  lieu 

* Dio<1.  Sic.  Bihl.  hist.  lib.  ni.  * Plol.  Geogr.  lib.  iv.  . ' 

* Sirab.  Gflogr.  1.  xTii,  p.  8i5.  • 
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I 

<rêtre  siluee  sous  le  tropique , comme  on  Iç  pense  com- 
raune'mcnt,  était  au  contraire  à l’extrémité  de  risthme 
de  G)plos,  nous  aurons  résolu  la  seule  objection  qu’il 
soit  raisonnable  de  faire  contre  la  position  que  nous  ve- 
nons d’assigner  à cet  ancien  golfe.  , , 

ê ' 

* » 
CHAPITRE  V.. 

Ce  que  l’on  doit  entendre  par  l’isthme  de  Copias. 

Ce  mot  à’ isthme,  quoiqu’employé  à plusieurs  reprises 
par  Strabon , n’a  été  entendu  ni  remarqué  par  aucun 
critique  ni  par  aucun  géographe.  Daus  toutes  les  an- 
ciennes cartes  de  l’Egypte,  même  dans  celle  de  Delisie 
et  celle  de  Nordcn , le  Nil  ne  fait  qu’un  très-léger  coude 
vers  Coptos , et  la  côte  opposée  de  la  mer  Rouge , où 
devrait  être  le  golfe  Acaihartus , est  presque  tout-à-fait 
droite.  D’Anville , qui  a suivi  principalement  Ptolémée, 
et  dont  la  carte  de  la  haute  Égypte  est  si  supérieure  à 
toutes  cellesqui  l’avaient  précédée,  a marqué  le  premier, 
d’une  manière  bien  sensible,  l'inflelion  que  fait  le  Nil, 
immédiatement  au-dessous  de  Qené  ; mais  les  observa- 
tions astronomiques  de  M.  Nouet,  et  les  opérations  géo- 
désiques  des  ingénieurs  français,  font  voir  qu’elle  est 
bien  plus  considérable  encore  qu’il  ne  l’a  indiquée. 

A partir  de  Qené , le  Nil  coule  jusqu’à  Girgeb  direc- 
tement vers  l’ouest,  s’écartant  ainsi , presque  perpendi- 
culairement, de  la  mer  Rouge,  pendant  un  espace  de 
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vingt  lieues.  Au-dessus  de  Coptes , en  remontant  vers 
Thèbes,  le  fleuve  décliné  aussi  un  peu  vers  l’ouest, 
formant  de  cette  manière  un  grand  coude,  au  sommet 
duquel  sont  silue'es  les  ruines  de  Coptes , la  ville  de  Cous 
(anciennement  Âpollinopolis  parva) , et  celle  de  Qene', 
qui  partage,  avec  la  préce'dente,  le  peu  de  commerce  qui 
se  fait  aujourd’hui  entre  le  Saïd  et  l’Arabie.  Telle  est  la 
disposition  des  lieux  du  côte'  de  l’Égypte. 

Du  côte'  de  la  mer  Rouge,  non-seulement  ce  grand 
golfe,  où  sont  situes  l’ancien  et  le  nouveau  Cosseyr,  et 
qui  est  VAcathnrtus  des  anciens,  forme,  dans  la  côte, 
une  e'cliancrure  profonde,  mais  les  observations  faites 
par  les  Anglais  nous  apprennent  qu’il  faut  porter  encore 
beaucoup  plus  à l’est  que  ne  l’a  fait  d’Anville,  la  portion , 
de  la  côte  située  au  sud  de  ce  golfe , <le  manière  que 
cette  côte  et  la  vallée  d’Égypte  continuent  toujours  de 
diverger  en  s’avançant  vers  le  tropique. 

- Pour  bien  saisir  celte  disposition  respective  du  Nil  et 
de  la  mer , il  est  nécessaire  de  consulter  la  carte  de  l’expé- 
dition ‘ ; je  serai  d’autant  moins  suspect  en  y renvoyant , 
qu’on  y a suivi  scrupuleusement  d’Anville  dans  l’appli- 
cation des  noms  anciens , tout  en  profitant  des  connais- 
sances plus  exactes  acquises  depuis  lui  sur  la  configura- 
tion du  golfe  et  celle  du  terrain.  On  se  convaincra,  par 
ce  seul  examen , que  les  observations  nouvelles  ont 
complètement  justifié  ce  mot  ^isthme  hasardé  par 
Strabon  pour  peindre  d’un  seul  trait  l’ensemble  de  ces 


A l'époque  où  l'on  écriTait  ceci , Commission  ; mais  quelques  raiioni 
on  pensait  que  la  carte  de  l'Égypte  en  ont  retardé  la  publication, 
deyait  être  jointe  à l'ouvrage  de  la  , . .. 
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lieux,  et  Ton  aura  une  nouvelle  preuve  que  les  connais- 
sances des  anciens  sur  les  déserts  de  l’Afrique  étaient 
beaucoup  plus  précises  que  celles  que  nous  avions  dans 
ces-demiers  temps 

J ' . / 

CHAPITRE  VI. 

De  nie  d’Ophiodes  ou  Topazos  et  de  la  montagne  des 
Emeraudes. 

§.  I. 

L’île  d’Ophiodes , où  les  rois  d’Égypte  employaient 
une  grande  quantité  d’ouvriers  à la  recherche  des  pierres 
précieuses,  était  située,  suivant  Diodore  de  Sicile  et 
Strabon,  au  raidi  du  golfe  Acathartus.  Diodore*  lui 
donne  quatre-vingts  stades  de  longueur^  et  selon  Juba , 
dont  le  témoignage  nous  a été  conseiTé  par  Pline’,  elle 
était  distante  du  continent  de  trois  cents  stades.  Dans 
l’origine,  elle  portait  le  nom  d'Ophiodes  ou  d’/7e  des 
Serpens,  remplie  effectivement  de  serpens  venimeux, 
qui  la  rendaient  inhabitable;  mais,  sous  le  règne  d’un 
des  Lagides,  on  y découvrit  des  mines  de  topazes  qui 
furent  long-temps  exploitées , et  qui  firent  changer  son 
nom  en  celui  de  Topazos. 

L’entrée  de  l’ilc  était  rigoureusement  défendue  à tous 
les  voyageurs;  ils  la  redoutaient,  et  s’en  éloignaient  soi- 

..  * Dioit.  Sic.  Bill.  hist.  lit),  ni.  • Plin.'  UUt.  nat.  lib.  vi,  cap.  arj. 
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gneusement  : ceux  qui  osaient  y aborder , e'taient  mis  à 
mort  par  les  gardes  et  les  ouvriers  cliarge's  de  l’exploi- 
tation , et  l’on  ne  laissait  même  aucun  vaisseau  dans 
l’ile’.  Sans  doute  ou  ne  doit  pas  entièrement  compter 
‘sur  l’exactitude  des  details  transmis  par  les  écrivains 
contemporains  J mais,  en  laissant  de  côte'  les  circons- 
tances qui  peuvent  être  suspectes,  et  les  details  iabuleux 
où  entre  Diodore  de  Sicile  sur  la  manière  d’exploiter 
les  topazes , le  fait  principal  n’en  demeurera  pas  moins 
avéré' , c’est-à-dire  l’existence  d’une  île  située  à quelque 
distance  au  sud  de  l’isthme  de  Coptos , et  d’où  l’on  a tire' 
jadis  des  pierres  précieuses.  Voilà  donc  ce  qu’il  faut  le- 
trouver  aujourd’hui. 

Étant  à Cosseyr,  j’ai  tâché  de  me  procurer  des  ren- 
seignemens  sur  une  île  située  à une  journée  de  naviga- 
tion, vers  le  sud,  et  connue  dans  cette  contrée  sous  les 
noms  de  Siberget  et  de  Geziret  Uzzumurud.  Les  Arabes 
Ababdés  que  j’ai  consultés  s’accordaient  tous  à dire  que 
dans  l’intéileur  de  cette  île  il  existait  plusieurs  puits 
assez  profonds,  dans  Icsrpiels,  suivant  une  tradition  fort 
ancienne,  on  avait  exploité  des  émeraudes  : les  circons- 
tances ne  m’ont  point  permis  d'aller  vérifier  leurs  ren- 
seignemensj  mais  il  me  semble  impossible  d'en  douter, 
puisqu’ils  sont  tout-à-fait  conformes  à ce  qu’a  rapporté. 
Bruce , qui  a visité  ces  lieux. 

Ce  voyageur,  partant  de  Cosseyr,  employa  pour  ce 
trajet  un  peu  plus  d'une  journée’,  mais  jrar  un  vent 
très-faible,  et  rasant  toujours  la  côte.  Ayant  pris  hau- 

' Ditxl.  Sic.  Bihl.  hist.  lib.  iii.  _ ' 

' Bruce,  Voyage  aax  aourecs  do  Nil,  lotD.  1". 

A.  M.  . VI.  a3  • ' 
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teur  à une  lieue  au  nord  de  Hic,  il  liouva,  pour  lati- 
tude du  point  où  il  observait,  25°  6';  ce  qui  donne, 
pour  le  centre  de  l'ilc,  25°  précis;  latitude  très-remar- 
«pjablc , parce  qu’elle  est  rigoureusement  celle  qu’attribue 
Ptole'mce  à la  montagne  des  Emeraudes 

Pa r sa  configuration , l'îlede  Siberget  pre'sente  encore , 
avec  le  Smaragdus  mous,  un  rapport  bien  frappant  ; elle 
renferme  une  montagne  isole'e,  qui,  s’e'levant  vers  le 
centre  de  l'île,  sur  un  terrain  plat , se  fait  remarquer  de 
très-loin  comme  une  colonne  qui  sortirait  du  sein  de  la 
mer’.  Au  pied  de  cette  montagne  se  trouvent  cinq  puits 
fort  profonds,  de  quatre  à cinq  pieds  de  diamètre,  qui 
ont  conserve  jusqu'ici  le  nom  de  Puits  des  Emeraudes, 
l.es environs  sont  semés,  entre  autres  débris,  de  frag- 
mens  de  lampes  antiques,  tout-à-fait  semblables  à cens 
(|ue  l’on  rencontre  par  milliers  dans  l'Italie  et  dans  la 
Grèce;  preuve  certaine  de  l’antiquité  de  ce^  exploi- 
tations. 

Jusqu'ici  l'on  a toujours  pensé  que  les  raines  d’émo- 
raudes  indiquées  par  Ptolémée  devaient  se  trouver  sur 
le  continent,  parce  que  ce  géographe  fait  mention  d'une 
montagne,  et  non  pas  d’une  île;  mais  ces  deux  circons- 
tances ne  s’excluent  pas,  et  dans  l'île  de  Siberget  nous 
•les  voyons  réunies  : il  suflit  d’ailleurs  de  faire  attention 
à la  longitude  donnée  à la  montagne  des  Emeraudes, 
pour  s'apercevoir  qu’elle  ne  peut  appartenir  au  conti- 
nent; car,  dans  les  tables  de  l’ancieu  astronome , tous 

les  points  du  rivage  voisins  du  Smaragdus  mous  sont 

. ■ ) ' 

• Piolem.  Gïoÿr.  lib.  IV.  ' , ' 
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beaucoup  moins  avances  que  lui  vers  lest.  Le  point  le 
plus  oriental  de  la  côte,  l’ancien  promontoire  Zepie,  a 
pour  longitude'  64°  ^o'  : la  montagne  des  Émeraudes, 
placée  par  Ptolemee  à 64”  5o',  est  donc  plus  orientale 
de  10',  ou  d’environ  quatre  lieues,  que  le  méridien 
([ui  passe  par  ce  promontoire;  par  conséquent,  suivant 
Ptolemde  lui-même , elle  est  situe'e  dans  la  pleine  mer. 

■ Le  Smaragdus  mous  se  trouvant  dans  une  île,  toutes 
les  incertitudes  sur  sa  position  précisé  se  trouvent  dis- 
sipées. C’est  la  montagne  même  de  Sibevget  ou  d’Uzzu- 
murud  ; sa  latitude  aussi  bien  que  sa  longitude,  sa  forme , 
lestravauxanciensqu’ony  voit  encore,  les  traditions  sub-  • 
sistantes  jusqu’aujourd’hui,  enfin  l’identite  des  noms,  ne 
nous  permettent  point  d’en  douter.  Nous  pouvons  ajouter 
que  les  Arabes  Ababde's , en  parlant  de  cette  montagne , 
l’appellent  souvent  Gehcl  Uzzumurud  (la  montagne  des  . 
Émeraudes).  » 

§.  n. 

L’i«lentité  de  l’île  de  Topazos  avec  le  Smaragdus 
mons  de  Ptolêmc'e  semble  présenter  un  peu  plus  de  difTi- 
culté  ; mais , si  l’on  considère  que  Plole'me'e  ne  fait  point  ^ ' 
.mention  du  nom  de  Topazos , ni  d’aucune  autre  île  dans 
cette  position , excepté  celle  des  Émeraudes,  et  que  ja^ 
mais  personne  n’a  parlé  dans  ces  mêmes  parages  de  deux 
îlesoù  il  y eût  des  exploitations  de  pierres  précieuses,  U 
faudra  bien,  malgré  la  diversité  des  noms,  admettre 
leur  identité. 

On  verra  d’ailleurs,  dans  des  recherches  sur  l’an- 

' Ploiera.  Gtogr.  iib.  iv.  - 

23. 


* 


Digitized  by  Google 


/ 


356  DK  LA  GEOGRAPHIE  COMPARÉE 
donne  minéralogie  de  l’Égypte , qu’il  y a des  raisons  de 
penser  que  les  Grecs  ont  exploité  des  topazes  et  des 
émeraudes  dans  la  même  île*.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  que,  bien  quel’île  portât  le  nom  de  Topazos , 
une  de  ses  portions  se  trouve  désignée  par  celui  de  Sma- 
ragdus  mons,  et  que  ce  dernier  nom  soit  employé  de 
préférence  par  un  astronome  qui  veut  indiquer  un  point 
précis. 


CHAPITRE  VII. 


S’il  a existé  une  route  directe  de  Coptos  au  tropique. 


IjCS  auteurs  anciens  n’offrent  aucun  passage’  qui 
contrarie  ce  que  nous  venons  d’établir.  La  position  de 
Bérénice  est  liée  aux  quatre  précédentes , comme  on  a vu 
plus  haut;  et  tous  les  passages  qui  marquent  explicite- 
ment ce  rapport,  concourent  à placer  cette  ville  au  même 
point  ; savoir , 

i".  A peu  de  distance  du  port  de  Myos-hormos, 

2®.  A l’extrémité  de  l’istlimc  de  Coptos, 

S®.  Au  fond  du  golfe  y^c«t/wrtu.ï, 

4®.  Et  à une  journée  de  navigation  au  nord  de  l’île  de 
Topazos  et  du  Smaragdus  nions. 


* Oo  trouvera  dans  ce  travail  des 
écldrcissemenssur  lesüifTérens  lieux 
les  anciens  ont  indique  des  mines 
d^éfDcraudrs^  nous  devions  ici  nous 
borner  à la  détermination  du  seul 
]>oint  qui  eût  des  rapports  de  posi- 


tion avec  les  liens  fréquentés  par  les 
anciens  pendant  leur  commerce. 

* Je  crois  impossible  d'en  citer  un 
seul , je  ne  dis  pas  formellement  op- 
posé , mais  assez  équivoque  pour  don* 
lier  lieu  à une  objection  raisonnable». 


« 
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11  est  donc  hien  singulier  fp^i’en  même  temps  tous  les 
passages  qui  marquent  sa  position  d’une  manière  plus 
absolue,  s’accordent  pour  la  placer  soixante  lieues  plus 
au  sud , précisément  sous  le  tropique. 

• Pour  guider  au  milieu  de  ces  contradictions,  nous 
avons  déjà  exposé  les  motifs  qui  ont  déterminé  les  an- 
ciens dans  le  choix  de  ces  positions , ainsi  que  l’impor- 
tance et  la  durée  de  ce  commerce  j faisons  maintenant  la 
comparaison  des  deux  routes. 

En  plaçant  Bérénice  à l’extrémité  de  l’isthme,  l’an- 
cienne route  depuis  O>ptos  eût  été  de  quatre  à cinq 
jours  d’une  marclie  modérée;  les  caravanes  actuelles  la 
font  même  ordinairement  en  trois , mais  par  une  marche 
forcée.  Dans  le  second  cas  (Bérénice  étant  sous  le  tro- 
pique ) , la  route , si  toutefois  il  en  existe  de  praticables 
pour  de  grandes  caravanes,  ne  saurait  être  moindre  de 
douze  journées  de  marche.  Pour  bien  apprécier  cetlo 
différence , il  faut  connaître  par  expérience  les  difQcultés 
des  longs  trajets  dans  le  désert. 

Au  lieu  de  supposer,  comme  chez  nous,  les  avau-  1 
tages  d’un  climat  tempéré , les  ressources  d’une  terre 
cultivée  où  régnent,  avec  l’abondance  et  la  sûreté,  les  ^ 
commodités  de  toute  espèce,  que  l’on  se  représente  le 
dénuement  où  se  trouvent  les  caravanes  dans  ces  lieux 
absolument  stériles,  et  les  fatigues  qu’elles  éprouvent  . . 
surtout  pendant  l’été.  Qu’on  se  les  peigne  sons  leurs 
charges  pesantes , cheminant  d’un  pas  lent  et  uniforme, 
tantdt  sur  une  plaine  arûle  et  sablonneuse , tantôt  entre 
des  montagnes  escarpées , parmi  des  amas  de  rochers  nus 
et  bndans  ; exposées  du  matin  au  soir,  sous  le  ciel  découvert 
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du  tropique,  à toute  l’ardeur  du  soleil  et  à celle  d'un 
sol  embrase;  sans  asile  la  nuit,  comme  sans  abri  dui-ant 
le  jour;  ne  prenant,  étendues  sur  le  sable  ou  sur  les 
rochers,  qu’un  sommeil  le'ger;  forcées  même,  pour 
abréger  leurs  souffrances,  de  continuer  leurs  marches 
au  milieu  de  l’obscurité;  parmi  tant  de  fatigues,  jamais 
ne  trouvant  de  nourriture  fraîche , et , ce  qu’il  y a [«ut- 
être  de  plus  insupportable , tourmentées  sans  cesse  d’une 
soif  ardente  que  ne  [«ut  apaiser  une  eau  tiède  que  dfîs 
outres 'imprégnées  d’huile  ont  rendue  fétide.  A ces  in- 
convéniens  joignez  encore  la  continuelle  appréhension 
de  se  voir  tout-à-coup  assailli,  pillé,  égorgé  même  par 
les  hordes  nomades  errant  aux  environs , ou  par  les  tri- 
bus lointaines  d’Arabes  guerriers  qui,  attirés  par  cette 
riche  proie,  traversent  rapidement  les  déserts  ; dangers 
qu’aucune  prudence  ne  saurait  prévenir  constamment, 
et  qui  se  multi[)lient  en  raison  du  trajet  qu’il  faut  par- 
courir. 

Dans  une  pareille  situation,  il  n’est  pas  naturel  assu- 
rément que  des  commerçans  prêtèrent,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  une  route  de  douze  journées  de  marche 
à une  de  quatre  qui  remplirait  le  même  but  : j’ai  dit 
toutes  choses  égales;  mais , quand  il  existerait  une  route 
de  Coptos  au  tropique,  traversant  une  si  vaste  étendue 
de  déserts  montueux,  suivant  une  direction  qui  n’est 
pas  celle  des  vallées  principales,  elle  ne  saurait,  indé- 
pendamment de  la  longueur  du  chemin,  être  aussi  facile 
que  les  routes  de  l’isthme , où  l’on  ne  rencontre  aucune 
pente  rapide.  Les  mansions  militaires  construites  par 
Ptolcmée  Philadelphc  diminuaient  les  diirtcullés  du 
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voyage,. sans  doute;  mais  ce  secours , qu’il  ne  faut  j*as 
s’exagerer,  se  reluisait  à fournir  un  logement  aux  sol- 
dats qui  escortaient  les  caravanes , et  à cellesci  de  l'eau 
dans  quatre  ou  cinq  endroits ’ 

Bérénice  étant  sur  une  côte  déserte,  les  caravanes 
devaient  porter  avec  elles,  en  quittant  l’Egypte,  les 
vivres  et  les  autres  provisions  nécessaires,  non-seule- 
ment pour  le  trajet , mais  encore  pour  le  séjour  et  jx)ur 
le  retour.  Chaque  cliamcau  devait  donc  être  chargé  du 
poids  de  sa  'nourriture,  de  celle  des  conducteurs,  etc. , 
pour  vingt-cinq  ou  üenle  jours;  ce  qtil  excède  déjà  les 
deux  tiers  de  sa  charge  ordinaire.  On  se  jiei  suade  asso/.  « 

communément  en  Europe,  que  cette  charge  peut  être 
de  huit , dix  et  même  douze  quintaux  ; cela  est  vrai  |X)ur 
quelques  individus  et  pour  de  très-jietits  trajets;  mais 
dans  de  longs  voyages,  quoi  qu’en  aientdit  les  voyageurs 
les  plus  recommandables,  tels  que  Chanlin,  Taver- 
nicr , Shaw,  etc. , il  est  très-certaiu  que  la  charge  moyenne 
d’un  chameau  n’est  que  de  ti  ois  à quatre  quintaux.  Les 
caravanes  qui  parlent  aujourd’hui  pour  la  mer  Rouge, 
ne  portent  pas,  davantage,  quoique  leur  trajet  ne  soit 
que  de  trois  journées;  celles  du  mont  Siuaï,avec  les- 
quelles j’ai  également  voyagé , se  chargent  encore  moins , 
parce  ({u’elles  doivent  marcher  pendant  neuf  à dix  joui  s 
de  suite  : des  caravanes  chargées  de  vivres  pour  trente 
jours  ne  pourraient  donc  l'aire  presque  aucun  commerce  ’ 
d’exportation.  Celles  qui  viennent  aujourd’hui  en  Égypte, 
de  l’intérieur  de  l’Afrique,  entreprennent,  il  est  vrai, 
des  trajets  beaucoup  plus  longs  ; mais  il  faut  prendre 

' Plin.  Jftst.  nât.  lib.  vi.  ‘ ■ ■ 
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garde  que  la  plupart  traversent,  de  distance  à autre, 
des  lieux  habites  où  elles  renouvellent  une  partie  de 
leurs  vivres;  qu’elles  n’entreprennent  ces  voj'ages  qu’une 
fols  l’an  au  plus;  que  leurs  chameaux  trouvent  dans 
divers  endroits  du  de'sert  de  quoi  subsister , ce  qui  ne 
saurait  avoir  Heu  dans  une  route  fréquentée  continuel- 
lement ; que  d’ailleurs  ces  caravanes  n’arrivent  en  Egjple 
qu’avec  des  fatigues  et  des  souffrances  incroyables; 
qu'elles  perdent  souvent  un  cinquième,  quelquefois  Jus- 
qu’à un  quart  des  animaux  et  même  des  hommes  qui  les 
composent,  et  qu’enfin,  malgré  le  grand  nombre  de 
chameaux  qu’elles  emploient , leur  commerce  se  réduit 
à fort  peu  de  chose. 

Il  existe  encore  une  difficulté  particulière  aux  cara- 
vanes qui  fopt  le  commerce  de  la  mer  Rouge,  c’est 
qu’elles  doivent  approvisionner  de  vivres  les  bàtimens 
qui  se  chargent  de  leurs  marchandises;  dllTiculté  très- 
grave,  quand  elle  s’ajoute  à toutes  celles  dont  il  vient 
d’être  question  ‘ . 

Voyons  à présent  les  résultats  qu’on  obtiendrait  par 
les  deux  routes  avec  des  moyens  égaux.  Par  celle  de 
l’isthme,  huit  jours  de  marche  sufiîsent  pour  l’aller  et 
le  retour , au  lieu  de  vingt-cinq  ou  trente  nécessaires  par 
l’autre.  Dans  le  même  temps  les  mêmes  chamcanx  fe- 
raient donc,  par  la  première  route,  trois  voyages  au 
lieu  d’un  ; et  cela  seul  réduit  déjà  les  frais  au  tiers  de  ce 

' J’enirc  à dessein  dans  boaucoup  portent  au  commerce  : la  position 
de  details,  parce  qu’il  est  conforme  dont  il  s’agit  est,  en  quelque  sorte, 
au  but  que  je  me  suis  propose,  de  laclefdetuulcslesautres;  etee point 
faire  connaître  sous  divers  rapports  trae  fois  établi , le  reste  ne  sera  plus-' 
CCS  déserts  et  les  obstacles  qu’ils  ap-  susceptible  d'objection. 
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qu’ils  auraient  e’ie'  par  la  seconde.  Charge's  de  très-peu 
de  vivres,  la  quantité  de  marchandises  qu’ils  peuvent 
porter  dans  chaque  vojage,  serait  double  ou  triple;  la 
différence  des  frais  de  transport , en  raison  de  cela  seul , 
serait  donc  encore  à peu  près  dans  le  rapport  de  i à 5, 
et  par  conséquent  la  différence  totale  serait  véritable- 
ment dans  le  rapport  de  i à 9 : considération  qui  a dû 
naturellement  écliapper  aux  critiques , parce  qu’elle  est 
particulière  au  désert,  et  que  partout  ailleurs  les  frais 
sont  seulement  proportionnels  à la  longueur  de  la  route  ; 
mais  elle  n’a  pas  dû  échapper  aux  commerçans  égyp- 
tiens , et  l’on  aurait  de  la  peine  à persuader  qu’ils  eussent 
pu  préférer  constamment  celle  des  deux  routes  où  les 
fatigues  étaient  les  plus  grandes  et  les  dépenses  neuf  fois 
plus  considérables'. 

Mais  continuons  la  comparaison.  Si  l’on  admet  que 
vingt-cinq  à trente  mille  chameaux  aient  été  autrefois 
nécessaires  par  la  route  de  l’isthme , il  n’en  eût  pas  fallu,- 
par  l’autre , moins  de  deux  à trois  cent  mille.  Les  per- 
sonnes qui  savent  combien  sont  limités  les  moyens  de 
la  Thébaïde,  malgré  son  extrême  fertilité,  et  combien 
il  faut  rabattre,  à cet  égai-d , des  exagérations  des  histo- 
riens, sentiront  que  ce  qu’il  y a d’étonnant  dans  le 
commerce  ancien , c’est  qu’on  ait  pu  entretenir  aux  en- 
virons deCoptos  la  quantité  de  chameaux  nécessaire  par 


* Au  surplus , il  est  fort  rraisem- 
bUblc  qu'ils  n'out  jamai.s  eu  l'eçi* 
barras  du  clioiic^  car  il  n'cxisic  pas 
de  roule  qui  aille  de  Coptos  au  iro- 
ne  : du  moins  je  n'ai  jamais  eu  au> 
ctia  renseignement  qui  en  fU  même 


soupçonner  l'exislcnce.  Lorsque  l'on 
aura  pris  connaissance  de  la  4bn^t^ 
tulion  physique  do  ces  déserts,  on 
verra  d'ailleurs  que  la  chose  ést 
presque  impossible. 
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la  voie  la  plus  courte;  il  eût  e'td  bien  impossible  <l’en 
entretenir  neuf  fois  autant. 

Par  quel  motif  enfin  aurait-on  été  cherclicr  cette  route 
du  tropique,  puisque,  d’un  commun  aveu,  Bérénice 
n'avait  pas  de  port , et  que  les  vaisseaux  n’y  ^HUivaient 
séjourner?  On  n’alléguera  point , sans  doute,  lesdifli- 
cultés  de  la  navigation , car  elles  n’existaient  que  vers 
l’extrémité  du  golfe  Héroopolitique  ; d’ailleurs  on  a vu 
que  les  vaisseaux  se  rendaient  tous  au  grand  port  de 
Myos-hormos,  qui  est  au  nord  de  l’isthme,  et  qu’il  en 
partait  pour  les  Indes  des  flottes  de  plus  de  cent  vais- 
seaux en  un  seul  convoi.  Je  réclame  ici  l’attention  du 
lecteur.  Toutes  les  marchandises  devaient  donc,  en  der- 
nier lieu,  être  apportées  à Myos-hormos,  puisque  c’est 
de  là  qu’elles  partaient  pour  les  Indes  : or  est-il  possible 
de  croire  que,  depuis  le  règne  de  PtoléméePlüladelphe, 
les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  c’est-à-dire  pré- 
cisément les  peuples  les  plus  judicieux,  les  plus  éclairés 
de  f’antiquité,  aient  persisté  pendant  dix  siècles  à porter 
sous  le  tropique , avec  des  peines  et  des  dépenses  inouics , 
des  marchandises  qu’il  fallait  ensuite  rapporter,  de 
manière  ou  d’autre , au  nord  de  l’isthme,  pour  les  em- 
barquer en  face  de  cette  même  ville  de  Coptes  d’où  elles 
étaient  parties  ? Ti  ouverait-on  chez  les  peuples  les  plus 
grossiers  un  seul  exemple  ou  d’un  caprice  aussi  durable , 
ou  d’une  pareille  Ineptie? 

i^Iÿis  peut-être  ne  connaissait-on  pas  de  route  plus 
courte.  Je  ne  crois  pas  qu’on  insiste  sur  cette  objection, 
quand  on  saura  qu’il  existe  dans  l’intérieur  de  l’isthme^ 
six  ou  sept  routes  différentes,  toutes  fort  commodes,  et 
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qui  sont  des  embrancliemens  des 'grandes  valle'es  ou- 
vertes en  face  même  de  Coplos  et  d’ApolHnopolis'. 
Peut-on  d’ailleurs  imputer  aux  ligyptiens  une  telle 
ignorance  de  leur  pays , à eux  qui  l’ont  connu  et  mesuré 
avec  tant  d’exactitude?  Bien  antérieurement  à Ptolémée 
Philadelpbe,  l’intérieur  de  l’isthme  de  Coptos  était 
très-connu,  et -les  Égyptiens  y avaient  déjà  exploité, 
pour  leurs  monumens,  certaines  roches  particulières  à 
ces  lieux Peut-on  attribuer  aussi  une  telle  ignorance 
aux  Arabes , qui  errent  continuellement  dans  ces  dé- 
serts et  en  connaissent  jusqu’aux  moindres  détours? 
Cependant , dès  le  temp  d’Auguste , Coptos  était  une 
ville  commune  aux  Egyptiens  et  aux  Arabes  ; et  Strabon , 
qui  nous  apprend  ce  lait,  dit  encore  quelque  chose  de 
plus  positif  : c’est  que  les  caravanes  se  rendaient  quel- 
quefois directement  à Myos-hoimos  Il  nous  reste  à 
voir  si  quelqu’une  des  routes  de  l’isthme  n’olfrc  point 
de  vestiges  d’antiquité.  ’ • - 

* On  peut  voir  cc  qui  avait  donne  dont  on  trouve  encore  anjourd'liui 
lim  A celle  opinion , dans  la  De«-  des  blocs  ornés  d'hiéroglyphes, 
cription  Daioéralogiqtic  de  oette  vil-  la  Description  minéralogique  de  la 

Histoire  natut'elle.  vallée  de  Cosseyr,  Histoire  ««tw- 

* Notamment  celle  que  les  anli-'”.  relie,  » 

quiircs Dominent 6récAefi/iiVer5e//e,  ^ Slrab.  Geogr.  lib.  XYii. 
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CHAPITRE  VIII. 

Examen  des  autorités  des  anciens  en  faveur  de  la 
position  de  Bérénice  sous  le  tropique. 

Quelqu’iraposantes  que  soient  des  preuves  dckluites 
à-la-fois  de  mesures  itinéraires  et  de  déterminations 
astronomiques , quelqu’importance  qu’on  doive  en  gé- 
néral leur  accorder  en  matière  de  géographie  comparée, 
elles  sont  sujettes  pourtant  encore  à couvrir  de  graves 
méprises.  Aujourd’hui , des  voyageurs , d’habiles  géo- 
graphes , se  trom{>ent  sur  des  positions  astronomiques 
ou  dans  des  évaluations  de  distances;  et  une  première 
erreur , quoique  très-grossière , est  souvent  répétée  dans 
cent  ouvrages  avant  d’avoir  été  rectifiée.  Qiez  les  an- 
ciens, bien  moins  scrupuleux  en  pareille  matière,  ces 
erreurs  étaient  assez  communes , et  nous  allons  en  donner 
un  exemple. 

§.  I.  Strabon. 

D’abord  on  remarquera  que  Strabon , d’accord  en  cc 
point  avec  les  autres  écrivains,  dit  formellement , dans 
le  second  livre  de  sa  Géographie,  qu’à  Bérénice,  comme 
à Sj'ène,  le  soleil  dartle  verticalement  ses  rayons  au 
solstice  d’été,  et  que  le  plus  long  jour  de  l’année  y est 
de  treize  heures  et  demie,  ce  qui  ne  convient  rigoureu- 
sement qu’à  la  latitude  du  tropique.  Cc  passage  du 
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second  livre  est  donc  en  contradiction  manifeste  avec 
ceux  du  dix-septième  que  nous  avons  rap|X)rtès.  Mais , 
dans  ce  dix-septième  livre , Strabon  parlait  d’après  ses 
rcnseignemens  j)articuliers  et  comme  voyageur  : dans  le 
deuxième,  il  se  bonie  à compiler  des  observations  ge'- 
iicrales;  il  re'pète  sans  examen  une  opinion  commune  et 
accre'dilee  de  son  temps.  La  parfaite  conformité  de  cette 
opinion  avec  ce  que  rapportent  Pline  et  les  autres  com- 
pilateurs, montre  assez  que  la  source  où  ils  avaient 
pui.se,  devait  être  la  même;  et,  à la  forme  sous  laquelle 
elle  est  présentée , il  serait  facile  de  s’apercevoir,  quand 
même  Pline  ne  l’indiquerait  pas  aussi  clairement', 
qu’elle  venait  originairement  d’un  grand  travail  qui  n’est 
j)olnt  |iarvenu  jusqu’à  nous,  mais  qu’on  sait  avoir  été 
entrepris  par  Eralostbène,  le  même  qui  fut  cbargé, 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadephe,  de  former  la  fa- 
meuse bibliothèque  d’Alexandrie.  i 

G3t  ancien  astronome,  regardé  généralement  comme 
le  plus  savant  des  Grecs  depuis  Aristote,  et  doué,  à 
({uelques  égards,  du  même  génie  que  ce  philosophe, 
avait  entrepris  de  faire  pour  les  sciences  exactes  à jwu 
près  ce  qu’Arlstote  avait  fait  à l’égard  des  sciences  mo- 
rales et  des  sciences  naturelles,  de  les  ramener  à certains 
priiici[res  fixes,  et  d’en  lier  Ic^s  résultats,  pour  former 
sur  chaque  partie  un  corps  de  doctrine  complet.  Dans 
cette  vue,  il  avait  réuni  toutes  les  connaissances  acquises 

• dm  in  Bérénice,  quant  pri-  ibi  Jeprehenso , cfun  indubitatâ  ra- 
mant posuimus,  ipso  die  sobtitii,  tione  unibrarum  Eratoslhenes  men- 
sextd  horâ,  unibrœ  in  totum  absu-  suram  ferrie  prodere  inde  cœperit. 
niantur.. . . res  ingentis  exempli,  lo-  (Plin.  Ilist.  nal.  lib.  vi,  ci»]!.  29.) 
citsque  subtilitatis  imniensit , miindo 
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jusqu’à  lui  sur  la  géographie;  et  pour  rendre  les  obser- 
vations comparables  entre  elles,  il  les  avait  re’duites  à 
une  forme  commune.  Aj'ant  partage'  la  terre , à j>artir 
de  l’équateur , par  zones  ou  par  bandes  parallèles,  qu’il 
appelait  climats , et  qu’il  distinguait  d’après  la  longueur 
du  plus  grand  jour  de  l’année  ou  d’après  la  longueur  de 
l’ombre  à midi , à l’époque  du  solstice,  il  y rapportait 
tous  les  lieux  alors  connus,  traduisant  ainsi  toutes  les 
indications  des  voyageurs , sous  quelques  formes  qu’elles 
eussent  d’abord  été  présentées  ; car  par  lui-même  il  n’a 
fait  qu’un  très-petit  nombre  d’observatioas  astronomi- 
ques. De  telles  déterminations  n’étaient  donc  point  sus- 
ceptibles de  rigueur  ; et  des  lieux  où  le  plus  grand  jour 
différait  d’un  quart  d’heure , pouvaient  être  rapportés  au 
même  parallèle,  quoique  la  différence*  de  leur  latitude 
fût  de  plusieurs  degrés. 

A Syène  le  plus  grand  arc  semi-diurne,  suivant  les 
"observations  astronomiques  de  M.  Nouel,  est  de  six 
heures  quarante-sept  minutes;  et  à Coptos , ville  un  |>eu 
moins  septentrionale  que  Bérénice,  il  est  de  six  heures 
cinquante-tleux  minutes  trente  secondes.  Gitte  différence 
d’environ  six  minutes  ne  pouvait  guère  être  appréciée 
ni  par  les  marchands,  ni  par  les  soldats  grecs  et  égyp- 
tiens qui  fréquentaient  seuls  Bérénice  à l’époque  où 
écrivait  Ératosthène.  Ajoutons  que  sous  cette  latitude 
l’ombre  n’est  point  sensible  à midi  vers  le  solstice  d'été, 
comme  j’ai  eu  occasion  de  le  vérifier.  Non-seulcmcnt 
Eratosthène  a dû  ranger  Syène  et  Bérénice  sous  le  même 
climat,  mais  encore  les  croire  exactement  sous  le  même 
parallèle,  puisque  toutes  les  circonstances  qu’il  consul- 
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tail  pour  juger  de  leur  position , semblaient  les  mêmes 
dans  les  deux  endroits. 

II.  Ptolémée. 

Ia  latitude  de  2 3“  5'  que  Ptole’me'e  attribue  à Berc'- 
nice,  n’est  pas  un  renseignement  plus  précis  que  le 
précédent.  En  dressant  scs  tables,  Ptolémée  n’a  fait 
autre  chose  (jue  de  présenter  sous  cette  forme  nouvelle 
les  observations  faites  avant  lui , les  unes  par  des  pro- 
cédés exacts^  et  le  plus  grand  nombre  par  des  moyens 
assez  grossiers,  tels  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  : 
c’est  ce  que  l’on  aurait  pu  conclure  des  obsei^’ations 
faites  jécemment  en  Egypte,  si  cette  vérité  n’eût  déjà 
été  établie  par  les  judicieuses  remarques  de  M.  Gos- 
sellin  et  de  divers  savans  sur  les  travaux  de  Ptolémée. 
La  parfaite  conformité  de  cette  latitude  de  Bérénice  avec 
celle  deSyène  doit  donc  faire  soupçonner  que  Ptolémée  a 
copié  ici  Ératosthène  sans  aucun  examen  ; et  j’en  vais 
donner  une  preuve  irrécusable,  en  montrant  fjlie  la  lon- 
gitude qu’il  attribue  à cette  ville  maritime,  ne  peut  con- 
venir à un  point  de  la  mer  Rouge  situé  vers  le  tropique. 
Le  méridien  qui  marque  cette  longitude  (G4'’  6')  que  - 
Ptolémée  donne  à Bérénice  , coupe  le  parallèle  deSyène 
dans  l’intérieur  des  déserts,  à plus  de  vingt  lieues  à 
l’ouest  de  la  mer.  Ce  qu’il  faut  encore  remarquer,  c’est 
que  cette  même  longitude  (64°  &)  est  précisément  celle 
du  fond  du  golfe  Acaihartus , ou  de  l’extrémité  de 
l’isthme  de  Coptos  : nul  autre  point  de  la  côte  an  sud 
de  ce  golfe  ne  peut  lui  convenir , parce  qu’en  remontant 


Digitized  by  Google 


368 


DE  LA  GÉOGRAPHIE  COMPARÉE 
vci"S  le  sud , cette  côte  décliné  toujours  vers  l’est.  Cette 
coïncidence,  comme  on  le  sent  très-bien , n’est  pas  l’effet 
du  basard. 

Ptole'me’e,  je  l’avoue,  n’a  pas  plus  observe’  par  lui- 
même  les  longitudes  des  lieux  que  leurs  latitudes.  Selon 
toute  apparence , il  a traduit  sous  une  forme  rigoureuse 
les  itinéraires  des  caravanes , et  il  a écarté  le  méridien 
de  Bérénice  de  celui  de  Coptos  de  toute  la  longueur  de 
la  route  qui  conduisait  jadis  d’une  ville  à l’autre  : aussi 
l’intervalle  d’environ  quarante  lieues  qu’il  met  entre  ces 
deux  méridiens,  est  .parfaitement  égal  àja  largeur  de 
l’isthme , eu  égard  aux  sinuosités  de  la  route. 

On  ne  s’étonnera  point  que  cette  contradiction  entre 
la  latitude  et  la  longitude  de  Bérénice,  quoique  très- 
grossière,  soit  échappée  à Ptolémée.  Dans  les  travaux 
<le  ce  genre , les  méprises  ne  s’aperçoivent  qu’autant  que 
quelques  motifs  particuliers  appellent  sur  elles  l’atten- 
tion, et  Ptolémée  a bien  pu  laisser  échapper,  dans  un 
travail  de  compilation,  une  contradiction  qu’un  géo- 
graphe awssi  attentif  que  d’Anvillc  n’a  pas  aperçue  dans 
un  travail  de  critique. 

§.  III.  Pline  et  les  auteurs  des  Itinéraires. 

L’Itinéraire  d’Antonin , dont  la  date  n’est  pas  parfai- 
tement connue,  et  les  Tables  de  Peutinger,  que  l’on 
rapporte  au  temps  de  Théodose  ou  d’Arcadius,  placent 
également  Bérénice  sous  le  parallèle  de  Syène,  et  di- 
visent la  route  qui  y conduisait , en  douze  journées  de 
marche,  faisant  ensemble  a58^ooo  pas,  ou  meme. 
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siirrant  un  certain  passage,  271,000'.  Pline  nous  a 
consigné,  clans  son  Histoire  naturelle,  des  details  con- 
formes à ces  inonumens;  et  voilà  certainement  la  plus 
forte  objection  qu’on  puisse  faire  contre  notre  opinion. 
Mais  il  faut  prendre  garde  que  ces  témoignages  sont 
fous  postérieurs  à ceux  deStrabon  :or,  dès  le  temps  de 
ce  géographe,  Bérénice,  moins  florissante  que  Muris- 
itatio,  n’avait  conseiTé  quelque  importance,  comme  on 
l’a  vu  plus  haut , qu’à  cause  de  l’opportunité  de  sa  posi- 
tion. Il  n’est  donc  plus  possible  de  croire  que  les  cara- 
vanes, accoutumées  à traverser  l’isthme  par  un  chemin 
de  quatre  journées,  aient  eu  ensuite  la  simplicité  d’aller 
chercher  la  mer  par  une  route  de  douze  ; nous  avons 
prouvé'd’ailleurs  qu’elles  ont  suivi  la  même  route  dans 
tons  les  temps. 

Voici,  je  crois,  la  clef  de  cette  contradiction  appa- 
rente : les  deux  villes  maritimes  étant  peu  éloignées,  la 
meme  roule  conduisait  à toutes  deux  ; une  partie  des 
caravanes,  du  temps  de  Strabon,  allait  décharger  direc- 
tement ses  marchandises  à la  ville  navale,  tandis  qu’une 
autre  partie  s’arrêtait  à la  ville  de  Bérénice , plus  voisine 
'de  l’Égypte  et  on  étaient  les  magasins,  s’épargnant 
ainsi  deux  journées  de  marche.  Du  temps  de  Pline,  le 
commerce , devenu  plus  considérable  encore , dut  mettre 
les  caravanes  dans  la  nécessité  de  s’arrêter  presque  toutes 
dans  l'endroit  le  moins  éloigné  de  Grptos , et  Bérénice 
fut  regardée  comme  le  terme  du  voyage.  Nous  avons 
fait  voir  précédemment  que  par  les  douze  journées  de 

, ' Les  deux  pauagfs  K ironvent  parmi  les  textes  cités  i la  fin  de  ce 

mémoire.  ' ■ , ' . - . 

A.M.--  Tl. '■i  • *4 
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marche  dont  Pline  et  les  itinéraires  font  mention , il  faut 
entendre  seulement  que  les  onze  stations  militaires  cons* 
truites  par  Ptole'me'e  Philadelphe  partageaient  en  douze 
intervalles  à peu  près  égaux  la  route  de  Coptos  à Be'ré- 
nice;  et  trois  de  ces  intervalles  n’e'quivalaient  qu’à  une 
journée  de  marche. 

Pline  parait  n’avoir  fait  aucun  usage  des  ouvrages  de 
Diodore  fhî  Sicile  et  de  Sti-abon;  et  (juoiqoe,  dans  un 
endroit  de  ses  volumineux  écrits  , il  cite  Agatharchides, 
il  est  probable  qu’il  a puise'  les  renseignemens  dont  il 
s’agit,  dans  des  écrivains  plus  anciens  encore,  puisqu’il 
parle  de  Myos-hormos  comme  d’un  lieu  désert  : ce  (jui 
n’avait  lieu  que  sous  les  premiers  Lagides  et  antérieu- 
rement à Agatharchides  Ce  qu’il  faut  remarquer  sur- 
tout, c’est  qu’en  traduisant  les  auteurs  grecs,  qui  n’ex^ 
•priment  leurs  distances  rpi’en  stades,  il  a toujours  évalue 
cette  mesure  sur  le  pied  de  huit  au  raille  romain’,  stq>- 

• Eo  accordant  à Pline  beaucoup  fort  dos  rJiangemcns  ; c’csl  ce  <juî 
de  bonne  foi  cl  une  vasie  énidiiion,  rsl  arrivé  dans  le  cas  aciucl. 
il  faut  rcconnailre  qu'il  a fait  usage  * o C'est  une  chose  faniili&i-c  à 
du  reuseigneujcns  de  toute  espèce  ot  Pline,  de  nuu't^uer  des  disUisices  en 
de  toutes  1rs  dates,  avec  beaucoup  milles  par  la  réduction  d'un  nombre 
d'art  sans  doute,  pour  en  tirer  en  de  stades  à ndson  rtc  huit  ftour  un 
peu  do  mois  ce  qui  pouvait  intc*  nelon  la  compeu5at ion  la  plus 

ressrr,  mais  du  reste  avec  peu  de  cninmune,  sans  aToir  égard  à une 
critique.  IJ'aillciirs , les  compila-  différence  de  longueur  plus  ou  moins 
leurs  alors  n'ayant  ])oinl  les  memes  grande  dans  le  giailc.  (.'/est  ce  qui 
ressources  qu'anjonrd'hni , où  l'im-  devient  évident,  en  cnniparant  au 
pres.sion  a rendu  les  bous  livres  cent  local  actuel  des  di.sLances  données 
fois  plus  comimins,  les  copies  d’un  de  ccLtc  manière;  et  ce  qu'on  doit 
ouvrage  ne  se  mnliipliaienl  qu'à  la  à Pline,  est  dé  voir  dans  le  nombre 
longue,  et  l'on  répétait  loDg-lem|>s  des  milles  un  nombre  de  stades  dont 
ce  qu'avaient  écrit  les  anciens  ati-  il  reste  à démêler  la  lon^ieur  parti- 
leurs,  quoique  déjA  dénirniis  par  culîh'e  entre  plusieurfi  lonf^ueurs  à 
des  observations  plus  précises,  ou  distinguer  dans  ce  qui  a éié  désigné 
quoique  l’éiai  des  choses  cèt  soiif-  également  par  le  larme  de  staje^v 
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posant  partout  le  stade  oljmpîcjuc,  qui  est  d’environ 
'quatre-vingt-quinze  toises  : mais  ce  calcul  est  souvent 
en  defaut  pour  l’Égypte;  et , dans  le  cas  actuel,  il  s’agit 
certainement  du  stade  mace'donicn  de  cinquante  toises 
deux  pieds  quatre  pouces,  qui  était  le  stade  employé’ 
sous  les  premiers  Lagides.  Sa  mesure  est  donnée  par  la 
longueur  de  la  digue  nomme'e  Y Eptastadion , qui  joint 
l’ile  de  Pliaros  au  rivage  d’Alexandrie , et  encore  par 
re'valuation  du  degré  du  méridien , porté  par  Aristote  à 
onze  cent  onze  de  ces  stades 

J’ai  trouvé  la  distance  de  Oiptos  au  rivage  le  plus 
voisin  de  la  mer  Rouge , de  quarante  heures  de  marche 
(de  deux  mille  quatre  cents  toises  cliacune)’;  ce  qui 
équivaut  à environ  deux  mille  cinquante  stades  égyp- 
tiens ou  macédoniens.  Or,  si  l’on  veut  avec  Pline  no 
prendre  que  huit  de  ces  stades  pour  former  un  mille , on 
trouvera  exactement  deux  cent  cinquante-six  milles  (la 
différence  ne  sera  donc,  avec  le  nombre  qu’il  indique, 
que  de  deux  milles).  C’est  une  exactitude  trop  grande 
pour  que  l’on  puisse  avoir  le  moindre  doute  sur  celte  in- 
terprétation , confirmée  d’ailleurs  d’une  manière  directe 
par  la  différence  des  longitudes  de  Coptos  et  de  lîérénicc 
rapportées  par  PtoléméeL 

^ Tous  les  points  de  la  côte  situés  depuis  le  parallèle  de  , 

Extrait  de  d'Aoville,  IVlctnoire  sur  * C'est  ainsi  que  ronirsiinice  tous 
^ l'Egypte,  p«g.  56.  Ica  \oyagfurs,  cl  qu'on  la  trouvera 

* Je  uie  cooforme  ici  ù ropinion  sur  la  carte  nouvelle,  in  tenant 
de  ü'Anville,  la  plus  géncralrnieot  compte  des  sinuosités  de  la  route, 
adofuée;  tuais  j'ai  déjà  averti  dans  ^ Suivant  Arricn,  In  distance  de 
la  première  partie  que  celte  évalua-  Myos-hormos  à Bérénice  est  Je  dix- 
tion  du  stade  n'est  pas  parfaitement  huit  cems  sudr.s;  et  je  conviendrai 
rigourcDSc.  • V que,  s'il  s'agit  du  stade  olympique , 
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Ojptos  jusqu’à  celui  de  Syène  sont  places  au  sud  de 
Bérénice  par  les  auteurs  anciens,  qui  décrivent  et  nom- 
ment les  lieux  dans  l’ordre  où  ils  se  succèdent.  Il  ne  sera 
pas  bien  difficile  d’en  trouver  la  raison  : c’est  que  l’erreur 
sur  la  position  de  Bérénice  tenait  uniquement  à ce  qu’on 
a déduit  sa  latitude  de  cette  fausse  supposition,  que 
l’ombrey  était  toul-à-fait  nulle  à midi,  comme  à Syène 
Mais  par  quelle  singularité,  dira-t-on,  la  côte,  sous 
le  parallèle  de  Syène,  présente-t-clle , dans  sa  configu- 
ration, des  rapports  si  marqués  avec  les  anciennes  des- 
criptions des  côtes  de  Bérénice,  que  les  géograplres 
modernes  aient  pu  s’y  méprendre?  Je  répondrai  que 
cette  ressemblance  n’existe  pas;  un  coup  d’œil  sur  une 
carte  quelconque  de  la  mer  Rouge  convaincra  que  l’on 
n’a  pas  été  plus  difficile  sur  ce  point  que  sur  tout  le 
reste.  Au  lieu  de  ce  golfe  profond  dans  lequel  les  anciens 
plaçaient  Bérénice,  la  côte  est  tout-à-fait  droite  sous  le 
parallèle  de  Syène;  et  c’est  ainsi  qu’elle  est  figurée  dans 
la  carte  raerne  de  d’Anville. 

commf*  il  est  nalurel  de  le  croire/  n'a  fait  qn*cva!ucr  en  stades  la  dif- 
eetie  distance  csleffcctivenienl  celle  fércncc  cren^iron  trois  degrés  qui 
de  Myos  honnos  au  tropiqtie  : reste  sépare  Myos-hçrmos  du  tropique; 
à savoir  de  quel  poids  peut  être  ici  au.«si  n'indique-i-il  aucun  des  ports 
i'auioriié  d'Arrtcn.  situes  dans  cet  intervalle,  quoiqu'il 

^ous  ignorons  presque  tout  ce  y en  ait  plusieurs  : raisons  bonnes  à 
qui  concerne  cet  auteur,  que  l'on  allcgucràceux  qui  pourraienteroire 
croit  avoir  vécu  sous  Adrien.  Ce  qu'il  a visité  ces  coies. 
qu'il  y a de  ccriain,  cVst  que  son  * Ou  verra  aussi  plus  loin  qu'il 
ouvrage  a tous  les  caractères  d'une  a existé  sur  celle  mêcne  côte  deux 
compilation,  et  que,  dans  toute  la  autres  villes  de  Bérénice,  toutes 
description  de  la  cote  qui  répond  à deux  bien  plus  incviJionales  que 
rÉgypte,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  celle  qui  faisait  le  commerce;  cir> 
détail  qui  ne  soit  dans  les  écrivains  constance  qui  n'a  pas  peu  contribué 
antérieurs  : son  autorité  n'ajoute  à rendre  la  méprise  plus  difficile  à 
donc  rien  a la  leur.  Il  est  clair  qu'il  découvrir. 
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Aussi  d’autres  géographes , choques  d’une  contradic- 
tion si  frappante,  ont  pris  le  parti  de  reculer  encore 
davantage  Berc'nice  vers  le  sud , et  beaucoup  au-delà  du 
parallèle  de  S_}ène,  où  se  trouvent  effectivement  uu 
golfe  assez  profond  et  même  un  port  : mais  cette  der- 
nière circonstance  est  opposée  au  témoignage  formel  des 
anciens,  qui  ne  donnent  point  de  port  à Bérénice;  de 
plus,  nie  qui  représenterait  ici  Ophiodes,  au  lieu  d’être 
beaucoup  au  sud  de  cette  ville,  se  trouverait  précisé- 
ment un  peu  au  nord.  Du  reste,  toutes  les  raisons  que 
j’ai  apportées  contre  l’opinion  de  d’Anville,  s’applique- 
raient à celle-ci.  Mais  il  est  bien  évident  qu’on  n’a  pas 
cherché  à établir  ici  une  opinion  nouvelle;  on  a voulu 
seulement  laire  disparaîue  dans  les  cartes  une  contra“- 
diction  trop  manifeste  avec  les  témoignages  des  écrivains 
anciens. 


CHAPITRE  IX. 

Des  mansions  militaires  construites  sur  la  route  de  Coptos 
à Bérénice,  par  Ptolémée  Philadelphe. 

Sans  doute  le  lecteur  n’a  point  perdu  de  vue  que  dans 
celte  ancienne  roule  avaient  été  construites  des  mansions 
militaires  fortifiées,  renfermant  des  puits,  une  enceinte 
pour  les  bagages  des  caravanes,  et  même  des  logemens 
pour  les  voyagenrs.  Ces  constructions  vastes  et  nom- 
breuses/élevées  au  milieu  des  déserts,  sont  des  raonu- 
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mens  uniques  en  leur  genre , et  que  l’histoire  a celeTjre's 
comme  une  des  opérations  utiles  qui  ont  illustre  le  règne 
de  Ptolème'e  Philadelplie. 

Sons  un  climat  conservuleiir  comme  celui  d’Egj'ple, 
où  l’on  retrouve  des  momimens  bien  plus  anciens,  et 
surtout  dans  un  ile'sert  qui  les  met  à l’abri  des  ravages 
des  hommes,  il  est  impossible  que  de  telles  construc- 
tions aient  disjaru  entièrement;  le  silence  des  voyageurs 
à cet  egard  aurait  donc  pu  former  une  objection  contre 
notre  opinion  : mais  on  conviendra  aussi  que,  ces  mo- 
numens  venant  à être  retrouves  semblables  en  tout  aux 
descriptions  des  anciens , en  même  nombre , offrant  en- 
core les  puits,  les  fortifications,  les  logemens  et  les  autres 
accessoires  dont  ils  ont  parle',  il  ne  saurait  plus  rester  le 
moindre  doute  sur  la  route  des  anciennes  caravanes , ni 
sur  la  situation  de  Be’rcnicc. 

En  me  rendant  à Cosseyr  par  la  route  ordinaire,  je 
consultai  les  Arabes  Ababdès  conducteurs  des  cara- 
vanes, touchant  une  autre  luiite  suivie  par  Bruce,  et 
^ dans  laquelle  se  trouvaient  des  fragmens  d’obelisques 
, d’une  pro[K)ition  gigantesque'.  Ils  n’avalent  aucune 
idée  de  ce  que  je  leur  demandais;  mais  il  existait,  di- 
saient-ils, dans  une  autre  route,  au  nord  de  celle  que 
nous  suivions,  des  bàtimen s très-grands , renfermant 
de  fort  beaux  puits  et  quantité'  de  chambres.  Je  crus 
qu’il  fallait  ranger  ces  détails  parmi  les  contes  que  dé- 

* On  rciiH)rqur  encore,  dans  cette  tous  1rs  endroits  où  la  roule  a besoin 
route,  des  constructions  plus  miilli-  d'èlre  indiquée;  ce  qui  prouve  afsct 
pilées;  mais  cVsi  un  autre  genre:  qu'ils  ont  été  construits  dans  U vue 
cc  sont  de  petits  m<assifs  de  maçon-  de  servir  de  termes, 
ncric  de  forme  cubique,  placés  dans 
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bitent  si  souvent  les  Arabes  sur  de  vastes  monumens 
qu’ils  prétendent  exister  dans  l'inlcrieur  des  déserts; 
mais,  quelque  temps  après,  M.  Baclielu,  colonel  du 
genie , c'taut  parti  de  Cossc_yr  pour  se  rendre  à Qenè , 
accomj)agne  seulement  de  quelques  Arabes,  abandonna 
la  roule  ordinaire  à trois  lieues  environ  de  Cosscyr,  de.s- 
cendit  un  jreii  vers  le  nord , entra  dans  une  grande 
vallee  parallèle  à celle  qu’il  venait  de  quitter , et  y trouva 
effectivemctit  ces  constructions  que  les  Arabes  avaient  • 
indiquées. 

Elles  consistent  à rextèricur  en  une  euceinle  carrée 
d’environ  quarante  à cinquante  mètres  de  côte',  haute 
de  trois  à quatre,  et  flanquée , dans  deux  angles  opposés, 
par  des  tours  de  trois  mètres  d’éjiaisseur , massives  dans 
pAque  toute  leur  hauteur.  L’intérieur  de  l’enceinte 
renferme  quatre  rangées  de  petites  chambres  toutes 
égales,  disposées  parallèlement  aux  quatre  murs  d’en- 
ceinte, dont  elles  no  sont  séparées  que  par  des  couloirs 
étroits,  qui  permettent  de  circuler  librement  le  long  de 
ces  murs  garnis  <le  banquettes,  afin  de  dominer  le  de- 
hors. I^a  plupart  de  ces  chambres  sont  maintenant  en 
ruine;  mais  on  en  voit  sulfisamment  pour  bien  juger  de 
tout  ce  qui  a existé.  Dans  deux  angles  rie  l’enceinte,  il 
n’existait,  au  lieu  de  charalnes,  que  des  rampes  étroites 
qui  conduisent  au  sommet  des  tours.  > 

Ces  quatre  corps  de  bàtimcns  enferment  entre  eux  un 
espace  carré , dont  le  centre  est  occupé  par  un  puits  cir- 
: culairc  d’une  largeur  considérable,  autour  duquel  des- 
cend en  bclice  une  rampe  fort  large,  destinée  autrefois 
à conduire  jusqu’au  niveau  de  l’eau.  Actuellement  ces 
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puits  sont  en  partie  combles;  mais  on  aperçoit  clans  le 
fond  de  plusieurs  une  ve'ge'tation  fort  abondante,  indiœ 
certain  du  voisinage  de  l’eau.  Il  est  probable  qu’on 
pounait  encore,  avec  fort  peu  de  dépensés,  les  mettre 
pour  la  plupart  en  ë'tat  de  servir.  Tous  ces  monumens 
sont  construits  sur  le  meme  plan , ou  du  moins  n’oll’rcnt 
que  de  légères  différences. 

Le  premier  a e'te'  rencontré  à six  heures  de  marche 
' de  Cosseyr  (environ  trois  myriametres);  le  second  à 
trois  heures  de  marche  du  premier,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’au septième,  qui  se  trouve  à trois  heures  des  puits 
de  la  Gytah,  lesquels  formaient  eux-mêmes,  autrefois, 
une  semblable  station.  Les  constructions  de  la  Gytah 
"ont  été  totalement  rasées  par  les  Turcs,  qui  ont  cons- 
truit avec  leurs  débris  un  tombeau  de  santon;  mais^es 
puits  sont  parfaitement  conservés,  et  l’on  distingue 
encore  les  fondations  d’une  des  tours  qui  flanquaient 
l’enceinte. 

L’intervalle  compris  entre  les  points  extrêmes  de 
ces  huit  mansions  est  d’environ  vingt-trois  heures  de 
marche  (onze  myriamètres);ce  qui  donne,  pour  la  dis- 
tance moyenne  d’une  mansion  à l’autre , trois  heures  un 
quart. 

Ici  l’on  reprit  la  route  ordinaire  pour  se  rendre  à 
Qené , au  lieu  de  suivre  la  route  ancienne  qui  se  dirige 
vers  Coptos.  Cette  portion  de  l’ancienne  route  est  encore 
pratiquée  par  les  caravanes  de  Cous;  mais  aucun  Fran- 
çais ne  l’a  parcourue  : il  est  indubitable  qu’on  y trou- 
verait les  vestiges  de  plusieurs  constructions  semblables 
à celles  que  nous  venons  de  décrire,  et  dont  le  nombre 
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( ce  qui  nous  iutcresse  le  plus  ici  ) est  facileà  déterminer  ;ia 
distance  rao^'cnne  d’une  station  à l’autre  e'tant  d’un  peu 
plus  de  trois  heures  de  marche , et  la  Gylah  se  trouvant 
cloigue'e  de  Coptos  de  onze  heures , il  est  évident  que 
cet  intervalle  devait  être  partagé  en  trois  parties  par 
deux  mansions  semblables  aux  huit  autres 

D’une  autre  part , puisque  l’on  n’a  pas  suivi  non  plus 
l’ancienne  route  depuis  son  origine , et  que  l’on  n’a  ren- 
contré la  première  mansion  qu’à  six  lieues  de  marclre 
de  la  mer  Piouge,  il  faut  conclure  aussi  que  cet  inter- 
valle devait  encore  être  partage  en  deux  distances  de 
trois  lieues,  par  une  autre  mansion  qui  formait  la 
onzième  ; voilà  donc,  dans  l’isthme  de  Coptos,  cette 
ancienne  route  divisée  en  douze  intervalles  à peu  près 
égaux;  ce  que  Pline  et  les  auteurs  des  Tables  et  des  Iti- 
néraires ont  donné  mal-à-propos  pour  une  roule  de 
douze  journées  de  marche’. 

Le  nom  de  Phœuicon,  que  portait  la  première  man- 
sion chez  les  Grecs,  indique  assez  que  ce  Heu  était 
couvert  de  dattiers;  et  par  cette  raison  ce  nom  ne  peut 
convenir  à la  Gytah  , dont  le  sol  n’est  point  propre  à la 
végétation.  D’après  le  rapport  des  distances , la  Gjtali 
doit  être  la  mansion  désignée  dans  les  Tables  de  Peii- 
tinger  et  dans  l’Itinéi  aire  d’Antonin  sous  le  nom  à'^phro-  , 
dites , la  troisième  à partir  de  l’Egypte. 

^ Ces  troisdisUncrA,  Janslcslii'  rcticc,  ou  plutôt  un  carnci^re  de 
nérairc.s  romains , formrnt  un  inter-  conformité  bien  frappant  aTrc  les 
'Valic  de  a8,ooo  (ois<8{  cl  .«uivanl  la  renseigornicns  des  auteurs  anciens, 
carte  de  Texpédilion,  cette  même  * Kor*c3  Pex trait  des  Itinéraires, 
Toute  estdVmriron  toises,  si  parmi  les  textes  cités  à la  fin  de  celle 

Ton  a égard  aux  sinuosités  du  che-  seconde  partie, 
min  : c'est  là  une  bien  légère  diffé* 
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CHAPITRE  X. 

Quel  point  précis  occupait  Bérénice  dans  l isthme  de 
Coptos. 

On  ne  s’étonnera  point  que  le  nom  de  Bérénice  ne  se 
soit  point  conserve'  parmi  les  Arabes,  depuis  long-temps 
les  seuls  navigateurs  qui  fréquentent  cette  côte.  On  sait 
que  les  l'igj  pticns  ont  aussi,  de  leur  côte',-  laisse'  perdre 
une  grande  partie  des  noms  grecs  introduits  dans  leur 
‘ langue,  et  que  plusieurs  de  ces  noms,  appliques  aux 
villes  de  l'Égypte , n’ont  meme  jamais  e'te'  adoptes  par 
les  Indigènes  ' ; quel  nom  remplace  donc  celui  de  Bé- 
rénice? , . 

' Le  Cosseyr  ou  se  rendent  aujourd'hui  les  caravanes, 
n’est  pas  une  ville  ancienne  : ce  n’est  que  depuis  environ 
un  siècle  qu'elle  est  fre'quente'c  dqs  caravanes;  aussi 
jx)rte-t-elle  le  nom  de  nouveau  Cosseyr.  Le  vieux  Cos- 
seyr , fréquenté  avant  cette  époque,  et  entièrement  aban- 
donné aujourd’hui,  est  situé  deux  lieues  plus  au  nord  , 
et,  comme  le  nouveau,  dans  ce  grand  golfe  dont  nous 
avons  prouve  l’Identité  avec  le  golfe  ylcathartus  des  an- 
ciens : le  vieux  Cosseyr  n’avait  point  de  port , mais 
seulement  une  rade  peu  sûre;  inconvénient  qui  a dé- 

* C'est  ainsi  que  rccemineiil  Jes  ïaicnl  nullcinenlatîof  les  par  îrs  gms 
noms  donnés  par  1rs  Français  aux  du  ))ays,  cl  encore  liicn  moins  adop* 
forts  (jn'ils  ont  construits,  quoit|UC  tail-oo  les  noms  nouveaux  imposes 
d'an  u.^age  général  parmi  eux  , n'ç-  à des  pays  ou  des  quartiers  anciens. 
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termine  enfin  à adopter  la  ville  nouvelle , dont  le  port, 
quoique  petit  et  mauvais,  suffit  aux  besoins  du  com- 
merce actuel , et  dispense  les  vaisseaux  d’aller  séjourner 
aillciu-s. 

C’était  de  temps  immémorial  que  l'ancien  Cossi^r 
tenait  lieu  de  port  à la  ville  de  Cous.  ALou-l-fcdâ , le 
plus  ancien  auteur  arabe  qui  ait  traite'  avec  quelques  de'- 
lails  de  la  mer  Rouge,  en  fait  mention,  et  le  place 
au  nG"  degie  de  latitude 

L’Égypte  ayant  cûe’  enlevce  aux  empereurs  grecs,  la 
ville  X Âpolliuopolis  parva  reprit  le  nom  de  Cous,  sans 
doute  fort  ancien , car  on  voit  Etienne  de  Byzance,  bien 
antérieurement  à la  conquête  des  Arabes,  donner  le 
nom  de  C6s  à une  ville  qui  est  évidemment  la  même 
qVL  ^ polliiiopolis  pana.  Le  mot  Cosseyr,  qui  n’a  point 
de  signification  en  arabe,  est  probablement  dérivé  de 
celui  de  Cous , cl  désignait  naturellement  un  lieu  dépen- 
dant de  la  ville  de  Cous  ; et  c’est  sans  doute  par  celle 
raison  qu’on  l’aui'a  conservé  successivement  à deux  villes 
difl’érentes , mais  qui  avaient  toujours  les  mêmes  rela- 
tions avec  celle  de  Cous. 

En  rapprodiant  ces  diverses  circonstances,  on  voit  ' 
que  ce  n’est  pas  au  nouveau  mais  au  vieux  Cosseyr 
qu’était  située  la  ville  de  Bérénice;  c’est  là  d’ailleurs 
qu’aboutissait  l’ancienne  route  tracée  par  Ptolémée  Pbi- 
ladelpbc , et  dont  on  a récemment  constaté  l’existence. 

' Don  Juan  de  Castro, (|ui  réloi^  Iiormos),  ajoute  A cela  que 
gne  nn  peu  plua  vers  ^ nord  cl  le  était  le  port  le  plus  incorouiodg  de 
placoH^G*’ i5^  ( eslimeà  treize  lieues  toute  la  côte, 
marines  sa  distance  au  port  de  Myos* 
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RÉSUMÉ. 

Après  avoir  dclcrminé  toutes  les  positions  anciennes 
qui  avaient  des  rapports  avec  la  route  des  caravanes 
commerçantes,  nous  avons  fait  voir  par  ces  rapports 
que  cette  route  traversait  Tisllime  de  Coptos,  à l’exlre- 
mite'  duquel  devait  être  placée  l’ancienne  ville  de  Béic- 
nice;  nous  avons  fait  sentir  l'impossibilité'  d’une  route 
dirigée  de  Coptos  an  tropique,  et  montré  comment  les 
renscigneraens  opposés  des  itinéraires  romains  tenaient 
à l’ignorance  des  stades  employés  par  les  auteurs  grecs, 
le  stade  olympique  de  huit  au  mdle  ayant  été  substitué 
au  stade  macédonien , qui  n’avait  guère  plus  de  la  moitié. 
Enfin  l’on  a vu  que  cet  accord  unanime  dos  cciivains 
anciens  à supposer  Bérénice  sous  le  même  jiarallèlc  que 
Syène,  venait  de  ce  qu’ils  avaient  tous  copié  Ératos- 
thène,  qui  avait  avancé  cette  opinion,  sur  l’idée  vague 
qu'à  Bérénice,  comme  à Syène,  l’ombre  était  nulle  à 
midi  au  solstice  d’été.  Nous  avons  achevé  de  confirmer 
notre  sentiment  en  faisant  voir  qu'il  existe  dans  risthmc 
de  Coptos  une  route  ancienne  renfermant  des  stations 
militaires,  et  semblable  en  tout  à celle  que  pratiquaient 
les  caravanes  du  temps  de  Philadelphc.  Le  lecteur  dé- 
cidera si  les  obscurités  qui  enveloppaient  cette  question  , 
sont  suffisamment  dissipées. 
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)8f/?tiJtoc  of e<  /AiX- 

'È^f^NC  XfUNi  fAiftit 
^ «vpoTipoT  Mu«c  iaaXfÎTO 
l'ntiiA  ’AÇ^o/Îtkç  diT0^«73‘n'  t? 

«Te  Ktti  f»f9t  Tpfïc  1/71  ^pox«f^Mrr«/ , 

St  «I  jutif  iXttiûUÇ  'jrt'XÛM.fanratt'  juttt  Si 
SrleÊV  /utt  'rSf  J'i  xaxovjuirar 

Mi\tay0tSar  ixTpi^«u7et ‘vXadoc.  ( Ex 
Agaiharchide,  Rubro  man , apud 
G^ogr.  vet.  script.  Grac.  minores  ^ 
lom.  I,  pag.  5J.) 


Juxta  lacum  io  campo  salis  spa-> 
tioso  mons  assiirgcrc  videtur,  ru- 

bricæ  niei.allu  fecundiis. 

Hinc  porins  cxcipii  magnus,  cui 
priui6  Murist  drinde  Venens  co- 
gnoiuenium  fuii  aliribuumi  : ubi 
Ires  cl !am  insulæ  cxsiant,  qiiaruui 
dus  clivas  habenl  crebras  cl  dcasas  ; 
una  minus  ^lidcni  silvosa  est,  sed 
avium  quas  meleagrides  vocaot  co* 
piam  mûrit. 


lu.  Situation  et  description  du  port  de  M/os-hormos, 


£Tt«  uS'krmy  ixfiiXkc  stt- 

R^«T  «ce/  xeiTflt'irfT^scr  Titic 

v^a^ar  ix///«TT«?  «ic  0itXAT7ar 
a«f  vXa^/OT  opoe  «7TÎT  «f  nrsS'im  /U(X- 
^iss’  «Tta  Mui;  o^^9T,x«i  'AÇ^o- 


Hioc  calidantm  aquaram  in  mare 
exiius,  quæ  amars  ac  salas  ab  ex- 
celsa  quadam  pelra  prolabuntur. 
Non  procul  mons  quidam  esl,  in 
campo  situs,  minii  pleaus;  deiod# 
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JfTifc  X3tx«i9-^A<  Xr/AfT«  ftfyttv , Murift  Rtalio,  aliaque  Venoris  : hzc 
'TCT  tirv>.9VT  t;^9rTac  tf^xoxiOT*  vocAlur  ^o/tu-f  ; ingrcssii  ad- 

Xf/rd’Ai  /'f  r»0‘9o;  'Tpfic,  fAtf  moiiain  ûexiioso.  In  froote  iosulas 
txitiaic  KM.ret^Kiiu( y fAW  é'  mt7ov  trc5  c«sc  ; (luas  ob  olearuiii  frequen- 
a«^juo9,  fjitTriii'  tiain  opacas;  alterani  minus  opa* 

«çîtf  'Ttr  *Aiiât9«.^T«r  X0X1T9V.  (Strab*  cain,  qtix  melcagriJca  aves  luuha.c 
Ceogr,  lib.  xvi , pag.  769. } habeai  : dcinceps  sinum  qui  Immun- 

dus  dicilur. 

IV.  Mjos-hormos  était  le  port  le  plus  célèbre  et  le  plus 
fréquenté  de  toute  la  mer  Rouge,  sous  Adrien. 

Tmt  of/4»f  tn; 'Ep:/-  Inicr  insignes  celcbrcsque  maris 

d^ac  ^s.’KkrTiitç  y kai  T«r  irtfi  Krylhræi  portus  et  emporia , priinus 

tfjt'jtifimf  y tvpM'Tüt  Ufxnv  i»t  A'f  est  Ægjpti  poftus , MjoS'hormos. 
‘ytirrûw,  Mt/«c  o^.uoc.  (Arriani  Peri^ 
plus  maris  Erythneiy  a|nid  Geogr. 
t»et,  script,  Grcec.  minoi’eSy  lom.  1 , 
pag. I.) 

V.  Description  du  Sinus  Iinimindus;  sa  position 
immédiateuumt  au  sud  de  3fyos-hormos. 

ETtx  Muo(  op^oT «1^'  Dcîade  Miiris  statio . 

Tov  'AxÀÔetpTor  xoXirsy,  xsi  ku-  dcinccps  slimin  qui  Immundu*  dicH 
Tav  xATÀ  T»T  0«)S«ti/fle  xii^fTay,  lur»  <t  ipsum  contra  Tfiebaidem 
Bx^gp  rh  Mi/6(  ^ppir‘  ovt»  li  'Axa>  siluin  qiicnMdinodum  Mûris  statio- 
d«ifToy‘  xcù  yxp  ûÇxxoïr  ;(^oipxci  xxi  nem.  Inwmndus  dicîtur,  quia  occul- 
txTiT^«;^t/VT«ti , xeii  'aro/AÎc  tis  caiitibus  et  dorsis  exasperatur» 
xAT«iiy(^9</9’iti(  'To  ‘7TXi9r.  (Slraboo.  et  procclla:  flaluum  in  cum  crchriijj 
Geo^.  lib.  XVI,  pag.  7(19.)  iocumbuiu. 

VI.  De  Vile  d'Ophiodes,  immédiatement  au  sud  du  Sinus 
Iminundus. 

TotTOif  <ri  gtyilii  xixir©ç,  0»  x*-  Tlinc porius  cui /trimo  Mûris , etc. 

xovd-if  'AxxdtfpTOv*  or  'ïïxpAv'KtCa’xrTi  His  propinquus  est  sinus  quem  /m- 
yx0’9c  Kxxii'mf , t»  ftW  vgXxyixy  purum  Dominant.  Quem  ubi  prneter- 
pnxsci}t9vcA  TTxItctf  vçhyi'oiKsy'ta,^  navigaris,  insula  exporrigitur,  in 
a?  KAXsùsn  «vpoTipey  /ulv  prtago  sita,  longiludino  alndiorutu 

yipiuaxi  •trxnoius’tpTTgTiff  yl^"  np&f  xxc  circiter,.  uomine  Serperuirtœ  : 


CüOgK 


ET  DU  COMMERCE  DE  LA  MER  ROUGE.  38^ 


éï  tXfudi^itv  T^wT»»*  •»  TfltuT*  yi^ 
UTdLI  TN  (|)N9'i,  Itai  T«  «4CX0I/- 

fAffOf  TO'jra^iov.  ( Agalh.  de  Jhibt'o 
tnari^  apud  Geogr.  minor.  loin,  i, 

p»g.  54.  ) 


iMunomois  goneris  scrpentibnsquon' 
dain  rcfcria  erat^  eed  ætaie  oüstrii 
libéra  est.  In  liac  hpillus  nascitur, 
topazii  Domine  celcbris. 


vil.  L'ilc  d'Ophiodes  wvncdiatemeut  au  sud  du  Sinus 
Iiiiniimdus. 


T-7t«  Mt/Of  0^/401 * 

»|3’*  'Tôf  ’A*«ôltpT01l  

«TTetC^A  /i  B»p#T<ltKT  flfÔXil' 

•r  TOü  xoX'jroi/'  fxtrk  'th  Jtéx- 

^or  n ’ÔÇ<»/mc  ntfXOK/xtîN  tn^-oc  k'Trc 
Tov  o-u^/Sf/Saxirec,  a»  àxiüôipan  Tar 
•p<irrrMr  ô jStttf’iXt^C-y  x«(i  ^tk.  Tctc 

^d&pÀfTMV  <trp9^0p/AI^0/UIT»T  àtrdf»- 
« 'irui  «X  ‘T^y  d’Mpioyy,  xa'i  S'tk  tà  t9 
(Slrab.  Geogi'nph,  lib.  xvi, 
i>»g- 1^) 


Deindc  Miiris  siatio * 

deincups  sinum  rpii  Immundus  di* 

ciliir ibi  Bcrenicen  urbem 

in  peniliorc  sinu  positam;  post  si- 
nuui  est  Opiiiodes  insula  ab  eventn 
apiKiIlaia,  quam  rex  ù scrpentibiis 
liberavit,  cùm  mulli  applicantesÀ 
serpenlibus  interficcrcniur,  propter 
topazia.  * 


VllI.  Comparaison  du  Sinaragdus  mous  a\fcc  les  points 
voisins,  qui  prouve  que  cette  montagne  ne  peut  se  trouver 
que  dans  nue  ile. 


1.oagît. 

♦lXfl»T*p*C  Xl/AMT 

’XfJik^AyS'QÇ  

Aiwriii  âxpa...  

( IHol.  Geo^r.  I.  iv,  p.  io3.  ) 


X,stU. 

.J  IL'. 

Xf  CJ-^. 

^S'  y».  xiC  ■)». 


Pililolcras  portii.x. ... 
Sniaragdns  nions.  . . . 
Lepte  promonlorium. 


I.r»a;trt. 

64»  i5'. 
Gj.  Go. 
64 . 40. 


Latit. 

a5.  O. 
24. 40. 


IX.  Isthme  de  Coptos,  ou  rétrécissement  de  terrain  entre 
Coptos  et  Bérénice. 


'Owiir^n  <ri  TOÛ  ni  txc  'AÇifUi-  Post  Vencris  Icmplum  est  Isidi.s 
■fin,  "I.-ii'ot  irrif  iipor  iiTit  TuÇi-  fanuni  ; deinceps  »uul  ea  quæ  7’j  - 
tiitt  x«).oiluir«,  xai  x lic  KowTit  J'ai-  phoniu  vocantur , et  fossa  qiuT  Cop- 
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iri\4r  no^ràv  t«  x«i 

*Ap«jSdir. 

’EttiÙ9it  •ff’Tjf  ô ff^Sfcoc  lîc  Tir 
’Efüdpatr  xfltTÀ  ^fiXir  Bf^fîîxiiT,  k\i- 
/xir,  TN  /'*  fûxftip^  Tov  ir9^9v 
tntiAytâykt  iir/Txrf'iiowf  i^ov0'«v. 

Ai>«TAi  fl  ♦/xi^ix^oc  flrfSrflc 
•■Tf XTfl'jri/'®  Tf^flîr  Tir  ê/’èr  txüt»? 

&yu/pflT  flWTAf,  XflCi  X«t'T«^Xft/A^(tl 

Toîf  i^urrAMOfC 

litLSïy  x«i  J'/À  T»r  x«/uixa»T. 

'E^etvx  /t  TÎ  'ntifA  irflXÙ  Ti 
^flr.  (Straboo.  Gcngraph.  Ub.  xvn, 
pag.  8i5.) 


tuoi  dofcrt,  communem  Ægjptio» 
ruin  et  Arabuni  urbcm. 

Deioceps  rsl  isihmus  in  Rubnim 
marc  porrcclus,  juxta  Bcrcoicen  nr> 
bcin,  quîe,  qiianqnam  sine  portu 
est,  latnon  ob  opportiiaitaLem  islbiui 
idoDca  diversoria  habet. 

Dicunt  Philadelphum  primô  banc 
\iam  exercilu  apeniisse,  cùm  aquis 
ca  carcrrt , ac  dÎTcrsoria  consliltiissc , 
ïam  pedibus  itcr  ageotibus  quàtn 
canielis, 

EniinvenS  cxprricnüa  utilitatem 
maximam  demonslraril. 


X.  Position  respective  des  quatre  villes  anciennes  qui  ser- 
vaient au  commerce;  savoir  y Bérénice,  Mjos-liornios , 
Coptos  et  Apollinopolis  parva. 


OÙ»  tÎç  Brprvixxc 

Mvflc  opiufle  iroXfc,  t;^9U0‘A  Tir  retvT- 
T«9uor  T»r  vXfli^flyutrorr*  xci  tmc  Korr» 
*7fltf  où  'TflXÙ  itÇffl’TMXir  i xetXou^nx 
'Arroxxarrflç  -TraXiç,  Sm  xci<  ai  S'te^i- 
^ovaai  Tûf  ifl'd’/uflr  JCi  'TtoXi/c,  ix*7i- 
^«9ir  li^ir.  'AxxÀ  rùr  i Koirloc,  Xiti  « 
Mt/flc  of/uflCf  fû^oxi/utî,  xai  x^mirat 
*rû(  Torroïc  TouTo/r.  (Strab.  Geogr. 
]ib.  XVII,  pag,  8i5.  ] 


Non  procul  à Bérénice  est  Maris 
statio,  qn«  urbs  navale  hnbet.  A 
Gopio  qtioqtie  non  luultùin  abest 
Apollinis  civitus,  quarc  dure  urbes 
i^thmum  tcrminanlrs  utrioqiic  suât. 
Sed  Coplus  et  Mûris  sialio  nunc  ex* 
celluQt,  iisque  omaes  uiuoiur. 


XI.  Rapprochement  de  la  longitude  de  Bérénice  avec  celle 
des  divers  points  de  la  côte  sous  le  tropique  ; impossibilité 
qu'une  ville  maritime  ait  existé  sous  ce  parallèle  avec 
une  telle  longitude. 


LoDfpt*  L«üt. 


Afifl»  ixfa. 



y>. 

»/' 

y>- 

Brfflrlxs 



xt 

>• 

nrTT*/“âtx'7wXor  ofof 

if 

*7 

£.y. 

( Piol.  Geogr.  1.  iv,  p.  io3.  ) 
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Longit. 

Leptc  promontorium 64®  2.4® 

Bérénice 64.  6.  23.  5o. 

PcnLadactylum  nions 64*  4^* 

XII.  La  différence  de  longitude  entre  Coptos  et  Bérénice 
égale  la  largeur  de  l’isthme  (^quarante  limes). 


KOnTITHS  10/iit, 

Kai  fjttlfiTùXit  (AiviyitQç. 


I.Htit, 


-T'^xir 

fc 

ji. 

«9-  . 

'A'TDXXOTOC  fÀiXfA 

?c 

JL. 

Ki  IL  y. 

BfpirfXN 

x<^  y. 

^iKATiftetC  XiftHT 

ïj' 

f. 

,î-  E 

( Ptol.  Gcnf^.  I.  IV,  p. 

ii3  et  108.) 

COPTJTES  NoMus, 

J't  niHi'opo/is  mediterratiea. 


(Coptos  civilas 3o'- 

Apollinis  civilas  parva fia.  3o. 

Bcrenice 6'(-  (>■ 

Philoleras  portas 6'|.  i5. 


ar>“  o'. 
i5.  5o. 
33.  5o. 

a6.  45. 


XIII.  Boute  de  Coptos  à Bérénice  et  à Mjos-hormos. 


npoTi^a»  fcu  auT  ifvulovipovf  «’pec 
T*  iv'Tfa  jSxi'TOV'ricoi  **/4>»Xfyu'7rop«i, 

x«t<  oi  ^rXiOTTff  a»/ci^0T,  xo- 

yui^OTTfc  xeti  T(/r<  kaI  vJ'f>uA 

XA>Tif1UVÂXAAH  f 'fT9\i  )3i- 

ôof  kaÎ  IX  t5?  oùfatTia»»  KAi'trif  onmv 
A-rtAyion Ifjtmç  é i^Afjttykç  'jriiraixiTsti* 
» iéi:  tA'Tty  îf  » iirlk  itutamf. 

(Strab.  Cco^.  lib.  x^ii,  p.  8i5.) 

A.  M.  %t. 


loilio  cainelis  vreti  per  noclcm 
lier  agcbanl , astra  observantes , <jur- 
iDadmodum  nautæ,  cl  arpiaiii  scciim 
portabant  : mine  lerrà  in  profundum 
effossâaipiaruincopiaui  paraverunt , 
et  pluviis,  quanquam  raræ  sinl,  cis» 
tiTnas  fecerunt.  Iter  est  sex  sep- 
leuive  dieruni. 

î>..^ 


l 
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XIV.  Noms  et  distances  des  onze  mansions  bâties  par 
Ptolémée  Philadelphe. 


ITER  A COPTO  BEROHICEM  USqUt  ftP.  CCVIII. 


Pcniconon 

. lyp.  XXIIII  = 

sUde>. 

191. 

Didime 

xxim. 

193. 

Afrodilo 

XX. 

iGo. 

CoDipasi 

XXII. 

176. 

Jovis 

XXIII. 

184. 

Aristonis 

XXX. 

340. 

Plialagro 

XXX. 

34  b. 

Apollonos. 

XXIIII. 

193. 

Cabaisi 

XXIIII. 

193. 

Cenon  Ydrcuina 

xxvn. 

356. 

Beronieen 

XVII. 

134. 

ai58. 


Seconde  Liste  ojfrant  avec  la  première  une  différence 
de  treize  milles. 


ITEM  A copro  BBIIONICEM  IP.  CCLTIII.  ( sic  ) 
VV.  CC.  VUndiDilnas,  NejpoUUDlw  et  cxcnlul  Longoliaauf . 


Pœniconiconon 

Diditue 

Afrodito. 

Cüinpasi 

JüTÎS 

Aristonis 

Falacro 

Apollonoa . . . 

Cabaisi 

Ccoon  didrcunia 

Berooieem 

Total 

( Anlon.  Aagusl.  Ilinerar.  pag. 


M>.  XXVII. 
XXIIII. 
XX. 
XXII., 
XXXIII. 
XXV. 
XXV. 
XXIII. 
XXVII. 
XXVII. 
XVIII. 


CCLXXI. 
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XV.  Le  commerce  de  Vlnde  plus  considérable  sous  les 
Romains  que  sous  les  Ptolémées. 


XeLt  9on  IX  'tût  i/i* 

•vopaiT.  o’rixùç  ItJ'n  4rXf9TT«v  J'tk  toÛ 
NfiXou  xfliî  Toû  *A^etfihu  x,i\TT0u  fiixP* 

Tîif  ‘Ir/ixNC,  k iroxù^xXXoi  xaÎ  T«t/Tat 

iyima-reu  tôÎç  fvi  a rrût  «’f®  i/xi». 


*I^'T0p9Û  fAf  «Tl  x«r  «xcCT^y  xeii 
iîxoa-t  V4«(  drxiotn'ix  op/uoii 

Tàir  ’lr/ix^if*  opoTipoT  «x  t5»  ITT9Xf- 
/U«ïxâfv  j8«LTI>«»Tf  OXi^MT  1T«yTct«rdt^l 
3'Appot/TTaiv  oXfiT,  x«i  tct  ’lr/ixô? 
«,airop«i>iTd‘ai  ^«pTOT.  (Sirab.  Geogr. 
lib.  Il,  p.  118.  ) 


Quln  et  in  ArMam  Feb'cem  Æo- 
mani jam  cum  exerritu  projecti  sunt^ 
duclot'e  Ælio  Gallo , amico  ac  iodali 
nostro  : et  Alexandrinoram  merca^ 
loruDi  classis  per  Nilam  Jam  Davi* 
gans  et  Arabicom  siouin  usqne  ad 
Indiam,  mult6  ista  nobis,  (juàm 
olim  fiicrant,  notiora  reddidit. 

Quo  tempore  Gailus  Ægypio  prœ^ 
JiiU,  ad  ipsum  vetti , unàque  usque 
ad  Sycnem  et  fines  Æthiopiœ  ads~ 
cendi^  ibîque  comperi  exx  naves  ù 
Mûris  portu  Indiam  versùs  navi- 
gare,  cùm  sub  Plolemæis  regibus 
perpauci  auderent  navigare  et  mer* 
CCS  indicaa  advehere. 


XVI.  Nature  des  marchandises  qui  se  transportaient 
par  la  mer  Rouge. 


rTpo;^»piT  i/«  T9vf  tWoüç  toü- 
T9(/c  ipkrtm.  jSæpjSflipixst  tx  «v 

Alyùdh»  yiTs/x«y«,  ’ApTiiORTixxi  tto- 
Xxi,  XXI  &j6«X9i  rvddi  ;^<»p4«TiT9i , 
xxi  XcTTix,  xxi  J'tKf^eetAy  xai  X/9i«c 
bXXiic  «Xfîovx  T'ira,  xxr  «XXap /ut/ppi- 
TÎif  yiro/uirac  ir  Ato^'iriksi’  xxî 
opirpi'XXxof,  S ;^pttfTxi  «rp*;  x^epoi, 
XXI  «19  TvyxoïràT  ÀvT*  lùpicpaLToç' 
xxi  ju«Xir^6«  ;^xXxx,  119  t«  i^netf 
XXi  «19  CvJ'kO'WMI  ^I'IXXIXV  Xxi  'TipiTXf- 
y.U'mr  Tirî  t«»  y^/ratKÎgf.  (Arr.  i'*e- 
riplus  Eryihrceiy  apiul  Geo^r.  vct. 
scnpt.  Ghmc.  nUn.  pag.  40 


In  hæc  porrù  loca  dcportanlur 
rcoalia,  vestes  harbarœ  atquc  ru- 
des , à follonibus  noodum  apparatæ , 
quæ  quidem  in  Ægyplo  tiunt  ; stolæ 
Arsiooeiicæ,  abolie  adultrrini  co- 
loris, lintea,  dicrossia  seii  iiiamilia 
mrinque  fimbriaia,  omnis  generis 
vasa  vilrea  atquc  luurrbiua,  iu  tirbc 
Diospoli  elaboraia;  iioin  oricbal- 
cum,  qno  ulunlur  ad  ornalurn,  ex 
qiio  in  frusta  dissecto  etiam  niiniis- 
iiiata  connciunl  ; neenon  melieplilha 
ænra,  tpûbiis  ad  coquenduin  ulun- 
lor,  ex  quibus  cliain  in  frusta  con- 
cisisarmillas  atquc  pcriscelidas  oon- 
nullae  midieres  confiûunt. 
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Oppidum  Adoliton Maxiomm  liic  emporium  Troglodjtarmn  » 

eliam  Æthiopum.  Abest  è Plolemaïde  qnioquo  dieriim  navigatione.  De- 
fcnint  plurimum  ebur,  rhinocerotum  comua,  hippopotamorum  coria, 
celiium  testudinum,  sphiogia,  mancipia.  (Plio.  Hisi.  nat,  1.  vi,  c.  29.) 

XVII.  Description  de  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge , 
au  sud  de  Vile  d'Ophiodes. 


MitÀ  /t  ^NT  TNtf’O?  'rAtJ'TMV,  «TOXXÀ 
f<rTiv  tx^uo^àymf  idra  »c(i  fOjutkJ'mr 
ô TM(  Xi/xîiy. 

hl^'  ci  Tnupci  cpa,  'xv'itof  Tirât 
/riJtrwrTot  toic  ^motç  c/xuci' 
flT  «XXOC  CpCÇ  itpCj  'TÜC  "iTl/of 

ItffùÊC'Tfict  k<f/U'pvfAeL.  (Str.  Geogr. 
lib.  XVI,  pag.  770.) 


Posl  banc  iusulam  ( Opbiodeo  ) 
multæ  ichthyopbagornm  et  noiuâ'- 
dum  oatiunes  sunt  : mde  Sotirae  dose 
porius. 

Postca  aiint  Tauri  duo  quidem 
montes,  qui  cniious  foniiam  quam> 
dam  oaicnduDl  tauria  siinilrui.  Sub*- 
scquitur  abus  mons,  qui  Isidis  tem- 
plum  habet  à Scspstrc  posituin. 


XV' III.  De  deux  autres  villes  de  Bérénice  ^ Panchrjrsos 
et  Epidires. 


Jiiba,  qui  videlur  ililigcnlissimi  proscculus  h.Tc,  oiuisil  in  hoc  Iractii 
(nisi  cxeuiplarium  \iiiiini  est)  Bereniccn  alterani,  quæ  Panchry'sos  cog> 
nomioaia  est  $ et  tcrtiani,quæ  Epidires,  insignem  loco.  £st  cdîiii  siia  in 
cervice  longe  procurreule,  ubi  fauccs  Rnbri  maris  tv.  u.  d.  pass.  ab  Arabia 
dislnnt.  ( PJin.  Ilist.  nat.  I.  vi , cap.  ^9.  ) 


LoD^il.  L*iit. 


Mt/oe  epfjtcç . 

iC. 

üy. 

^iXaiTipdtf  Xiyuàr 

J-. 

XL. 

Aïaiç  opoc 

• iJ' 

Q". 

XLt. 

AtvxO(  XifAiii 

■ f-»' 

G'- 

AxctCn  epof 

• f-f 

JLy. 

hitxt^iàL 

■ 

XL. 

xt 

XLt- 

( Plol.  Geogr.  l.  IV,  p.  io3.  ) 

LookiI. 

L«tit. 

Myos-honnos 

. 64» 

3o'. 

37» 

ly. 

Piiilotcras  portus. 

. 64. 

i5. 

26. 

^ J. 

Aias  liions.  « 

. 04. 

20. 

26. 

3o. 

Leocos  (Albus)  (wrliis 

. 64. 

3o. 

36. 

0. 

Acabe  nions 

. 64. 

3o, 

25. 

45. 

Nechesia.. 

. 6',. 

3o. 

35. 

>3». 
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XIX.  Desaiplion  de  la  côte  d'yffrique  depuis 
Myos-homios. 

Mox  drseria  ad  Myos  hormon,  iibi  fons  Tadnos,  ruoDs  Eos,  insula 
Lambc,  portus  mulli  ; Bcrcnice,  oppidum  matris  Philadelphi  nomine,  ad 
quod  lier  à Copie  diximus.  Arabes  Âutei  etGebadei.  Troglodyiicc , quain 
prisci  Michoen^  alii  Midoem  dixere.  Mops  Peolcdactjlos.  Insulæ  Siens 
Deiræ  aliquot,  Halonnesi  non  paticiores;  Cardamioc,  Topaxos,  qus 
gemmæ  notnen  dédit.  Sinus  insulU  referius  : ex  iis  quæ  Mareu  vocani, 
aquoss;  quæ  Eratonos,  siüeotes.  Regum  ii  præfecti  fucrc.  Inirorsus  Can^* 
dei , quos  Ophiophntps  vocanl , serpenlibus  vesci  assueti  \ neque  alia  rrgio 
ferlilior  earum.  ( Plin.  Hist.  nat.  I.  vi,  c.  29.  ) 

• y 
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MÉMOIRE 


SUR 

LE  ZODIAQUE  NOMINAL 

ET  PRIMITIF 

DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS, 

Par  M.  Remi  RAIGE.  i 

P LüSiEims  savans  ont  pense  que  la  langue  égyptienne  ’ 
devait  peu  dillerer  du  plie'nicien  et  des  dialectes  ' qui 
n’ont  cesse  d'être  en  usage  dans  la  Sy  rie  et  l’Arabie;  , 
j’espère  que  cette  assertion  sera  implicitement  prouvée 
dans  ce  Mémoire,  où  je  me  propose  de  faire  connaître 
et  de  commenter  la  signification  des  noms  des  mois  du 
calendrier  e'gypticn.  Leur  prononciation  et  leur  valeur 
sont  assez  fidèlement  conservées  dans  la  langue  arabe 


' Pour  ne  pas  trop  mQUi[i]îer  lus 
citations , ^indiquerai  seulement  aux 
personnes  curieuses  de  juger  de  celle 
assertion,  le  mémoire  de  rabl>é  Bar- 
théleiTiV)  lo  à rassenibléc  publique 
de  PAoatlcmie,  le  la  avril  I7(i3 
(art.  Il,  des  rappoHs  de  la  lam^ue 
égyptienne  a^ec  la  plicnicienne).  Il 
apporte  en  preuve  une  série  de  mois 
et  les  pronoms  personnels  qobtes, 
qui  sont  communs  à la  plupart  des 
langues  oricolalcs  : les  lettres  seules 
SDDt  différentes;  ce  sont  à peu  près 


les  lettres  grecques  substituées  à 
ccl!e.s  des  anciens  Egyptiens.  L’ou- 
vrage le  jilus  considérable  sur  celle 
matière  est  celui  de  Rossi  et  de  Zo<-ga 
[liiymologia:  yl'.gypliacœ , Roinœ, 
i8üî5).  On  y troinc  un  asscr.  gTiind 
nombre  do  mots  qobtes  communs  à 
Tarabe,  à l'hébreu,  au  syriaque.  Je 
m’abstiens  de  traiter  plus  longue- 
ment des  rapports  qui  existent  entre  ' 
crsdialeclcs , devant  bientôt  publier 
un  travail  étendu  sur  la  langue  cl 
les  écritures  égyptiennes. 
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pour  reproduire  devant  nous  le  zodiaque  primilif,  ce 
précieux  monument  de  l’astronomie  et  du  gc'nie  des 
liommes.  On  sera  sans  doute  bien  e'tonné  de  voir  e'ci  it 
dans  un  dictionnaire  oriental,  sous  tel  mot  signifiant 
tel  signe,  ce  que  M.  Dupuis  a écrit,  il  ya  vingt-cmq  ans, 
de  ce  même  signe.  On  ne  savait  alors  à quel  peuple  attri- 
buer l’invention  de  ce  zodiaque  que  les  Grecs  cl  les  Ro- 
mains nous  avaient  transmis,  et  que  le  caprice  ou 
l’ignorance  défigurait  tous  les  jours.  M.  Dupuis  prouva 
que  les  Egyptiens  en  étaient  les  auteurs,  puisque  les 
travaux  agricoles  et  les  périodes  de  l’inondation , qui  y 
sont  si  bien  peints,  ne  pouvaient  appartenir  qu’au  sol 
de  leur  pays  : mais  comme  ces  figures  n’ont  pu  repre'- 
senler  pour  eux  ce  qui  se  passait  chaque  mois  dans  les 
deux  ou  sur  la  terre,  que  lorsque  le  soleil  occupait,  au 
solstice  d’c'te,  le  groupe  d’e toiles  reuferme'es  dans  l’image 
du  Capricorne,  et  que  maintenant,  selon  les  lois  de  la 
procession  des  equinoxes , ce  solstice  a rétrogradé'  de  plus 
de  sept  signes , c’cst-à-tllre  du  Ca])ricorne  dans  le  Tau- 
reau , il  en  a conclu  que  l’e’poquc  de  cette  invention  re- 
montait à environ  quinze  mille  ans. 

Nous  rappellerons  au  lecteur  dans  quel  ordre  les 
phe’nomèncs  se  succèdent  en  Égvpte,  afin  qu’il  juge 
plus  facilement  des  rapports  qui  existent  entre  ces  pbe- 
nomènes  et  les  noms  des  mois , dont  nous  allons  donner 
la  signification. 

L’anncc  égyptienne,  selon  le  le'moignage  des  anciens  ', 
commençait  au  solstice  d’e'te , vers  le  20  juin , à l’e'poquo 
de  la  crue  du  Nil  et  de  l’inondation  , qui  dure  pendant 

■ Voyez  Dupuis, Rrlig.  univers.,  i’’"  partie,  lom.  vi , pag.  ^a5  et  .-iafi. 
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juillet,  août,  septembre.  C’est  eu  octobre,  novembre, 
décembre,  que  l’on  peut  mener  paître  les  troupeaux, 
labourer  la  terre,  et  que  germent  les  grains.  En  janvier, 
ievrier , mars , le  soleil  semble  rétrograder;  les  moissons 
mûri.ssent  et  sont  re'colte'es.  Environ  vers  le  20  mars 
arrive  l’e'quinoxe  du  printemps,  et  le  jour  est  pgal  à 
la  nuit.  Durant  avril,  mai  et  juin,  la  chaleur  croissante 
-donne  l’essor  aux  bêtes  veniraeu.scs,  développe  les  ma- 
ladies pestilentielles,  et  l’annee achève  son  cours  qui  va 
recommcncei'. 

J’ai  dit  que  les  douze  noms  des  mois  de  l’ancien  ca- 
lendi  ier  égyptien  formaient  un  vc’ritable  zodiaque.  EfTec-  ' 
tivement,  lorsqu’on  prononçait  le  mot  faofi,  cela  signi- 
fiait le  mois  du  belier , parce  que  faofi  voulait  dire  eu 
e'gy’ptien  et  veut  dire  en  arabe  belier;  athyr,  ou  thoor, 
comme  l’e'crit  Eusèbe,  désignait  le  mois  du  taureau, 
jiarce  que  athjr  signifiait  en  égyptien  bauf,  taureau, 
ainsi  qu’He’sychius  nous  l’atteste  encore  xact 

BZç  zxgji  A/j'ürriO(s,  dit-il  ; athjr  est  le  nom  d'un  mois  et 
du  bœuf  pour  les  Egyptiens  ; et  thour , dont  le  pluriel 
est  athouêr,  signifie  en  arabe  bœuf  et  taureau. 

De  plus , la  langue  avait  la  propriété  de  représenter  ' 
quelquefois  par  le  même  mot  un  substantif  et  des  ad- 
jectifs qui  rendaient  les  qualités  ou  les  actions  de  ce 
substantif.  Par  exemple,  substantivement, signi- 
fiait èeZier,  et  adjectivement , celui  qui  appelle  les  trou- 
peaux au  pâturage.  Presque  toujours  le  verbe  avait  un 
rapport  direct  de  signification  avec  le  nom  substantif 
qui  lui  avait  donné  naissance.  Ainsi  thour  signifiait  tau- 
reau, et  son  verbe  athar  voulait  dire  labourer  ; de  sorte 
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qnc  ce  mot,  pris  comme  nom  de  mois,  exprimait  à-la- 
fois  un  taureau  et  l’ide'e  des  travaux  que  cet  animal  exé- 
cutait durant  le  temps  dont  il  e'tait  l'image.  L’examen 
que  nous  allons  faire  de  ces  douze  noms,  va  donc  non- 
seulement  reproduire  à notre  pensc'e  des  figures  sem- 
blables à celles  que  l'on  voit  aux  ternples  d'A’rne  et  de 
Denderah , mais  encore , en  nous  montrant  les  pbe'no- 
mènes  que  chacune  d'elles  représentait  autrefois , va  fixer 
l'ordre  primitif,  soit  de  ces  figures,  soit  de  ces  noms  : 
car  le  mot  nthjr,  par  exemple , nous  apprend  que  l’on 
nommait  ainsi  le  mois  du  labourage , dont  le  taureau 
était  l'emblème;  et  nous  voyons  que,  dans  son  rapport 
avec  notre  calendrier,  il  correspond  à novembre , c'est-à- 
dire  avec  le  second  mois  de  l’automne , durant  lequel 
on  commence  à labourer  la  terre  dans  la  seule  contrée 
de  l'Égypte.  * 

Le  zodiaque  que  nous  allons  obtenir,  sera  celui  de 
l’époque  de  l’institution.  Les  trois  noms  d’animaux  ou 
de  mois  de  l’été , par  exemple , exprimeront  les  phéno- 
mènes de  l’été , et  il  en  sera  de  même  pour  les  autres 
saisons.  C’est  seulement  lorsqu’e;?j/î,  le  capricorne,  re- 
présentait juillet,  que  les  noms  et  les  figures  ont  pu 
coïncider  avec  les  phénomènes;  car,  depuis  que  le  sols- 
tice, en  rétrogradant,  a porté  le  commencement  de 
l’année  ou  de  l’été  dans  un  autre  signe,  les  noms  et  les 
figures  ont  cessé  d’être  l’appellation  et  la  j>elnturc  de  ce 
qui  se  passait  dans  chaque  mois. 

Afin  qu'il  n’y  ait  rien  d’arbitraire  dans  ces  recherclics, 
je  rapporterai  d’abord  les  différentes  manières  dont  les 
Grecs  orthographiaient  les  noms  des  mois  égj'ptiens, 
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d’après  le  livre  intitule'  Atberti  Fabricii  Menologium  ^ 
poge  32;  au-dessous,  j’e'crirai  le  même  nom  eh  qobte 
d’apres  le  Lexicou  Ægypuaco-Latinum  de  Lacroze;  plus 
bas , je  transcrirai  en  arabe  le  mot  correspondant , avec 
les  signiHcations  latines  qui  lui  sont  donne'es  dans  les 
dictionnaires  orientaux  suivans , Lexicon  Castelli,  Lexi- 
cou  Golii;  et  ensuite  je  tâcherai  d’en  de'velopper  le  sens, 

et  d’en  lâire  apercevoir  la  justesse. 

/ 

Epu'i  , fe  Capricorne , i®’’  mois  de  l'été  ; du  20  juin 
au  20  juillet  environ. 


' EVn^î,  Ppifî,  Epéfi.  yid.  Menolog*  pag.  aa. 

Gnnn  , ep4p.  Vid.  Lexic.  Ægyjit.  Lacroz. 


hcblicbi , hebhcb  j Cafer,  dux  gregis.i/iii  cn'fnt, 
species  apparens  aqua,  evifflatio,  motio  hue  et  illuc,  auront.  < 


Iæ  \crbo  hebhcb , ou  hebeb  ; ccepiC , cuigilavi't , ex- 

perrectiis  Juit  è somno  .flavit  vtntut , vacillaiût , hue  et  iUuc  motus 
. /ûi'(,  insiliit  in Jernellam.  Vid.  Lcxic.  Caslelli  cl  Golii 


Caper,  nomme  le  Capricorne,  l’une  des  figures  zo- 
diocalcs. 

Dux  gregis , qui  cœpit,  nous  montre  ce  même  Capri- 
corne , chef  des  animaux  celestes , qui  commence  et  qui 
ouvre  la  marche  de  l’anne'e,  . * 

Species  apparens  aquee , nous  annonce  la  naissance  de 

' VhAtmsXe  mot.  hebhêb  ou  heb-  qiiideVait  l’affectcr.  LmArabeireni- 
hébi  est  doux  comme  noire  h dans  placcnl  par  la  Icllre  b ou  J \e  p 
Aomme .c’ostrcspritdonxdcsGrecs.  qn'ils  n’onl  pas.  Remarquez  aussi 
Anciennement,  conMne  on  le  Toit  par  que  dans  tes  dictionnaires  orientanx 
le  chaldcen  cl  l'hébreu,  on  le  rem*  l'on  trouve  les  verbes  A la  troisième, 
idsrAit'  quelquefois  par  la  vojclle  personne  du  siognller  du  prétérit.  . 
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la  crue  du  Nil , qui  n’esl  ordinairement  appréciable  que 

dix  jours  après  le  solstice. 

Qui  cvigilavàt ^ qui  expervectus  fuit  è somiiOy  désigne 
les  plus  longs  jours  : le  soleil , ou  l'animal  qui  le  repré- 
senté, est  e'veille'  et  réveille  à l’heure  consacrée  au  som- 
meil dans  les  autres  saisons. 

Qui  vacillavit , qui  hue  et  illuc  motus  fuit,  peint  bien 
ce  mouvement  d’iiésilation  du  soleil  arrivé  au  som- 
met solsticial , et  que  presque  tous  les  peuples  ont  re- 
marqué. 

Qui  flavit  ventus,  doit  s’entendre  des  vents  du  nord 
qui  soufflent  pendant  quinze  jours , vers  cette  époque , 
et  qui  sont  assez  remarquables  pour  que  les  Egyp- 
tiens Arabes  en  prédisent  l’arrivée  dans  leur  calendrier 
nommé  ma'iheh.  Qjlui  de  1213  de  l’bégyre  ( 1 798) 
annonce  ces  vents  pour  le  seizième  jour  après  le  solstice 
d’été. 

durera  : cette  acception  me  persuade  que  l’année 
égyptienne  commençait  à l’aurore  de  Caper,  à la  nais- 
sance du  premier  jour  de  l’été , et  à ce  moment  où  le 
soleil , encore  à une  heure  et  demie  sous  l’horizon , ma- 
nifeste cependant  sa  prochaine  arrivée  par  des  rayons 
qui  n’ont  pas  assez  d'éclat  pour  empêcher  de  voir  1<; 
lever,  nommé  héliaque , d'une  étoile.  11  faut  nécessaire- 
ment que  l’année  solaire  ait  pris  naissance  à cet  instant 
du  jour,  pour  qu’elle  ait  pu  quelquefois  concourir  ave<' 
l’année  caniculaire,  qui  a dû  commencer  anciennement 
au  lever  héliaque  de  Sirius,  lequel  n’est  visible  qu’au 
crépuscule  du  matin.  Par  conséquent , ce  moment  a dû 
être  le  premier  du  jour,  du  mois  et  de  l’année. 
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Dans  la  langue  chaldeenne,  hebheb,  signidant 

lutulavit,  as^avitf  exprime  seulement  les  grandes  cha- 
leurs de  l’e'té. 

Enfin  je  ferai  observer  (\Vi'Epifi  ou  Epafi  e'tait  proba- 
blement l’un  des  douze  grands  dieux  astronomiques  des 
Egyptiens , puisqu’Hc'rodote  nous  apprend , livre  ii , 
chapitre  38 , que  les  bœufs  mondes  appartenaient  à ce 
dieu  ; ce  qui  e'tait  la  plus  magnifique  consécration. 

Messori  , le  Verseau , 2®  truiis  de  l'élé  : du  20  juillet 
au  20  août  environ. 

f 

Mtrofiy  MiTOfiy  Mesori,  Messori, IVIesori , Me- 

aoré.  fld.  Meoolog.  pag.  22. 

UECatpH,  mesor^v 

J ^ • 

_)y^  incsoiir,  luisr;  Vas  Agir*,  puultUim  tac  sawn  red- 

dens. 

I.f  ïcrl)c  meserj  preebuit  pautatim,  emulstt  quicquid  esset  in 

ubere. 

Par  l’addition  de  l’y  final  <jui  personnifie , mesouri  signifie  aquarius. 

Paulatim  lac  suum  reddens , qui  preebuit  paulatim  lac 
suum,  conviennent  parfaitement  à la  peinture  du  P~er- 
seau  dans  les  zodiaques  d’Æ'iMe  et  de  Denderah,  où  le 
vase,  à peine  penche,  laisse  couler  peu  à peu  l’eau  qu’il 
contient. 

Emulsit  quicquid  esset  in  ubere.  C’cst  à peu  près  durant 
ce  moisque  les  sources  duNil  fournissent  toutee  qu’elles 
doivent  verser  d’eau  : elles  donnent  doucement  cette  eau  ; 


3g8  MÉMOIRE  SUR  LE  ZODIAQUE 

car  autrement  les  digues  seraient  emportées,  et  le  pajs 

serait  plutôt  ravagé  que  féconde'. 

Si  l’eau  du  Nil  est  comparée  au  lait , c’est  une  preuve 
de  plus  que  ce  mot  a conservé  scs  acceptions  anciennes; 
car  les  Égyptiens  entendaient,  par  métaphore,  que 
l’onde  fertile  de  leur  fleuve'était  douce  et  nourrissante 
comme  le  lait , ainsi  que  le  prouve  ce  passage  de  Dio- 
dore,  liv.  i,  p.  ig,  qu’il  y avait  autour  du  tombeau 
à'Osiris,  dans  l’île  de  Philœ , 56o  urnes  que  les  prêtres 
remplissaient  de  lait  tous  les  jours.  Je  ne  multiplie  pas 
les  autorités,  parce  que  l’on  doit  évidemment  entendre 
l’eau  du  Nil  par  ce  lait  versé  dans  les  urnes.  Je  dirai 
seulement  que  c’est  durant  le  mois  de  Messori,  le  second 
de  l’année,  que  l’inondation  va  toujours  en  croissant, 
et  que  c’est  dans  le  suivant  qu’elle  atteint  sa  plus  grande 
hauteur. 

Tnoxil,  les  Poissons,  rnois  de  l'été  : du  20  aoilt 
au  20  septembre  environ. 

Oàa-,  ©«tS-,  ©«3-i,  Tliolli,  TIloylh,  ïholhi,  Flho.  f 'id.  Me- 

nolog.  pag.  3^1. 

ibooui. 

louïiont;  AMiurLATio  Piscis,  incessus  T'ccîpi'Ocatus  ulirô 
citrinfue  in  se  rediens. 

» 

Le  verbe  î pcraff'wil  regionem , opplevit  pnleunu 

Le  verbe  Uc  , poisson,  bal , circumne^vit, 

Ambulntio  piscis  y incessus  rcciprocatus  ultra  citroque 
in  se  rediens^  nous  montrent  lus  poissons  qui  sc  pit>- 
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mènent,  vont  et  reviennent  dans  les  eaux  qui  couvrent 
le  pays.  , . 

Opplevü  puteum,  désigne  l’inondation  remplissant 
tous  les  lieux  bas;  car,  dans  ce  mois,  l'eau,  parvenue 
à sa  plus  grande  élévation , est  répandue  sur  toute 
l’Égypte. 

Enfin  la  fête  d’/riV  a été  placée  au  commencement  de 
ce  moiSj  parce  que  c’est  seulement  alors  que  l’on  célèbre 
la  fête  du  Nil , à l’ouverture  des  digues.  Voilà  pourquoi 
il  a été  quelquefois  nommé  fotouh,  qui  signifie 
aperturce,  per  terrœ  superficium  fluentes  aquœ,  ouver- 
ture des  digues.  ' ' . 

Un  passage  de  Sanchonialon , conservé  jiar  Pliilon , 
et  ensuite  par  Eusebe  dans  sa  Preep.  evangcl,  (lib.'i, 
p.  36),  confirme  cette  explicalion.- 

II  y est  dit  que  Messori  a donné  naissance  à Tlioûi; 
et  nous  voyons  effectivement  que  c’est  Messori,  ou  la 
crue  du  Nil , qui  prorluit  Touhout,  l'expansion  des  eaux  ' 
à la  surface  de  l’Egypte , où  se  promènent  les  ^loissons. 

Faofi,  le  Belier,  mois  de  l’automne  ; du  20  septembre 
au  20  octobre  environ. 


^ctaÇi,  n«o«pi,  TlgiMÇi,  Faôfi,  Paofi,  Paôfi.  Vitl.  Mcnolog.  p.  aa. 

paùpi.  ' 

jiUj  fo’fo'*,  foii’G.’  J Hædus,  vclox^  vox  'juâ^reges  incrc- 
paniur.  ^ 

Le  verbe  «ig.  increpuil  gregem  dicens  fa'fa’. 

Le  verbe  béJ>.  V3VQ  fA’fa’,  oLtenebi  ■cscere  (Job.  la,  aa). 
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Vox  quâ  greges  increpantur.  Comme  les  eaux  du  Nil 
se  retirent,  le  belier  conduit  de  nouveau  au  pâtiu-agc  le 
troupeau  retenu  captif  pendant  l’inondation. 

Obtenehrescere.  Le  jour  diminue  et  les  te'nèbres  vont 
régner  de  plus  en  plus;  acception  qui  convient  parfaite- 
ment au  mois  commençant  par  l’équinoxe  d’automne. 

Atiiyr  , le  Taureau,  mois  de  l’automne  : du  20  octobre 
. au  20  novembre  environ. 


■ , 'A&ùf , (e«i|>,  Euseb.  Pnep.  ev.  lib.  i,  pag.  36),  Albyr, 

Athyri,  Thoor,  Vid.  Menolog.  pag.  aa. 

OVSatp,  albor. 

plur.jtjjt  thour,  albouer;  Txorvs,  Tauri. 

Le  verbe  jIjI  aihar;  nravlt,  submovk  terrant. 

Aravit  terram.  Comme  la  terre  est  déjà  assez  aflei  mie 
pour  être  travaillée,  le  taureau  a été  choisi  pour  dé- 
signer par  son  nom  ou  sa  figure  le  mois  du  laboui-age, 
qui  nè  commence  en  Egypte  que  lorsqu’on  a achevé  de 
semer  dans  presque  toutes  les  autres  contrées.  Il  répond 
au  mois  de  novembre,  parce  que  c’est  durant  ce  mois 

f 

qu’on  a toujours  labouré  en  Egypte , et  qu’il  est  le  cin- 
quième après  le  solstice  d’été , ou  le  second  de  l’automne. 

Hésychius  dit,  ’Aâ-op  jxv^v  zxi  Bvç  xxpoc  Al'yjxTioiç , 
Atlijrest  le  nom  d’un  mois  et  du  bœuf  pour  les  Egyptiens  ; 
et  puisqu’on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  celui  du  tau- 
reau zodiacal , il  s’ensuit  nécessairement  (\yCEpifi  répond 
à Caper,  Messori  au  Verseau,  Thouth  aux  Poissons; 
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et  de  même  la  concordance  des  mots  que  je  vais  expli- 
quer, est  donnée  j)ar  cette  phrase  d’Hêsychius,  ce  qui 
est  un  moyen  de  plus  de  faire  juger  de  la  justesse  des 
significations. 

CitYAK,  ïes  Gémeaux , 3®  mois  de  l’automne  : 

> du  20  novembre  au  20  décembre. 


Xt/ix,  Xsiix,  Xoij;,  Kixoc,  Chyak,  Choiak,  Cboach,  Kcko5.  Vid. 

Menolog.  pag.  33. 

XtttJ&K  , choiak. 

• ^ 

ebouk;  AaioRE  FtAcnANTEs,  amaleret. 
cbeyk  j yi/ipelentes  veneris.  cbyak  ; id  quo  res  extenditur. 

Le  verbe  jLî  cbâk{  desiderio  affecil  res. 

Flagrantes  amore , appeteutes  veneris , les  amans.  Ces 
deux  personnages,  dans  les  differens  zodiaques  e'gyp- 
tiens,  sont  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  j et  pen- 
dant le  mois  qu’ils  représentent , les  grains  confiés  à la  > 
terre  s’échauffent  et  germent.  Le  sens  de  ces  expressions 
est  trop  frappant  pour  que  je  m’y  arrête  davantage.  C’est 
donc  imparfaitement  que  ce  signe  a été  nommé  par  les 
Grecs  AiS'vp.oi , les  Gémeaux, 

Tybi,  le  Cancer,  i®''  mois  de  l'hiver  ; du  20  décembre 
au  20  janvier  environ. 

\ 

I Tl/Ci,  Tybi.  Vid.  Menolog.  pag.  33. 

T'tktÊS,  tobi.  ♦ ' 

A.  1\I,  vr.  . aG 
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I.e  Tcrbe  leby  J amowi,  a*<èr<ii.  ' 'v  ' 

Le  verbe  <_jLi  tcb  ; revenus,  convenus Juit,  respuU. 

Le  mot  Cancer  ne  se  trouve  pas  sous  ces  racines, 
dans  les  dictionnaires  orientauxj  mais  elles  caracle'risent 
assez  bien  les  mouvemens  de  cet  animal  ou  du  soleil , 
qui  semble  revenir  sur  ses  pas  et  rétrograder  à l'e'poque 
du  solstice  d'biver , pour  qu’on  soit  convaincu  que  c’est 
le  nom  du  Cancer  qui  leur  a donné  naissance. 

Mechir,  le  Lion,  2®  mois  de  l'hiver  : du  20  janvier 
au  20  février  environ, 

Mtxh  y Mcchir,  Mccheir,  Macbeir,  Mc- 

chya.  Vid.  Mcnolog.  pag.  aa.  ^ 

, mcchir. 

ou  chèry  ou  meebéry,  Lbo.  Le  mj'm  cat  figtiratiC 

Le  verbe  est  jLî  çliêr,  acquisivk,  coUegit  ejLs.»  mcclijié,  pars- 

segetis,  on  mecher , /iroCu/i't /rondes,  ramot.  anicher; 

plantas  suas  exluUnerra;  injlatus,  tstrgidus  fuit. 

C’est  en  février  que  l’iigypte  présente  le  plus  bel 
aspect;  la  terre,  couverte  de  moissons  bientôt  mûres, 
de  végétation  et  «le  fruits  de  toute  espèce , est  enrichie , 
parée  des  biens  qu’elle  va  donner  dans  le  mois  suivant. 
Pars  segetis,  une  partie  des  récoltes  commence  déjà. 
Cest  par  le  roi  «les  animaux  qu’ils  ont  peint  la  force  et 
la  magnificence  de  Je  nature. 
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Famp.nOth,  la  Vierge,  5'  mois  de  l’hiver  : du  20  février 
au  20  mars  environ. 


Famenolh.  Fi'rf.  Menolog.  pag.  23. 

, fainenotli. 

famünolh  ; Mni.iEn  tecunda  et  poLcnRA,  qua  vendit  tpi- 
cum  yjrumentum , et  quod portatur  inter  duos  digitos. 

I 

Ce  mot  est  compose  de  famy , qui  vend  des 

epis,  des  grains  de  toute  sorte,  dont  l’epi  ou  la  tige  peut 
être  porte'  entre  deux  doigts,  et  de  Ooî  enolh,  femme 
belle,  fc'conde. 

*A^I  cnjtha,  veut  dire  terre  fertile;  et,  dans  les  zo- 
diaques égyptiens,  Famenoth,  ou  la  femme  leconde, 
tient  un  épi  à la  main. 

Cette  dénomination  donnée  à la  terre  dans  le  mois 
où  elle  accorde  ses  plus  abondantes  productions,  est 
sons  doute  plus  convenable  que  le  nom  de  Vierge  ou 
Uxpôsvoi , qui,  dans  une  imparfaite  traduction,  lui  a été 
attribué  par  les  Grecs.  Ce  qui  les  a induits  en  erreur , 
c'est  que  le  mot  égyptien  veut  dire  douée  de  beauté; 
mais  aussi  il  emporte  toujours  l’idée  de  fécondité. 

Farmouthi,  la  Balance , i®'  mois  du  printemps  r 
du  20  mars  au  20  avril  environ. 


Farmoutlii.  J^id.  Mcnolog.  pag.  2a. 
, fnlrmoulh. 


7\), 
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J*  . 

faramoul;  Mbnsvïa,  RscutA  conficta  TZMPonit;  da 
' (jjS  fara,  conficta,  et  de  0-»l  amoot,  mensura,  régula  Um- 
poris. 

Le  verbe  o-al  amat,  menturavit.  ' 

Ainsi  Faramoutv&xX.  dire  parfaite  mesure  du  temps; 
et  comme  ce  mois  re'pondait  à l’cqiiinoxe  du  printemps, 
on  ne  peut  refuser  de  la  justesse  à cette  de'nomination , 
qui  se  rapporte  à l’egalite'  des  jours  et  des  nuits. 

Paciion  , le  Scorpion,  2®  mois  du  printemps  : du  20  avril 
au  20  mai  environ. 

na;^à>i,  népi^ar,  Pachon.  Vid.  Menolog.  pag.  aa. 

üz^^ottc,  pachoos. 

bachomy;  Venenum,  Aculeus  scorfiokm,  on  bien  prot- 
' travit  humi  venenum , aculeus  scorpionis. 

. Ce  nom  est  composé  de  bach , prostravit , humi 
stravit,  qui,  dans  toutes  les  autres  langues  orientales, 
signifie  lœsit,  pravus fuit,  ou  putredo,  malum, 

morbus , et  de  houmy,  venenum,  aculeus  scorpio- 
nis, et  terror. 

Ce  qui  caractérise,  à ne  s y pas  méprendre , le  second 
mois  de  l’équinoxe  du  printemps , où  la  chaleur  donne 
Fessor  aux  bêles  venimeuses , et  développe  les  maladies 
et  la  peste , comme  on  peut  le  voir  dans  toutes  les  rcla- 
tions  sur  l’Egypte.  La  racine  L?-  hamâ,  du  mot  hamr, 
venin,  aiguillon  du  scorpion,  signifie  ferbuit  dies;  les 
jours  deviennent  brùlans. 
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Payni,  le  Sagittaire , 5‘‘  mois  du  printemps  : du  ao  mai 
au  20  juin  environ. 

n«vii,  n<a>i,  Payai,  Paoni. 

, paôni. 

ou  fayn£ ou  fcnné;  EztheuitAs  S/BCUU,  Kmporû,  honu. 

on  faynan  on  fennao;  nomen  zqm;  osaobr  varii 

cunûs. 

■*  . 

La  racine  aigniCaot  propulit  vtl  impulit , Jayni  aignifie 

pix>pulsator  vel  impulsatot\ 

Extremitas  sœculi,  ce  mois  est  le  dernier  de  l'apnee 
égyptienne. 

Nomen  equi,  onager;  c’est  aussi  le  nom  d’un  certain 
quadrupède.  Propulsator  'vel  impulsator,  exprime  son 
action;  et  effectivement,  dans  le  zodiaque  égyptien, 
l’image  de  cet  animal  extraordinaire,  de  ce  composé 
formidable,  ayant  le  corps  d’un  quadrupède,  une  tête 
à deux  faces,  l’une  de  lion,  l’autre  humaine,  et  armé 
d’un  arc  prêt  à lancer  une  flèche,  ne  nous  dit-elle  pas , 
« Voilà  celui  qui  doit  pousser  en  avant  ceux  des  animaux 
qui  le  précèdent,  et  arrêter  la  marche  de  ceux  qui  le 
suivent?  » Tout  indique  aussi  que  sa  course  ou  l’année 
s’achève,  et  qu’il  va  atteindre  le  but  vers  lequel  il  tend. 
11  est  lancé  au  grand  galop,  et  la  flèche  qu’il  a en  main 
va  être  décochée. 

En  résumant  ce  qui  précède,  oq  voit , 

t°.  Que  ces  douze  mots  forment  un  véritable  zodiaque, 
|Miisqu’ils  nomment  les  animaux  qui  y sont  jreints,  et 
que,  de  plus,  ils  énoncent  les  travaux  de  chaque  mois; 
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2“.  Que  le  zodia(|uc  qui  nous  a e'te  transmis  par  les. 
Grecs  et  les  Romains,  a été  inventé  par  les  itgyptiens 
et  pour  l'Egypte;  car  les  phénomènes  dont  il  offre  la 
représentation , n'ont  lieu  que  dans  cette  contrée; 

5”.  Qu’il  appartient  bien  évidemment  à une  année 
solaire , car  deux  signes  sont  consacrés  à la  peinture  des 
solstices , et  deux  autres  à celle  des  équinoxes  ; 

4“.  Qu’à  l'époque  de  rinstitution  du  zodiaque,  cette 
année  solaire  commençait  au  solstice  d’été,  puisqti’fpi/r 
ou  le  Capricorne  désigne  très-clairement  les  phénomènes 
<lecc  solstice  et  le  commencement  de  l’année,  et  que 
Payni  OU  le  Sagittaire  en  exprime  la  fin  ; 

5°.  Que  cette  invention  et  les  connaissances  qu’elle 
suppose  remontent  à quinze  mille  ans,  parce  que  le  zo- 
diaque a été  inventé  pour  uu  temps  où  Epifi,  c'est-à-dire 
le  Capricorne,  concourait  avec  la  plus  grande  partie 
du  mois  de  juillet,  et  commençait  au  solstice 'd’été; 
Messori,  le  Verseau  , ou  bien  août , avec  la  crue  abon- 
dante du  Nil;  Thoth,  les  Poissons,  ou  septembre,  avec 
l'inondation  de  l’Égypte;  Faoji,  le  Relier,  ou  octobre, 
avec  l’équinoxe  d’automne,  époque  à laquelle  les  jours 
s’obscurcissent  et  où  les  troupeaux  reviennent  au  pâtu- 
rage; Athyr,  le  Taureau,  ou  novembre,  avec  le  labou- 
rage; Chyak,  les  Gémeaux,  ou  décembre,  avec  la  ger- 
mination des  grains;  Tyhi,  le  Cancer,  ou  janvier,  avec 
le  solstice  d’hiver  ; Mecliir,  le  Lion  , ou  février , avec  le 
temps  où  la  terre  est^couverte  de  fruits  et  de  richesses; 
Famenoih,  la  Vierge,  ou  mars,  avec  les  moissons; 
Farmouûii , la  Balance,  ou  avril,  avec  l’équinoxe  du 
printemps;  Pachou,  le  Scorpion,  ou  mai,  avec  les  aui- 
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maux  venimeux  et  les  maladies;  Payni,  le  Sagittaire, 
ou  juin,  avec  la  fin  de  l’année  pour  les  Égyptiens; 

6“.  Que,  d’après  les  monumens  existans  aujourd'hui , 
on  ne  peut  se  refuser  à croire  que  les  Egyptiens  n’eussent 
la  connaissance  delà  précession  des  équinoxes , il  y a au 
moins  six  mille  ans.  Puisque  le  zodiaque  nominal  nous 
montre  le  solstice  d’été  dans  le  Capricorne,  ceux  d’Esné 
dans  la  Vierge',  et  ceux  de  Denderah  dans  le  Lion , il 
faut  en  conclure  que  les  Égyptiens  ont  exprimé  par  ceS 
difl'érenS  signes  la  progression  des  points  solsticiaux; 
s’ils  n’avaient  pas  eu  connaissance  de  la  précession  , ils 
auraient  toujours  jKîint  le  commencement  de  l’année  au 
même  signe.  Comment  a-t-on  pu  soutenir  que  les  Grecs 
'avaient  élevé  les  monumens  d’Esné  et  de  Denderah,  et 
eu  avaient  fait  sculpter  les  zodiaques?  Dans  cette  hy- 
' ]K)thèse  même,  que  dément  toute  l’histoire,  il  est  facile 
«le  voir  qu’ils  auraient  fait  e.xécuter  la  sphère  de  leur 
temps,  ou  celle  qu’Eudoxe  alla  étudier  en  Egypte  : ils 
auraient  placé  le  solstice  d’été  dans  le  Cancer , et  non 
dans  des  signes  plus  ou  moins  éloignés. 

On  objecterait  avec  moins  de  succès  encore  que  ces 
différens  commencemens  sont  ceux  de  l’année  vague 
de  365  jours;  elle  était  vague  et  mobile  relativement  à 
l’année  solaire,  dans  laquelle  elle  remontait  d’un  jour 
tous  les  quatre  ans  : donc  celte  dernière  était  connue  des 


* L'aateur  <lc  ce  mémoire  n^a  pas 
eu  pour  objet  (tpccial  de  discuter  ia 
queation  du  codiaqiic  égyptien  sous 
le  rapport  astrouomique.  Lf  s résul- 
tats qu"il  annonce  sur  la  pitre  qn'oc* 
rupe  le  sobticc  dans  1rs  zodiaques 


d'Esnc  et  de  Denderah,  sont  dus  à 
M.  Fourier,  qni,  dans  son  ouvrage 
sur  les  amiquiléa  astronomiques  de 
riùgypte,  traite  aussi  des  différentes 
sorte  8 d'années  qui  ctaicot  eu  us»Tgc 
dans  ce  pajs. 
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Égyptiens.  C’est  évidemment  à cette  forme  d’année  que 
se  rapporte  notre  zodiaque,  dans  lequel  sont  désignés 
des  plienomenes  constans,  ainsi  que  les  solstices  et  les 
équinoxes.  Ce  qui  est  raisonnable  et  ingénieux  pour 
1 une,  serait  absurde  pour  1 autre.  Enfin  ce  serment  sot 
lennel  que  les  prêtres  exigeaient  des  rois  en  les  coiwon- 
nant  dans  le  tern^dede  Memphis,  de  ne  permettre  durant 
leur  règne  aucune  intercalation  à l’année  vague,  n’in- 
dique-t-il  pas  assez  qu’anciennement  cette  intercalation 
était  pratiquée,  et  que  l’année  solaire,  dans  des  siècles 
antérieurs,  avait  été  en  usage  parmi  les  Égyptiens?  - 
7°.  Que  le  zodiaque  nominal  ne  permet  pas  déconsi- 
dérer ces  dates  de  quinze  mille,  de  six  mille  et  de  quatre 
mille  comme  n étant  que  des  époques  proleptiques,  c’est- 
à-dire  que  dans  des  temps  postérieurs  on  aurait  supputé, 
pour  des  temps  antérieurs,  le  lieu  occupé  par  le  soleil , 
et  qu’alors  les  Égyptiens  auraient  peint  ce  résultat  d’un 
calcul  toutefois  difficile , pour  en  imposer  aux  étrangcii 
sur  1 antiquité  de  leur  nation  et  de  leurs  connaissances; 
car  comment  imaginer  que,  lorsqu’on  inventa  les  signes 
qui  dans  le  zodiaque  parlé  exprimaient,  pour  le  peuple, 
des  phénoiuènes  dont  il  connaissait  l’époque,  on  lui  ait 
proposé  d’appeler  le  mois  du  Verseau  du  nom  de  Tau. 
reau?  il  aurait  vu  lui-meme  qu’il  était  plus  convenable 
d’appeler  F erseau  l’un  des  mois  de  l’inondation , et  Tau- 
reau celui  du  labourage.  Durant  décembre,  les  grains 
échauffés  dans  le  sein  de  la  terre  germent  avec  vigueur; 
les  oiseaux  et  la  plupart  des  animaux  recherclient  leurs 
femelles  et  s’accouplent  ; c’est  le  temps  d’une  reproduc- 
tion universelle.  Les  Egyptiens  1 ont  peint  sous  l’em— 
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Llcme  d’un  jeune  homme  et  d’une  jeune  fille,  et  l’ont 
nomme'  le  mois  des  u^mans;  qu’auraicnt-ils  pensé  de  la 
sagacité  des  savans  qui  l’auraient  appelé  le  mois  du 
Scorpion?  Qui  n’eût  senti  que  le  nom  de  cet  animal  fu- 
neste désignerait  bien  mieux  l’i'poque  où  reparaissent 
à-la-fois  les  bêtes  venimeuses,  les  reptiles  et  la  peste? 
C’est  précisément  parce  que  c’était  plus  naturel , que  la 
langue  s’est  enrichie  d’acceptions:  car  de  même  qu’^</9'r,  - 
s'ignifiant  &œii/’,  n’a  pu  signifier  celui  qui  laboure, 
qu’après  que  cet  animal  eut  été  employé  au  labourage, 
de  même  Epifi,  ou  le  Capricorne,  n’a  pris  toutes  les 
acceptions  relatives  au  solstice  d’été  qu’après  en  avoir 
été  l’image  dans  les  deux.  Aussi  ces  noms  substantifs 
ont-ils  donné  naissance  à des  verbes  qui  nous  montrent 
chaque  suKstantif  dans  l’actiôn  qui  lui  est  propre  et  par- 
ticulière : ainsi  thour  (on  athyr),  taureau,  a pour  verbe 
athar,  labourer;  faofi,  le  belier,  a pour  verbe' yh/à, 
appeler  les  troupeaux  au  pâturage.  Ces  verbes  ont , avec 
leurs  substantifs , à peu  près  le  même  rapport  qui  existe 
dans  notre  langue  entre  serpenter  e\.  serpent. 

Je  suis  entré  dans  celte  discussion,  pour  montrer  que 
le  zodiaque  nomiual  n’a  pu  être  le  produit  du  caprice; 
il  n’est  pas  même  l’ouvrage  des  savans  seuls  : des  images 
peintes  ou  sculptées  peuvent  être  exécutées  en  peu  de 
temps,  par  quelques  hommes,  et  peuvent  être  posté- 
rieures à ce  qu’elles  expriment;  mais  la  langue  d’un 
peuple  est  l’ouvrage  des  siècles  et  de  tonte  la  nation  ; et 
comme  les  acceptions  ne  se  multiplient  (pie  par  l’usage 
qui  fait  reconnaître  les  qualités  des  choses , je  réjiète  que 
les  acceptions  conservées  dans  la  langue , au  capricorne, 
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par  exemple,  n’ont  dû  lui  être  attribuées  (jue  lorsque  le 

soleil  occupait  ce  signe  au  solstice  d’clé. 

Enfin  cette  liante  antiquité  de  l’institution  dû  zodiaque 
est  encore  confirmée  par  les  témoignages  et  les  inducr 
lions  qu’on  doit  tirer  de  l'iiistoire.  Ou  ne  peut  objecter 
que  les  Egyptiens,  n’étant  pas  civilisés  à cette  époque, 
n’ont  pu  diviser  le  ciel  en  donze  parties , et  nommer  cha- 
cune d’elles  si  ingénieusement  ; car  Diodorenous  apprend 
que  pendant  son  voyage  en  Egypte,  c’est-à-dire  soixante 
, ans  avant  J.-C. , les  babitans  <le  cette  contrée  faisaient 
remonter  à quinze  mille  ans  le  règne  de  leurs  rois,  qui 
commença  après  qu’Hermès  et  tous  les  dieux  eurent 
réglé  les  lois,  le  culte  et  les  mœurs.  Il  n’est  donc  pas 
étonnant  qu’après  deux  raille  ans  écoulés  sous  un  gou- 
vernement stable,  ils  aient  découvert  les  moyens  de 
diviser,  de  nommer,  et,  probablement,  de  peindre  le 
cercle  zodiacal.  Nous  savons,  d’ailleurs,  qu’ils  avaient 
porté  les  beaux-arts  à un  haut  point  de  perfection  , il  y 
a plus  de  douze  mille  ans  j et  c’est  Platon  qui  nous  en  a 
instruits  en  ces  mots  (liv.  ii  des  Lois)  : «Si  l’on  veut  y 
prendre  garde  , on  trouvera  chez  les  Égyptiens  des  ou- 
vrages de  peinture  et  de  sculpture  faits  depuis  dix  mille 
ans  (ce  n’est  pas  pour  ainsi  dire,  mais  à b lettre),  qui 
ne  sont  jxis  moins  beaux  que  ceux  d’aujourd’hui , et  ont 
été  travaillés  sur  les  mêmes  règles.  » 

Kola.  Je  dois  |irévetiir  le  lecteur,  et  sans  doute  il  a senti  epe  des 
raisons  d'un  ordre  supérieur  obligent  de  regarder  ces  résultats  comme 
hypothétiques  ; je  les  ai  présentés  sous  la  rurine  alBrinatire,  aCn  d'éviter 
les  répétitions  et  les  questions  incidentes  qui  n’claient  pasmdis|>ensahlcs 
à mon  sujet. 
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' DISSERTATION 


SUR  LBS  lUVERSBS  ESPECES 

D’INSTRUMENS  DE  MUSIQUE 

QUE  L’ON  REMARQUE  PARMI  LES  SCULPTURES 

QUI  DÉCOHENT  LES  ANTIQUES  MONUMENS  DE  L’ÉGÏPTE, 

ET  SUR  LE*  MOMS  QUE  LEUR  DOMRàRERT,  EN  LEUR  LANGUE  FROPRS  , 
LEA  PRBUISRA  PEUPLES  DE  CE  FATS  ; 

Par  M.  VILLOTEAU,  Littérateur  Musicien. 


SECTION  I-. 

Des  instnimens  à cordes. 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Les  instnimens  de  musique  que  l’on  voit  sculptes  sur 
les  anciens  monumens  de  l’Égypte,  ayant  e'te'  parfai- 
tement dessines  par  nos  collègues , et  se  trouvant  graves 
dans  cet  ouvrage,  il  serait  superflu  d’en  faire  la  des- 
cription. Nous  nous  bornerons  donc  à recherclier  à 
quelle  espèce  ils  peuvent  appartenir,  et  quel  fut  le  nom 
sous  lequel  ils  furent  connus  des  anciens  et  principale- 
ment des  Égyptiens.  . ' . 


. 4.4  DISSERTAT10îi,SUR  LES  mSTRUMENS  • 
Presque  tous  les  instrumens  à cordes,  sculptes  sur 
les  monumens  antiques  de  l’Égypte,  sont  évidemment 
de  l’espèce  des  harpes;  mais , leur  forme  demi-circulaire, 
ou  à peu  près , nous  ayant  fait  naître  plusieurs  reflexions 
sur  l’origine  de  celte  sorte  d’instrument , nous  allons  les 
soumctli  e au  jugement  du  lecteur. 

Le  hasard,  qui  a occasione'  tant  de  decouvertes  et 
d’inventions  diverses,  nous  sommes-nous  dit,  n’auiait-il 
pas  eu  quelque  part  à l’invention  des  harpes?  La  con- 
formité qui  existe  entre  la  forme  de  celles  dont  il  s’agit 
et  la  forme  des  arcs  que  tiennent^n  main  les  héros  qui 
' sont  à la  tête  des  armées  dans  les  combats  que  l’on  voit 
sculpte's  sur  les  murs  de  plusieurs  monumens  antiques 
de  la  haute  Égypte,  ne  serait-elle  point  un  indice  de  l’af- 
finltc’  qui  exista  originairement  entre  ces  deux  instrumens 
diflêrens?  Ne  pourralson  pas  pre'sumer  que  le  hasard, 
qui  fit  d’abord  remarquer  le  son  que  rend  la  corde  d’un 
arc  par  la  vibration  aussitôt  que  le  trait  a e'te’  décoché, 
•fit  employer  cet  arc  comme  un  monocorde?  Une  chose 
bien  capable  de  donner  tjuelquc  vraisemblance  à cette 
conjecture,  c’est  le  monocorde  en  forme  d’arc,  tire  d’un 
tombeau  antique , cite'  par  Bianchini , et  que  Laborde  a 
rapporte’  dans  son  Essai  sur  la  musique  Comme  cette 
espèce  de  monocorde  dut  rendre  un  son  plus  grave  ou 
plus  aigu , en  raison  de  ce  que  l’afc  était  plus  grand  ou 
plus  petit,  et  que  la  corde  par  conséquent  était  plus 
longue  ou  plus  courte,  il  s’ensuit  qu’on  eut,  par  ce 
moyen , des  monocoi‘des  en  différens  tons,  et  qu’on  put 
s’en  servir  pour  soutenir  la  voix  et  diriger  le  chant.  Or, 
* Tome  i*%  pa".  îia.'f , n'’*.  6 fl  7.  * T* 
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l’expericnce , qui  ne  tarda  pas  certainement  à faire  sentir 
l'incoramodité  du  cliangement  successif  et  continuel 
qu’on  e'tait  obligé  de  faire  de  ces  arcs  ou  monocordes , 
dut  aussi  faire  chercher  un  moyen  d’en  simplifier 
l’usage;  et  l’on  conçut  sans  doute  alors  l’idée  de  les 
réunir  en  un -seul,  en  plaçant  plusieurs  cordes  snr  le 
même  arC  à des  distances  proportionnelles.  Ainsi  se 
seront  formés  les  dicorJes,  ou  harpes  à deux  cordes; les 
tricordes , ou  harpes  à trois  cordes;  les  tétracordes , ou 
harpes  à quatre  cordes;  et  enfin  les  pcntacordes , les  heæa- 
cordes  et  les  heptacordes  y etc. , etc.  Par  ce  moyen , les 
avantages  qui  primitivement  étaient  partagés  entre  un 
grand  nombre  d’arcs  monocordes,  se  seront  trouvés 
réunisdansun  seul  arc  poly  corde,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  harpes  égyptiennes.  ■' 

Toutefois  nous  n’olïrons  encore  celte  réflexion  que 
j>ar  forme  de  conjecture  ; nous  n’avons  pas  la  préten- 
tion de  lui  donner  en  ce  moirient  une  plus  grande  im- 
portance : aussi  nous  no  nous  y arrêterons  pas  plus  long- 
temps. ■ ^ 

' ARTICLE  PREMIER. 

Du  tebouni,  ou  du  nom  générique  que  les  anciens 
Egyptiens  donnèrent  aux  instrumens  à cordes  y suivant 
Jablonski. 

*■  . y-  ' 

On  ne  saurait  apporter  de  trop  grandes  précautions 
- quand  il  s’agit  d’expliquer  ce  qui  tient  aux  usages  et  aux 
arts  des  anciens.  Ces  choscs-la  sont  ordinairement  su- 
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jettes  à tant  de  variations  et  à tant  de  changemens,  elles 
SC  présentent  d'abord  à l’esprit  d’une  manière  si  vague 
et  si  incertaine , par  les  divers  rapports  des  auteurs , qui 
pour  la  plupart  diffèrent  ou  par  la  langue  dans  laquelle 
ils  ont  écrit,  ou  par  l’èloignement  des  temps  où  ils  ont 
vécu , qu’on  ne  peut  e'tablir  rien  de  positif  avant  d’avoir 
comparé  leurs  récits  les  uns  aux  autres  ; et  c’est  aussi 
ce  que  nous  avons  fait. 

Nous  avons  pris  Jablonski  pour  notre  guide  j et  avec 
le  secours  d’un  tel  savant,  nous  avons  pensé  que  nous 
pouvions  nous  livrer  avec  confiance  aux  recherclics 
qu’exigeait  le  sujet  que  nous  entreprenons  de  traiter  en 
ce  moment. 

é 

Cet  auteur  nous  apprend'  qu’un  ancien  chrétien 
nommé  Josep  ou  Joseph^  dans  son  Mémorial  sacré', 
qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Cambridge,  parle  d’un  instrument  égyp^^  appelé 
huni.  Thomas  Gale’,  qui  le  premier  fit  bco^itre  cet 
ouvrage  dans  ses  notes  sur  Jambllque,  de  Mysteriis,  a 
très-bien  observé , dit  Jablonski , que  ce  qu’a  écrit  Jo- 
seph ‘en  cet  endroit  est  tiré  de  la  lettre  de  Porphyre  à 
,1’Égyptlen  Anehon^ ; et  qu’au  lieu  de  to  i8avi  (to  bouni') 


Opmcula^  l.  r;  Voces  Ægyp~ 
ttacee  apud  scriptores  veteres , voce 
TEIÎOTNI',  pag.  3^4  i Litgduni  Ba- 
tavoriun , i8o4  , in- 8®. 

• In  Ilypomnestfco  y seu  Lihello 
sacro  mçniorialiy  lib.  v,  cap.  i44* 

3 InnotisadJarnhUcumydeMys- 
teriisy  pag.  ai5. 

4 Nous  Acrions  bien  tentes  de 
croire  (jue  l'orlbographc  de  ce  nom 
a ëtc  corrompue  par  les  copistes , et 
qu'on  devrait  lire  Anibon;  ce  qni 


serait  alors  un  nom . patronymique 
réellement  égyptien,  puisque  ccDom 
était  celui  de  la  déesse  égyptienne 
AnibOf  dont  parle  Épipbane, 
Hœres.  lib.  iii,  p.  logB  (les  Grecs 
l'ont  nommée  Brimo)  : car,  comme 
je  le  remarquerai  plus  pariiculure^ 
ment  ailleurs , les  ÉgypticDS  et  meme 
plusieurs  chrétiens  de  ce  pays  pre- 
naient ordinairement  pour  prénom 
le  nom  d'une  de  leurs  divinités 
( vide  Origcflis  Commentariu , lib.  r 
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qu’on  lit  dans  le  manuscrit  de  Joseph,  il  fallait  lire  Tz 
âvvi  (te  buni). 

Fabricius , qui  a le  premier  publie  ce  livre  de  Joseph , * 

et  qui  l’a  rapporte  dans  le  second  volume  de  son  Codejc 
pscudepigraphus  veteris  Testamenti,  en  citant  ' le  pas- 
sage de  cet  auteur,  a c'crit  ro  Boi/t  (to  boni)  dans  le 
texte , et  to  buni  dans  sa  traduction  latine.  Mais  le  savant 
Jablonski  ne  doute  pas  que  l’on  ne  doive  prononcer  en 
un  seul  mot  rcCuyt  ; et  il  pense  que  ce  nom , qui  est  celui 
d’un  instrument  égyptien,  peut  être  explique'  par  la 
langue  égyptienne.  G;t  instrument  lui  paraît  être  du 
genre  des  trigones,  des  pandores  et  des  samhuques. 
Pour  appuyer  son  sentiment , il  rappelle  cequ’Athe'ne’c’, 
Suidas’,  He'sycliius Martianus  Gipella’,  Richard 
Pococke®  et  Monlfaucon’  ont  e'erit  sur  ces  divere  ins- 
trùmens.  Enfin  il  conclut  que  le  tebouni  était  uu  instru- 
ment trigonc,  peu  diffe'rent  de  la  lyre  ou  de  la  citliare 

Ongenianorum , p.tg.  a cl  3);  il  y .■« 
ru  m^me  plusicanmoincs  chcéliras , 
ro  Égypte , quj  ont  porté  leîiom  de 
Pi-Apiho , Pamho  ou  Pamton . Gel 
usage,  d'ailleurt,  presque  |iniversel- 
lemeol  répandu,  se  rrlTOiivc  encore 
chez  plusieiira  peuples  modernes. 

Lrsefarétiens  prcsnenl  pour  prénom 
le  nom  d'un  saint,  d’une  sainte  ou 
d'une  fête;  les  juifs  prennent  des 
noms  de  patriarches,  tels  que  ceux 
tYAdam,  i'Isaac,  de  David,  etc. 

Les  mahomélans  et  les  Arabes,  optre 
ces  mêmes  boms  qu'ils  se  donnent 
aussi,  prennent  encore  ceux  drschefs 
de  la  religion  musulmane  qu’ils  ho- 
norent comme  saints,  tels  que  ceux 
de  Mahomet,  A'A'ly,  à'(fmar,  de 
Hotieyn,  de  Chdfe’y,  etc. 

A.  31.  w. 


' Page  33o. 

’ Aihen.  Deipn.  lib‘  iv,  pag.  iSy 
et  i8i;lib.  XIV,  pag. G36.  Jablonski 
aurait  encore  pu  ajouter  à ces  témoi- 
gnages cequ’Atliénée  a écrit , lib.  i v, 
cap.  a5,  p.  i83,  E;  lib.  xiv,  cap.  9, 
^g.  635  et  638;  lib.  xv,  cap.  i, 
pag.  665,  D;  et  ce  qu’on  lit  dans  le 
Manuel  harmonique  de  Nicomaque, 
lib.  I,  pag.  8,  édition  de  Meibo- 
mius,  A mstelodami , 10-4°^ 

3 Tn  voce 

4 In  voce  Tpiyeeyzt. 

5 De  fiupt.  Philolog.  lib.  ix, 
pag.  3i3,  edit.  Grot. 

6 Description  of  the  East , vol.  i , 
tab.  Cl. 

T .Antiquité  expliqitée,  is,  116, 
t!^o,  etc. 
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que  nous  nommons  aujourd'hui  harpe,  en  ce  que  ses 
cordes  se  touchaient  c'galement  avec  le  plectre. 

Il  lui  paraît  très-probahle , d’après  le  rapport  de  Por- 
phyre et  de  Joseph,  que  le  nom  de  est  d’origine 
égyptienne;  et  voici  sur  quoi  il  fonde  cette  opinion; 
dans  la  version  qobte'  de  la  Bible,  on  a rendu  par 
0*ïüU\nï  (ouoini)  le  même  mot  que  les  Septante  ont 
traduit  par  (cithara).  On  trouve  ce  mot  au  ver- 

set 37  du  chapitre  xxxi  de  la  Genèse;  et  au  verset  3 du 
chapitre  xiv  de  l’Apocalypse,  un  citharède  est  désigné 
par  les  mots  pEc|)Ep  O'XU.tSîU  Çrepsrrouôini')  ; or,  de  ce 
mot  OTiftlUMS,  pre'ce'de'  de  l’article  du  féminin'^ 
qui  se  joint  ordinairement  aux  mots  qobtes,  de  même 
que  nous  joignons  les  articles  aux  mots  français,  se  Sera 
forme',  selon  lui,  le  mot  (teouôini),  lequel, 

par  le  changement  frequent  d(;s  lettres  u et  ou  en  /3 , sur- 
tout dans  les  mots  qui  passent  d’une  langue  dans  une 
autre,  aura  cte'  prononce'  et  ensuite  e'erit , parles  Grecs , 
T£/Swv<  (tehouni).  S.  Jérôme  offre  un  exemjde  de  celte 
substitution  de  lettres,  en  écrivant  remohoth',  le  même 
mot  que  les  Egyptiens  écrivaient  pEW-O'ïU.t'T  (re- 
mouôt).  A l’appui  de  son  opinion , Jablonski  cite  le  suf- 
frage de  Montfaucon , auquel  il  donna  communication 


' Le  qobte  est  la  langue  naturelle 
des  Égyptiens.  Mais  celte  langue  a 
ëtc  beaucoup  altérée  par  le  mélange 
(l'un  nombre  considérable  de  mois 
grecs  qui  y ont  été  introduits  sous 
le  r^gne  des  Ptolémées  : ces  mots 
ont  f.nii  négliger  et  oublier  les  mots 
égyptiens  a la  place  desquels  ils  ont 
été  employés;  en  sorte  qu'aiijour- 
d'imi  il  ne  reste  pas  un  «quart  dos 


mots  véritablement  égyptiens  dans 
les  livres  écrits  en  qobte.  Cepen- 
dant, le  mot  tehouni  n'ciant  point 
de  la  langue  grecque,  il  est  très- 
probable  qu'il  appartient  réellement 
à la  langue  égyptienne. 

* Jablonski,  Opuscula^  tom.  i, 
Voces  Æ^yptiaco!  apud  scriptorex 
veicreSf  yocc  Remoboth. 
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DE  MUSIQUE  DES  ÉGYPTIENS.  419 
(1(>  son  travail  à ce  sujet;  il  parle  aussi  des  lettres  que  la 
Croze  lui  écrivait  en  1756,  et  dans  lesquelles  ce  savant 
lui  marquait  qu’il  était  entièrement  de  son  avis.  Mais  les 
preuves  de  notre  auteur,  à l’égard  du  mot tebouni,  nous 
paraissent  si  solidement  établies  et  si  satisfaisantes,  que 
le  témoignage  de  ces  deux  savans , qu’il  consulta , ajoute 
peu  de  chose  à notre  conviction. 

ARTICLE  II. 

Si  le  tebouni  se  pinçait  ou  se  touchait  avec  le  plectrum  ; 
quel  était  son  principal  emploi. 

D’après  le  sentiment  de  Jablonski , de  Montfaucon  et 
de  la  Croze,  tebouni  était  un  mot  qui  répondait  au  mot 
grecxiôao*  (^cithara)  : il  désignait  un  instrument  trigone , 
peu  différent  de  la  lyre  ou  de  la  cithare;  il  se  touchait  avec 
un  plectrum;  il  était  de  la  meme  espèce ^que  celui  qu’on 
connaît  aujourd’hui  sous  le  nom  de  harpe. 

A la  vérité,  on  a toujours  re^nésentç^sous  la  forme 
d’une  harpe  l’instrument  des  Hébreux  appelé  “lliD 
(hinnor) , que  les  Septante  ont  désigné  sous  le  nom  de 
(cithara)j  et  les  Qobtes  sous  celui  de 
(teouoini),  et  par  contraction  tebouni;  mais  nous  ne 
voy  ons  pas  sur  quel  fondement  Jablonski  a pu  dire  que 
cette  espèce  d’instrument  devait  se  toucher  avec  le  plec- 
trum, de  même  que  les  Ijres  et  les  cithares.  S’il  eût  pu 
considérer , comme  nous , ces  instrumens  sculptés  sur 
les  temples  antiques  de  l’Egypte,  ainsi  que  les  person- 
nages qui  sont  représentés  dans  l’action  d’en  jouer , il  se 

'^1-. 


Dîgilized  by  Google 


4'io  DISSERTATION  SUR  LES  INSTRUMENS 
serait  convaincu  que  rien  ny  rappelle,  en  aucune  pia- 
nière,  l’existence  d’un  usage  semblable  à celui  de  jouer 
du  tebouni  ou  de  la  harpe  avec  un  plectrum  ou  un  archet , 
et  que  tout  y atteste  le  contraire. 

Cet  instrument  c'tait  vraisemblablement  destine'  à 
accompagner  la  voix  dans  les  chants  religieux'^  du  moins 
c’est  ainsi  qu’il  nous  semble  avoir  e'té  employé'  dans  la 
ceremonie  qui  est  sculpte'e  sur  la  frise  de  la  façade  du 
grand  temple  de  Denderah;  et  c’est  pourquoi  l’on  a sou- 
vent donne'  à la  harpe  le  nom  de  psalterium,  qui  signifie 
on  instrument  propre  à accompagner  le  chant. 

S.  Clément  d’Alexandrie  a eu  sans  doute  en  vue  cet 
iiistrament,  quand  il  a dit  ' : « L’harmonie  du  psaltérion 
barbare,  rendant  sensibles  la  decence  et  la  gravite'  des 
modes , servit  de  modèle  à Terpandre,  lorsqu’il  fit  cette 
invocation  sur  l'harmonie  dorienne  : O Jupiter , principe 
de  toutes  choses , qui  diriges  tout,  c'est  à toi  que  j'adresse 
le  premier  hymne  que  je  compose.  » 

Parpsalterionbaiharc,on  doit  entendre  un  instrument 
égyptien  propre  à accompagner  la  voix , parce  que  les 
Grecs  appelaient  barbares  tous  les  autres  peuples,  et  qu’à 
l’époque  où  vivait  Terpandre , ils  ne  connaissaient  encore 
que  la  musique  qu’ils  avaient  apprise  des  premières  co- 
lonies d’Egyptiens  qui  les  avaient  policés , ou  des  philo- 
sophes ihraces,  tels  que  Mciampe,  Orphée,  etc.,  qui, 
ayant  etc  s’instruire  en  Égypte , leur  avaient  transmis  le» 
connaissances  qu’ils  y avaient  puisées.  Or,  la  haïqx*  ou 
le  tebouni  étant  le  principal  et  le  seul  des  instrumens  à 
cordes  que  l’on  voie  sculpté  sur  les  temples  égyptiens, 

‘ Stromal,  lib.  yi , pag.  G58. 
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DE  MUSIQUE  DES  ÉGYPTIENS. 
et  celui  dont  l’iiarmonic  pût  avoir  de  la  gravite,  il  est 
donc  très-probable  que  c’est  de  cette  harpe  que  S.  Clé- 
ment a voulu  parler;  et  il  y a peu  d’apparence  qu’on  ait 
jamais  fait  usage  du  plectrum  ou  de  l’archet  avec  cette 
espèce  d’instrument. 

ARTICLE  III. 

Ce  que  la  tebouni  dut  avoir  de  commun  avec  les  àulres 
iiistrumens , et  combien  il  dut  y avoir  'd'espèces  de 
tebouni. 

Eiiphorion,  cite'  par  Alhc'néc',  a remarqué  que  les 
noms  des  anciens  instrumens  à plusieurs  cordes  ont  sou- 
vent été  confondus;  que  ces  instrumens  ne  diflèrcnt 
guère  entre  eux;  que  ce  sont  les  divers  changemens 
qu’on  leur  a fait  subir  qui  ont  donné  lieu  à des  dénomi- 
nations nouvelles,  quoique  réellement  ces  instrumens 
ne  difléiassent  pas  beaucoup  entre  eux.  C’est  aussi  hî 
sentiment  de  dora  Calmet’,  qui,  à ce  sujet,  s’exprime 
ainsi  : « Quand  on  voit  que  les  uns  leur  donnent  trois 
cordes,  d’autres  quatre,  d’autres  sept,  d’autres  dix, 
d’autres  douze,  d'autres  vingt-quatre,  et  que  ceux-ci 
disent  qu’on  les  touchait  avec  les  doigts,  et  que  ceux-là 
enseignent  que  c’était  avec  l’archet,  ou  que  les  uns  font 
leurs  cordes  tendues  de  haut  en  bas , et  les  autres  de  long 
sur  un  plan,  on  ne  doit  pas,  pour  cela,  prétendre  aus- 
sitôt que  ce  sont  divers  iustrumeus , et  (ju’il  est  impos- 
' Z)e7>no».  lib.  XIV,  cap.  4- 

' * Disscrlalion  sur  les  inslnimcn.<i  des  Hébreux,  pag.  8iJ 
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4au  DISSERTATION  SUR  LES  INSTRUMENS 
sible  que  des  clioses  si  dissemblables  soient  appelées  du 
même  nom.  Rien  n’est  plus'  ordinaire  dans  ces  sortes  de 
choses,  que  de  les  comprendre  tantôt  sous  un  nom  ge'- 
ue'riquc,  et  tantôt  de  les  exprimer  par  un  nom  parti- 
culier. Qu’on  examine  les  monumens  antiques  : en  com- 
bien  de  l'avons  diverses  verra-t-on  représenter  la  lyre  ou 
la  cithare  des  anciens  ! combien  de  noms  lui  donna-t-on  ! 
Nous  savons  que  les  Septante  ont  rendu  le  mot  bebreu 
kinnor  par  ciitjra,  cithara  et  psalterium.  Les  mêmes 
instrumens  s’appellent,  chez  les  Grecs,  kiujra,  îyra , 
phormirijc,  cithara,  clieljs , pectis,  barhitoti.  LiCS  Ro- 
mains ont  employé' les  mêmes  termes,  et  y ont  ajoute’ 
testudo;  nous  l’exprimons  ordinairement  par  ces  mots, 
lyre  antique.  » 

Il  parait  assez  vraisemblable,  cependant,  que  ces  di- 
verses dénominations  n’auraient  pas  cle  donncTS  à une 
même  espèced’instrument , soit  en  difl’chcns  temps,  soit 
en  diffe'rens  lieux , si  cet  instrument  n’eât  subi  quelques 
légers  changemens,  et  n’eût  offert  quelques  Ic'gères  dif- 
férences qui  devaient  distinguer  ces  instrumens  les  uns 
des  autres  en  diverses  circonstances.  Nous  avons  des 
exemples  multiplies  de  noms  differens  donne's  à une 
même  espèce  d'instrument,  suivant  que  les  dimensions 
en  sont  plus  grandes  ou  plus  petites,  et  que  la  forme 
en  est  plus  ou  moins  plate  ou  clevce,  ronde  ou  angu- 
leuse, ou  que  la  composition  en  est  plus  compliquc'e. 
Telles  sont,  parmi  nous,  les  diverses  sortes  de  violes 
ou  violons  que  nous  nommons  pochette  violon , alto  ou 
quinte  , viole  d’amour,  dessus  de  viole,  basse  de  viole , 
violoncelle  ou  basse , contre-basse.  Telles  sont  les  dûtes 
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DE  MUSIQUE  DES  ÉGYPTIEKS.  4^3  ' 
que  nous  connaissons  sous  les  noms  de  flàte  douce ,Jldic 
traversière , octavin , JiJre  , flageolet,  etc.  Telle  est  en- 
core l’espèce  d’instrument  à laquelle  appartiennent  les 
guitares,  les  fyres,  les  sistres  allemands,  les  luths,  les 
téorbes , les  archiluths , les  mandoUnes  , etc. , etc. 

11  en  fut  sans  doute  de  même  parmi  les  anciens.  Les 
divers  noms  qu’ils  donnèrent,  soit  à la  harpe  ou  tebouni, 
soit  à la  lyre,  ne  servaient  non  plus  qu’à  designer  quel- 
ques légers  changemens  dans  leur  forme,  dans  leur 
composition , ou  dans  les  proportions  de  leur  étendue. 

Les  Egyptiens  eurent  des  tebouni  de  différentes  espèces 
et  de  différentes  formes;  ils  en  eurent  en  forme  de  harpe, 
en  forme  de  lyre  et  en  forme  de  guitare.  Parmi  lt*s  har|)es 
que  l’on  voit  sculptées  ou  peintes  sur  les  inommiens  an- 
tiques de  l’Égypte , on  en  remarque  de  différentes  gran- 
deurs, et  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cordes  '. 
Sans  nous  arrêter  à parler  de  la  destination  de  chacune 
d’elles  et  de  son  usage , ce  que  nous  ne  pourrions  guère 
expliquer  que  par  conjecture,  nous  observerons  seule- 
ment que  les  harpes  à dix  cordes  que  l'on  voit  sur  la  frise 
de  la  façade  du  grand  temple  de  Denderab , dans  les 
grottes  iYElethjia,  et  dans  le  petit  temple  de  Medynet- 
abou , paraissent  avoir  été  particulièrement  destinées  à 
l’accompagnement  des  cbants  religieux  dans  les  grandes 
solennités,  ainsi  que  l’était,  chez  les  Hébreux , le  linnor 
açor , c’est-à-dire  la  harpe  à dix  cordes  ; et  cette  espèce 
d’instrument  fut  sans  doute  aussi  en  très-grande  consi- 

■ Voyez  les  harpes  d'une  des  cala-  celles  des  tombeaux  des  rois  ; celles 
combes  qui  avoisinent  les  f^randes  de  Thèbes;  celles  d'un  petit  temple 
pyramides  de  Gyieh  ; celles  des  à Medynet-abou. 
grottes  d’^’/flAyi'n,  pl.  70,  fig.  t>  ; • • 
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4a4  DISSERTATION  SUR  LES^INSTRUMENS 
clération  chez  les  Grecs , puisque  le  poëte  Ion  l’a  célébrée 
dans  ses  vers  ‘ ' 

Les  tehouni  en  forme  de  Ijre  se  présentent  plus  rare- 
ment sur  les  monumens  égyptiens.  Nous  n’en  avons 
a[x:rçu  que  dans  deux  endroits  : i°.  sur  le  mur  d’un 
escalier  qui  est  au  fond  de  la  cinquième  pièce  du  grand 
temple  de  Denderah  j la  lyre  qu’on  voit  en  cet  endroit 
est  montée  de  quatre  cordes , elle  parait  y être  employée 
pour  accompagner  les  citants  d’une  fête  triomphale  ca". 
sur  le  planisphère  sculpté  au  plafond  d’un  petit  temple 
qui  est  au-dessus  du  grand  temple  de  Denderah  ; c’est 
une  lyie  à trois  cordes;  celle-ci  représente  la  constella- 
tion de  ce^nom.  Cette  lyre  est  vraisemblablement  de 
la  même  espèce  que  celle  dont  parle  Diodore  de  Si- 
cile, dans  son  Histoire  uuiverselle,  liv.  i , et  dont  il  dit 
que  chacune  des  cordes  répondait  à une  des  saisons  de 
l’année. 

, L’usage  de  la  lyre  s’est  conservé  jusqu’à  ce  jour;  il 
SC  reproduit  encore  quelquefois  au  Kaire.  On  le  recon- 
naît aisément  dans  celui  de  l’instrument  appelé  Âesser 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique , et  que  les  habitans  du 
Soudan  et  les  Barâbras  ou  Berbers, apportent  assez  ordi- 
nairement avec  eux,  lorèqu’ils  viennent  chercher  du 

J /i»etj3tf/4orct 

Tfltc  Tf 

y ivlirorof  J'teLTèO’critpA  'Trirln 

"Exxarfc,  ç-vAitnv  in^A/uirof. 

Decimus  tihi  psallitur  ordo , 

(Xjncentuque  placent  harmoniœ  triplices. 

Omnes  heptaionon  diatessara  te  ante  canebant 
'•  , Grceci.,  queis  plaçait  rara  cameena  ninUs, 

Eucl.  Inty.  hartn.  p.  19,  ed.  Meib.  Amst.  >752,  iu-4** 
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DE  MUSIQUE  DES  ÉGYPTIENS.  4a5 
service  au  Kaire  : cel  instrument  est  en  effet  une  ve'i  i- 
table  lyre.*  Quoique  grossièrement  fabriquée,  elle  est  , 
composée  exactement  de  toutes  les  parties  dont  Homère 
nous  a donné  la  description  dans  son  Hymne  à Mercure. 
Pîous  en  parlerons  plus  en  détail,  quand  nous  traiterons 
de  l’étal  moderrie  de  la  musique  en  Égypte. 

Quant  aux  tebouiù  en  forme  de  guitare,  nous  n’en 
avons  remarqué  que  dans  un  seul  endroit;  ce  qui  nous 
porte  à penser  que  cette  espèce  d’instrument  était  d’un 
usage  moins  important  que  les  deux  précédentes. 

11  y eut  donc  autant  d’espèces  de  tebouni  qu’il  y eut 
d’instrumens  à cordes  différons  les  uns  des  autres.  I.e 
nom  de  tebouni,  qui  était  un  nom  générique,  dut  être 
partiailièrement  réservé  à riustrument  qu’on  reconnais- 
sait pour  le  type  et  le  modèle  des  autres.  En  Egy  pte , 
c’était  le  tebouni;  et»  hébreu , c’était  le  hinnor;  en  grec, 
c’était  la  lyre  : aussi , dans  l’une  et  l’autre  de  ces  trois 
langues,  ce  nom  générique  paraît  avoir  été  commun  à 
tons  les  instnimens  à cordes.  < ‘ * 

ARTICLE  IV. 

Le  nom  de  psaltérion  J^ut  le  plus  anciennement  connu  et 
le  plus  généralement  répandu.  Ce  fut  le  nom  d’un 
instrument  égyptien.  Origine  de  ce  nom.  Il fut  employé 
comme  une  épithète  des  tebouni. 

De  tous  les  noms  qui  ont  été  dminés  aux  instrumens 
appelés  du  nom  génériq^jc  de  tebouni , il  n’en  est  point 
qui  ait  été  aussi  généralement  connu  de  tous  les  peuples 
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4a6  DISSERTATION  SUR  LES  INSTRUMENS 
anciens  et  modernes,  que  celui  de  psalténon.  Ce  nom 
de'signe  moins  un  instrument,  qu’il  n’oITre  l’idee  de 
l’usage  auquel  sont  propres  les  instrumens  à cordes; 
c’est-à-dire  celui  d’accompagner  la  voix,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  fait  remarquer. 

Dans  les  Slromates  de  S.  Cle'raent  d’Alexandrie*,  il 
est  fait  mention  du  psalte'rion  comme  d’un  instrument 
en  usage  dans  le  culte  religieux,  chez  les  Egyptiens. 
A la  vei  ile , il  est  probable  que  cet  écrivain  parle  plutôt 
de  ce  qui  avait  lieu  de  son  temps , que  dè  ce  qui  se  pra- 
tiquait à une  epoque  très-reculee;  mais  enfin  il  se  sert 
du  mot  psaliérion  comme  d’un  nom  générique  applicable 
à tous  les  instrumens  à cordes  en  usage  parmi  les  Egyp- 
tiens : car  non-seulement  il  emploie  ce  mot  au  pluriel, 
mais  il  ne  parle  d’aucun  autre  instrument  à cordes,  et 
ne  désigne  non  plus  en  cet  endroit  les  autres  instrumens 
différens  que  par  le  nom  de  leur  es|>ècc. 

Le  nom  de  psaliérion  tire  vraisemblablement  son  ori- 
gine d’un  mot  ancien  que  les  Arabes  prononcent  santyr 
lequel  désigne  aujourd’hui,  en  l’igypte,  un  ins- 
trument de  musique  qui  a la  forme  d’une  harpe  ren- 
versée et  posée  sur  un  corps  sonore;  c’est  le  même  ins- 
trument que  nous  nommons  tympanon'.  Les  anciens 
Egyptiens,  qui  joignaient  ordinairement  l’article  à 
leurs  noms,  ainsi  que  nous  le  faisons  en  français,  et  qui 

* Sin  autem  in  tihiit  et  psnlteriis  bain  et  tympana  circtimsoneni  et 
et  choris  et  saliatîonihns  et  plausibus  fraudis  instrumenta  circumstrepant. 
j^gyptiorum , et  dissoLiiit  ejustnodi  Lih.  ii , cap.  4 * 
ntiisystudiosèvenentur,  immodestie  ^ Oct  inalrutucni  est  monte  4le 
insolentes f valdcque  it  hona  disci-^  coWes  de  laiton,  cl  se  bal  aTcc  de 
plina  et'aserinti  utpote  quot  cym^  petites  baguettes  de  bois. 
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par  conséquent  durent  ajouter  au  mot  santyr  l’article 
du  masculin  pi,  le  prononçaient  donc  pisantjr. 

Les  Assyriens , chez  lesquels  cet  instrument  fut  connu 
sous  ce  même  nom , y ayant  jointla  terminaison  propre 
à l’idiome  de  leur  langue,  l’appelèrent  pisanterin  ou 
phisànterin.  Le  prophète  Daniel  est  le  premier  qui  en 
ait  fait  mention  dans  la  Bible  sous  ce  dernier  nom, 
comme  d’un  instrument  de  musique  des  As.s;yTiensj  et 
l’on  voit  clairement  que  ce  mot  ne  put  appartenir  ni  à 
la  langue  helrraïque,  ni  à la  langue  chalde'ennc,  puis- 
que , dans  ces  langues , tout  mot  ne  doit  contenir  que 
trois  lettres  radicales,  et  que  dans  celui  de  pisanterin  il 
s’en  trouverait  quatre. 

Ce  même  instrument  ayant  etc,  depuis,  porte'  chez 
les  Grecs  avec  son  dernier  nora,€cux-ci , sans  doute , en 
firent  d’abord  le  mot  pisanterion ; mais,  comme  la  se- 
conde syllabe  produisait  un  son  nasal , qui  devait  dé- 
plaire à la  délicatesse  de  leurs  oreilles,  par  un  cbange- 
ment , assez  fre'qik’nt  dans  toutes  les  langues , de  l’«  eu  / 
ils  transformèrent  ce  mot  en  celui  Ae pisaherion , et,  par 
contraction , psalterion. 

Enfin  les  Qobtes , chez  lesquels  le  mot  santjr  est  re- 
venu après  avoir  etc  ainsi  défigure',  et,  en  quelque 
sorte,  travesti,  lui  ont  derechef  ajoute'  l’article  du  mas- 
culin TTï,  et  en  ont  fait’ 

nom  par  lequel  ils  désignent  encore  un  instrument  de 
musique  propre  à accompagner  la  vo  ix 

' Vo5»iu8  nous  apprend  que  les  langiie.etqnelesHébreuxencon- 
Chaldcens  avaient  oontunie  de  subs-  tractèrent  l'habitude 'pendant  leur 
tîtuer  la  lettre  l à la  lettre  n,  sur-  captivité  à Babylone. 
tout  dans  les  mots  étrangers  à leur  ■*  ’ Kircber,  Lingua  Ægypt.  reslit. 
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Ainsi,  quoique  le  mot  pisantjr  ait  suln  bien  des 
cltangemens  et  des  alte'rations , on  voit  clairement  qu’il 
a toujours  e'té  employé',  par  les  anciens  peuples  orien- 
taux, comme  une  epithète  des  tehouui,  c’est-à-dire  des 
instrumens  à cordes  propres  à accompagner  la  voix, 
plutôt  que  comme  le  nom  particulier  d’un  instrument 
de  musique. 
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SECTION  IL 


Des  diverses  espèces  d’ instrumens  à vent  des  an- 
ciens Egyptiens;  de  leur  origine t de  leur  usage, 
de  leurs  noms. 


- • ARTICLE  PREMIER. 

t 

' De  l'invention  et  de  l’origine  des  Jldtes  en  général. 

Un  accident  à peu  près  seraLlaLlc  à celui  qui  fit  in- 
venter les  instrumens  à cordes,  tels  que  les  harpes  dont 
nous  avons  parle'  au  commencement  de  la  section  préce'f 
dente,  peut  aussi  avoir  fait  imaginer  la  flûte.  Le  son  que 
produit  le  vent  en  s'introduisant  dans  un  corps  creux , aura 
pu  donner  d’abord  l’idcc  de  souffler  dans  un  sinaple  ro- 
seau • pour  en  tirer  un  son.  Qiaque  roseau  de  diffe'rento 
longueur  produisant  nécessairement  un  son  different , on 
aura  probablement  rapproche  tous  ces  tuyaux , selon  la 
proportion  de  leurs  longueurs  respectives,  pour  n’en 
faire  qu’un  seul  et  même  instrument , où  tous  les  sons 
pussent  SC  trouver  re'unis  et  ordonne's  ; ce  qui  aura  forme 
la  flûte  à sept  tuyaux,  qu’on  a nomme'e  Jlûle  de  Pan , 
c’est-à-dire  fléie  de  tous  les  sons,  parce  qu’en  effet  elle 
rendait  tous  les  sons  diatoniques  dlfferens.  Enfin , dans 
la  suite,  on  se  sera  vraisemblablement  avise'  de  marquer, 
par  ordre,  sur  un  seul  et  même  tuyau , les  diverses  pro- 
• jxirtlons  des  differentes  longueurs  des  sept  tuyaux  pre'- 
* Lucret.  De  ivrum  natur.  lib.  r,  vers.  i38i  cl  seqq. 
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43o  DISSERTATION  SUR  LES  INSTRUMENS 
cedens,  et  de  percer  un  trou  à l'endroit  où  se  terminait 
la  longueur  de  chacun  d’eux.  Ainsi  se  sera  formée  la 
flûte  à un  seul  tuyau  ‘ ; et  de  là  une  seconde  espèce  de 
flûte  appelée  monaule , de  même  que  la  première , qui 
n’était  que  d’un  simple  roseau;  ce  qui  aura  occasione' 
quelque  confusion  , et  fait  naître  les  méprises  ou  les  in- 
certitudes des  auteurs  à l'égard  de  l’origine  et  de  l’in- 
vention des  flûtes  monaules , ainsi  que  nous  aurons  bientôt 
lieu  de  nous  en  apercevoir. 

ARTICLE  II. 


De  l'invention  et  de  l'origine  dés Jldtes  égyptiennes. 


11  est  certain  qu’on  fit  anciennement  usage  en  Êgj’ptc 
de  plusieurs  espèces  de  flûtes  différentes.  On  en  voit 
de  peintes  dans  les  catacomlics  de  Gyzeli , dans  les 
grottes  de  la  montagne  située  près  de  l’ancienne  ville 
Elethyia. 

Euphorion,  dans  son  livre  des  Poètes  lyriques*,  attri- 
buait à Mercure  l’invention  de  la  flûte  simple  à un  seul 
tuyau;  et  d’autres  en  ont  fait  honneur  à Seuth  et  Ro- 
nax,  Mèdes.  Peut-être  le  nom  de  Seuth  est-il  le  même 
que  celui  de  Theut,  que  Platon  donne  à Mercure;  peut- 
être  aussi  u’est-ce  qu’une  épithète  par  laquelle  on  dé- 


’ Il  parait  <(uc  les  flûtes  ernn  seul 
tuyau  percé  de  plusieurs  trous  n’eu- 
rent  pas  d'abord  d'autre  embou- 
chure que  rouverlnrc  de  Porificc 
supérieur  : du  moins,  c'est  encore 
là  aujourd'hui  la  seule  embouchure 


du  najr^  ou  de  la  flûte  égyptienne, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Jlide 
des  deruiches;  et  nous  la  croyons 
d'une  origine  trés-ancicnoe. 

* Aiheo.  üeipftor.  1.  iv,  cap.  a5, 
P»g-  8i- 
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DE  MUSIQUE  DES  ÉGYPTIENS.  4*^1 
signa  le  premier  homme  de  ge'nie  qui  inventa  l’usage  de 
la  flûte,  ou  l’art  d’en  jouer,  ainsi  qu’on  désigna  par 
cette  même  epithète  le  premier  qui  fixa  l’art  du  langage 
et  celui  de  l’ecriture. 

Juba',  au  quatrième  livre  de  son  Histoire  théâtrale, 
nous  apprend  que  le  monaule , ou  flûte  à un  seul  tuyau, 
fut  invente'  par  Osiris,  de  même  que  la  flûte  photinjc*. 
Mais , outre  qu’il  est  peu  vraisemblable  que  le  même 
homme  ait  pu  être  l’inventeur  de  deux  espèces  de  flûtes 
aussi  différentes,  à cause  de  la  longue  expérience,  de 
l'art  et  de  la  perfection  dans  la  pratique  que  suppose  la 
seconde,  tout  fait  croire  que  la  flûte  simple  fut  même 
de  beaucoup  auténeure  à rcxistence  d’Osiris;  d’ailleurs 
les  sentimens  sont  partagés  à l’égard  de  l’espèce  de  flûte 
dont  ce  roi  d’Égypte  fut  l’inventeur.  Pollux  ’ dit  que 
celle  qu’Osiris  inventa  était  de  paille  d’orge;  et  Solin 
parle  d’une  flûte  égyptienne  faite  de  roseau , dont  Eus- 
tathe  rapporte  l'invention  à ce  même  Osiris. 

Par  monaule  ou  flûte  simple  à un  seul  tuyau,  Eu- 
phorion  et  Juba  ont  sans  doute  voulu  désigner  la  flûte 
sans  trous  pour  la  doigtor , c’est-à-dire  celle  dont  on  se 
servait  seulement  pour  avertir  ou  appeler , ainsi  qu’on 
l’a  fait  d’abord , suivant  ce  que  nous  rapporte  Apulée^. 

Cependant  Homère’  semblerait  nous  faire  entendre 
que  Mercure  inventa  aussi  l’art  de  jouer  de  la  flûte  : 
mais  il  est  probable  qu’il  n’a  voulu  parler  que  de  l’art 

► Id.  ibid.  cap.  a3,  pag.  1^5;  et  ^ Onomait.  lib.  it,  cap.  lo,  «/« 
Euaiathe  anr  l'IIiadc,  lib,  zviii,  specieb.  ort^.  > 

Tcra.  5î6,  pag.  nSj.  - ^ Apul.  Plor.  lib.  i. 

’ Gruler  rapporte  cfs  deux  es-  * Uymn.  in  Herm.  sera.  M8  et 
pèces  de  Dûtes,  pl.  27.  se<{. 
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DISSERTATION  SUR  LES  INSTRUMENT 
<le  produire  avec  cet  instrument  un  son  agréable , qui  se 
faisait  entendre  de  loin  ; c’est  même  le  seul  sens  que  l’on 
puisse  donner  aux  vers  où  ce  poète  fait  mention  de  la 
flûte  inventée  par  Mercure. 

Gîtte  flûte  simple  et  à un  seul  tuyau  fut  vraisembla- 
blement celle  qu’on  nomma  lotus  ou  lotos  du  nom  de 
l’arbuste  dont  on  la  forma.  On  lui  donna  aussi  le  nom 
de fliïte  libjque  ’. 

Suivant  Duris , dans  son  Histoire  des  actions  d’jàga- 
thocle  ce  fut  un  certain  Seirites,  Libyen  nomade,  qui 
en  fut  l'inventeur , et  qui  le  premier  accompagna  avec 
cet  instrument  le  chant  d’un  hymne  à Gérés.  Il  était  de 
la  nation  des  Syrtes  dans  la  Cyrénaïque,  pays  où  crois- 
saient les  plus  beaux  lotus , et  par  conséquent  ceux  qu’on 
]>référait  pour  faire  des  flûtes.  Ce  pays  en  produisait 
même  en  si  grande  abondance  et  d’une  si  bonne  qualité, 
que  les  habitans  en  faisaient  presque  leur  unique  nour- 
riture; ce  qui  les  avait  fait  appeler  Lotophages,  c’est-à- 
dire  mangeurs  de  lotus 

Dans  la  suite , ou  fit  des  flûtes  courbes  ou  recourbées, 
on  bois  de  lotus,  suivant  ce  que  nous  apprend  Ovide’. 
Toutefois  il  ne  nous  parait  pas  vraisemblable  qu’elles 
fussent  entièrement  de  ce  bois,  qui,  étant  sec,  devait 


• Eurip.  Bacchœ^  vers.  i35,  i6o 
scfjq.  379;  Jleracl.  vers.  891. 

Plin.  Ilistor.  nat.  lib.  xm,  cap.  17. 
Eustalh.  ad  U.  lib.xvtti,  vers.  5i(3. 

* Eurij).  Tph.  in  Aul.  vers.  xo36; 
Troad.  vers.  5'|3  et  spqq. 

^ Alhen.  Deipn.  lib.  xiv,  cap.  3, 
pag.  618. 

4 Slrab.  Geogt\  lib.  xvii,  p.  gCg. 
Pim.  lliitor.  natur.  lib.  v,  cap.  3, 


pag.  57.  Il  croissait  aussi  en  Eçyplc 
une  plante  de  ce  nom , dont  les  EgV[>- 
tiens  faisaient  du  pnîn  qu'ils  tnan- 
graieni.  Herod.  Uist.  lib.  11.  Diotî. 
üic.  Biblioth.  fiistor.  lib.  i, cap. 34'» 
pag.  99.  Ils  attribuaient  à IsU  Tin- 
▼ention  de  cette  nourriture.  Idem, 
cap.  43,  pap.  i3'(. 

* Ovid.  /'(15t.  lib.  IV,  ver*.  189, 
190. 
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plier  tlHCcilenjcnt.  La  partie  courbe  de  cette  espèce  de 
flûte  ^e'tait  sans  doute  formée  d’un  bout  de  coime  de 
vache , ainsi  que  l’était  celle  des  autres  flûtes  en  bois  de 
même  forme;  et  c’est  pourquoi  les  poètes  les  ont  ordi- 
nairement désignées  par  l’épilhète  A'adimco  comu'. 

On  composa  aussi  des  flûtes  latines^  ou  de  lotus, 
de  deux  tuyaux,  auxquelles  on  donna  en  Égypte  le 
nom  de  photiux,  et  que  les  Grecs  ont  désignées  par 
le  mot  Çplagiauhs) , et  les  Latins  par  celui  * 

de  obliqua. 

Qjpcndant  toutes  les  espèces  de  photinx  ou  de  flûtes 
doubles  ne  furent  pas  obliques;  11  y en  eut  de  formées 
de  deux  tuyanx  attachés  l’un  près  de  l’autre,  semblables 
à celles  qui  sont  encore  aujourd’hui  en  usage  en  Égypte , 
et  qui  sont  connues  sous  le  nom  A'arghoul 

Les  flûtes  photinx  devinrent  jadis  fort  en  usage  parmi 
les  Alexandrins,  qui  acquirent  une ' très-grande  célé- 
brité dans  l’art  d’en  jouer.  On  réunissait  quelquefois  le 
monaule  et  le  pliotinx  dans  les  festins  ; on  s’en  servait 
encore  pour  accompagner  la  danse  et  les  autres  plaisirs. 
Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  tous  les  divers 
usages  auxquels  on  lit  servir  ces  instrumens  : il  nous 
suffit  de  savoir,  en  ce  moment , qu’il  y eut  deux  espèces 
de  flûtes  égyptiennes  faites  de  bois  de  lotus;  l’une  qui , 
sans  doute,  fut  la  plus  anciennement  connue , et  que  les 
Grecs  faommèrent  lotos  monaulos,  laquelle  consistait  en 
un  seul  tuyau  droit  ; l’autre  connue  sons  le  nom  de  lotos 
photinx,  qui  était  double  et  recourbée,  et  c’est  vraisem- 

* ‘ 'ï  • 

■ Id.  ibid.  Ter».  i8i  el  i8g.  W.  dt  Ponto,  Jib.  i , cp.  i , ver».  Sg.  Siat. 
77/eAaiW.  tib.'Tï,  ver».  i3i. 

A.  M.  VI.  ^8 
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434  DISSERTATION  SUR  LES  INSTRUMENS 
blablemcnt  cette  dernière  qu’Apulc'e  a décrite  comme 
un  instrument  égyptien  propre  aux  prêtres  de  Sérapis 

ARTICLE  III. 

Du  nom , en  langue  égyptienne , delà flûte  droite  ; de  son 
effet  et  de  son  usage. 

Eustathe’  parle  d’un  instrument  à vent  appelé  en 
égyptien  Çchnouê)  ;il  le  désigne  comme  une  trom- 
pette recourbée,  et  en  attribue  l’invention  à Osiris*. 
La  description  qu’il  fait  de  cet  instrument  lui  donne 
une  telle  analogie  avec  la  flûte  courbe  des  prêtres  de 
Sérapis , dont  parle  Apulée^,  et  avec  celle  qu’Albénée* 
nomme  phothijc , dont  Juba  attribue  l’invention  à Osi- 
ris , que  Jablonskl  a pensé  que  ce  pouvait  bien  être  une 
seule  et  même  espèce  d’instrument  qui  avait  été  en  usage 
pour  convoquer  les  Egjqîllcns  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses , et  à laquelle  on  donna  tantôt  le  nom  de  trom- 
pette et  tantôt  celui  de flûte. 

Mais  il  n’est  pas  probable  qu’on  ait  jamais  pu  con- 
fondre ainsi  deux  inslrumens  dont  le  son  est  si  différent. 
La  trompette  égyptienne  avait  d’ailleurs  un  son  fort 
désagréable,  puisque  Plutarque  rapporte  qu’il  ressem- 
blait au  cri  de  l’ânc®,  et  que  c’était  même  pour  cette 
raison  que  les  Busirites,  les  Lycopolites  et  les  babitans 

’ .\pul.  JI/efamor/iA.  lib.  XI.  4 lib.  ii,  pag.  3^i. 

’ In  Iliad.  lib.  xvm,  vers.  ^g5,  5 Deipiios.  Jib.  iv,  c.  a3,  p.  inS. 

pag.  iiSg.  6 l’iularque,  D’fsis  et  d’Oiirit, 

* \A.advers.i^ejusd.tib,Iliad.  traduction  d’Amyot,  pag._3ai,  E. 
pag.  1137.  Ælian.  de  animal,  lib.  x , cap.  37. 
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DE  MUSIQUE  DES  EGYPTIENS.  4’.5 
d’Abydus,  qui  avalent  l'âne  en  horreur,  comme  rcpre'- 
scntant  à leurs  yeux  le  mauvais  ge'nic  Tj'phon , ne  vou- 
laient pas  qu’on  fit  entendre  chez  eux  le  son  de  cet  ins- 
tmmcnt,  tandis  qu’au  contraire  la  flûte  égyptienne 
devait  avoir  un  son  très-doux  et  très-mèlodienx.  An 
reste,  De’me'triuS  de  Phalcre',  en  nous  rapportant  que 
les  prêtres  égyptiens  adressaient  à leurs  dieux  des  hymnes 
sur  les  sept  voyelles,  lesquelles,  dit-il,  par  la  douceur 
de  leur  son,  leur  tenaient  lieu  de  flûtes  et  de  cithares, 
nous  autrji'ise  assez  à croire  qnç  le  son  de  la  flûte  e!tait 
agréable  et  doux,  et  conséquemment  très-dillérent  de 
celui  de  la  trompette. 

Le  nom  de  , qu’Eustalhc  donne  à la  trompette 
égyptienne,  doit,  suivant  Jablonski,  s’écrire  et  se  pro- 
noncer (chdiioiw).  Selon  ce  dernier,  ce  n’est  le 

nom  ni  de  la  trompette  courbe,  ni  de  la  flûte  photinx 
des  Egyptiens  : mais  ce  nom  doit  avoir  appartenu  à la 
flûte  droite  et  simple,  appelée  moiiaule,  Jablonski  se 
fonde  sur  ce  que,  dans  les  livres  qobtes,  le  mot  «i/Aoï 
(aulos),  qui  signifie  une  flûte  droite,  est  constamment 
rendu  par  le  mot  (djô),  ou  CHEs  (cel/i 

audjo),  ainsi  qu’on  le  trouve  I.  Cor.  chap.  xiv , vers.  7 ; 
et  sur  ce  que,  pour  signifier  jouer  de  la  Jlûte , on  écrit 
aussi,  en  langue  qobte,  Ep2£Ul  (erdjo),  de  meme  que, 
pour  signifier  un  flûteur,  on  trouve  le  mot 
(repsdjd)  dans  l’Évangile  de  S.  Mathieu,  chap.  ix, 
vers.  aS,  et  dans  l’Apocalypse , cliap.  xvm. 

Quant  à la  dernière  syllabe  du  mot  ( chânoué) , 
Jablonski  pense  que  c’est  le  même  mot  dont  s’est  servi 

' De  Elocutîone , pag.  65.  ' - 

: • ■ ■ • . '*8.  - ••  - 
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Horapollo',  et  qu’il  a écrit  iak.  Or,  comme  notre  au- 
teur l’a  prouvé  ailleurs  ces  mots  0*KH , , O'ïItO'» 

(ouê,  ouei,  ouêou),en  langue  égj'ptienne,  signiGant 
long,  éloigné,  suivant  Horapollo,  le  mot  «’«/£  signi- 
fiant aussi  en  égyptien  un  son  qui  se  fait  entendre  de  loin , 
il  en  conclut  que  ho^tEI  (djônouei)  ou  SÊtUîtO'ïK 
(djonouê)^  est  le  nom  d’une  flûte  qui  se  fait  entendre 
de  loin.  Il  en  trouve  la  preuve  dans  Julius  Pollux, 
lorsque  cet  auteur  appelle  la  flûte  égyptienne,  «-aAu- 
(poljphlhoiigos) , sonora , c’est-à-dire  qui  peut 
être  entendue  de  loin.  11  croit  que  ces  flûtes  servaient  à 
convoquer  les  Égj  ptlcns  aux  cérémonies  religieuses*,  et 


* Tlîerogfyffh,  lib.  i , c-^p.  29. 

* On  sera  peui-ctre  bien  aise  de 

trouver  ici  cel  ariiclc,  et  le  voici  : 
« OTATE  Çe»?»  /Adtafodfi  ateXf/TAi 
octp*  A]yu‘i^iot(  ol*it  CVsl  ainsi  qnc 
ft^‘Xp)^que  Hmnpollo,  lib.  i»  c.  39. 
Boebart , in  IliernzoîcOj  pari,  i, 
pag.  8f>C,  a vaÎTiemenl  imic  tlVx- 
pliqtier  ce  mol  par  la  langue  arabe. 
Wilkins,  de  Lingua  cnpt.  p.  106, 
pense  que  est  pris  pour  une 

\oix  lamentable,  telle  qu'est  r«t/«r 
des  Grecs,  que  les  Copies  ont  cou* 
(nmc  de  rendre  dans  leurs  livres  par 

Mais  les  paroles  d'Hora- 
pollo  signifient  autre  chose.  Celui-  ci 
nous  apprend  que  ce  n'est  ni  no  son 
lamentable,  ni  unevoix  quelconque, 
mais  un  son  qui  se  faisait  entendre 
de  loin,  et  que  les  Égypliens  appe- 
laient cyeti'f.  Mon  bon  et  estimable 
ami  la  Cror.e  m'a  tn^s-bien  fai^  ob- 
ser\er,  il  y a plus  de  quarante  ans. 


que  ct/cu  d'Horapollo  était  l'O^S^ES 
des  Coptes , qu'on  lit  si  sonveottlana 
leurs  livres;  qu'il  signifte , 
ainsi  qae  le  dit  cct  écrivain  (Hora- 
polio),  /'‘oyez  ps.  xxn,  vers.  19; 
ps.  X , vers.  1 ; Eph.  11,  vers.  17,  et 
plusieurs  autres  endroits.  Oixtif , ou 

bien  en  copte  OVEX  , est  donc  pro* 
prctueiU  M /ueKfù$i9,  ce  qui  peut  sr 
rapporter  à plusieurs  choses;  mais 
ici  il  faut  sous-entendre  â Çwr.  » 
Jabîonski,  Opusc.  tooj.  i,  Vocet 
ÆgrpU  apud  s^npt.  veter.  p.  190, 
voce  O'TAIE. 

^ C’est*  ce  même  mol  que  les 
Grecs  ont  écrit  ;i^aMrovi  (chônoué) 
ou  (chnotté), 

4 Jul.  Poil.  Onomasticon  ^ 1.  iv, 
c.  9,  p.  188,  ^e  Instrumenlis  ijuœ 
injlantur. 

5 Euripide,  dans  sa  tragédie  des 
Bacchnntety  confirme  cc  sentiment 
|>ar  les  vers  if>o  et  suivans: 


Quando  dulcisonans  fistuîn 
Sac^'a  sacro< 

Jjtdoi  sonat. 
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rappelle  à cette  occasion  le  témoignage  de  S^iiesius*  et  .•  « . 
de  Claudien  % qui  parlent  des  flûtes  sacrées  des  l‘.gjp- 
tiens’.  Enfin  il  prouve,  par  plusieurs  citations  <lc  Ma-, 
rius  Victorinus^  et  de  Xiphilin,  que  cette  espèce  de 
flûte;  au  lieu  d’être  courbe , ainsi  que  l'a  prétendu  Eus- 
laüie,  devait  être  droite  et  longue,  et  conséquemment  . ^ . 

différente  aussi  d’une  autre  flûte  de  la  même  espèce , 
mais  qui  était  plus  courte  et  qu’on  appelait  gitiglaros.  . . ' 

Aussi  Julius  Poilus , qui  parle  de  cette  dernière,  et  qui 
la  regarde  comme  une  flûte  égyptienne,  dit  qu’elle 
n’était  propre  qu’à  une  mélodie  simple.  / ' . 

Les  Égyptiens  eurent  donc  deux  espèces  de  flûtes  . ' 

droites  : les  unes  longues  et  appelées  ssOLtttO'iEï  (d/o- 
iiouei  ) , telles  sont  celles  qu’on  voit  peintes  dans  les  ca- 
tacombes de  Gyzeli  ; et  d’autres  plus  petites , appelées  ' . 
ginglaros,  semblables  à celles  que  l’on  volt  à Beny- 
Hasan 

ARTICLE  IV. 

Du  nom  de  fa  trompette , et  de  celui  de  la  Jldle  courbe , ■ < ■ 

en  langue  égyptienne.  ‘ . 

' En  conférant  entre  eux  les  témoignages  d'Hérodote , 
de  Démétrius  de  Phalère,  de  Strabon,  de  Plutarque, 
d’Élien,  d’Apulée,  de  Solin,  d’Athénée,  de  Pollux  et 

Cette  flûte  qn'Euripide  désigne  ^ Enripide  en  parle  ansai  daoa  sa  - ' 

sons  te  nom  de  toios,  est  évidem-  tragédie  des  5u/>^/i'on<es. 
ment  une  flftie  égyptienne,  de  l'es>  ^ Lih.t  j4rtisGrammat.  p.  ■2^8-, 
pèce  de  celle  dont  il  s'agit.  ed,  Putachii.  • ' , ' 

■ Dt  Proiddentia,\ih.  t ,p.ù6.  $ les  planches  de  bas-relief»  . 

' De  Consul,  Honorii,  vers.  5^4  des  grottes  de  Beny-faasani  dans 
et  575.  rUcptanoiuidc.  __  • ' 

- . ■ . .t 

' ■ ! t , ' * ' 

e . . ^ I,  . ’ , 

y - 
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438  DISSERTATION  SUR  LES  IIS’STRLMENS 
d’Eustathe,  il  est  facile,  dit  Jablonski,  de  s’apercevoir 
que  les  Egyptiens  n’eurent  point  de  mot  propre  pour 
designer  la  trompette.  Eu  elïet,  comme  il  le  remarque 
encore,  cliaquc  lois  que,  dans  la  version  du  nouveau 
Testament,  les  Septante  ont  employé  le  mot 
(iflZ/uMjr),  trompette,  les  Qobtes  l’ont  toujours  rendu 
par  le  même  mot  {salpinx) , et  n’y  ont 

jamais  substitue  un  mot  propre  de  leur  langue.  Ainsi, 
dans  le  passage  suivant  de  l'Evangile  de  S.  Mathieu, 
"que  les  Septante  ont  écrit , fjivj  a« 

(me  salpisas  cmprostlten  sou),  u Ne  faites  point  sonner 
la  trompette  devant  vous  (quand  vous  fiiites  l’aumône),  >i 
on  lit  dans  la  version  qobte,  •^AÎT'K p K 

(^arnper  astap  chadjôh)  : or,  le  sens  <lu  mot  F.^'’T&-TT 
(astap)  étant  donner  du  cor,  Jablonski  jnésurne  que  le 
mot  'TZ.TT  était  le  nom  d’un  instrument  en  égyptien, 
et  que  cet  instrument  était  précisément  celui  qu’Eus- 
tathe  a désigné  sous  le  nom  de  , c'est-à-dire  la  flûte 
courbe. 

Gîpendant  nous  nous  croyons  fondés  à croire  que  le 
mol  'T2.TT  ne  signifiait  point  une  flûte  courbe,  mais 
plutôt  une  trompette  de  corne,  un  buccin;  du  moins 
c’est  là  le  véritable  sens  que  les  Qobtes  lui  ont  donné 
dans  leur  version  de  l’ancien  Testament,  comme  on 
peut  le  voir  au  verset  5 du  psaume  xcvm , où  ils  ont 
rendu  par  le  mot  le  mot  hébieu  (chophar) , 

qui  signifie  buccin,  trompette  de  corne.  D’où  il  suit  qu’en 
reconnaissant  avec  Jablonski  le  mot  cliûnouè  ou  chnoué 
comme  appartenant  à la  flûte  droite  et  longue,  et  non 
à la  flûte  courbe , nous  sommes  obligés  d’avouer  que  le 
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nom  de  celte  dernière, en  égyptien , nous  est  absolument 
inconnu;  et,  si  Apule'e  ne  nous  avait  pas  présente',  dans 
ses  Métamorphosés,  cet  instrument  comme  ayant  été 
en  usage  dans  les  cérémonies  du  culte  de  Sérapis,  ne 
l’ayant  aperçu  nulle  part  sur  les  monumens  anciens  de 
l’Égypte , nous  serions  portés  à croire  qu’il  n’appartint  < 
jamais  aux  Egyptiens. 
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SECTION  111. 


Des  instrurnens  briiyans  ou  crotales  des  anciens 
Égyptiens. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  l’opinion  de  quelques  savons  sur  la  forme  et  le  nom 
du  sistre. 

Qui:i:.Qt!ES  savans  ont  cru  que  les  Egyptiens  avaient 
de'signe'  par  un  seul  et  même  nom  les  crotales , c’est-à- 
dire  les  instrurnens  briiyans  et  à percussion  ; mais  on  n’a 
encore  eu , sur  ce  point , que  des  opinions  mal  assurées. 
Nous  parlerons  d’abord  du  sistre,  comme  étant  le  plus 
important  parmi  les  crotales  égyptiens. 

Il  faut  avoir  été  sur  les  lieux  et  avoir  vu  le  sistre  tel 
qu’il  est  sculpté  sur  les  anciens  monumens  de  l’Egypte, 
pour  s’en  faire  une  idée  exacte.  On  trouve  des  sistres 
de  tant  de  formes  différentes  dans  les  gravures  qui 
ont  été  faites  de  cet  instrument , dans  presque  tous  les 
ouvrages  qui  traitent  des  monumens  anciens,  et  l'on  a 
tant  hasardé  de  conjectures  sur  la  forme  que  lui  avaient 
donnée  les  Égyptiens,  qu’on  ne  sait,  parmi  tant'de 
sentimens  divers,  auquel  on  peut  donner  une  entière 
confiance.  ^ 

Bertrand  Automne,  d’Agen , dans  ses  Commentaires 
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sur  Juvenal',  s’imaginait  que  le  sistre  était  une  espiice 
de  trompette  égyptienne,  ou  un  instrument  de  musique. 
Britannicus  avait  émis,  avant  lui,  cette  opinion,  en 
expliquant  le  même  instrument  dont  il  est  parle'  dans 
Ovide’.  D autres  ont  suppose  que  c'ëtait  une  espèce  de 
cor,  ou  une  flûte,  se  fondant  sur  ce  que  dit  MartiaU. 
Ceux-ci  prétendaient  que  ce  devait  être  un  tambour: 
cqux-là , une  cj'mbale.  Enfin  il  n y a pas  deux  cents  ans 
qu’on  ignorait  gëne'ralement , en  Europe , ce  que  c’e'tait 
que  l’instrument  des  Egyptiens  auquel  on  avait  donne'  le 
nom  de  sistre. 

Aujourd'hui , tous  les  savans  sont  persuade's  que  le 
sistre  est  une  espèce  de  crotale  ou  instrument  bruyant; 
ils  ne  se  trompent  plus  sur  sa  forme;  et  les  dessins  qu’on 
a faits  de  cet  instnimcnt , d’après  les  monumens  anciens 
de  l’Egypte,  apprendront  à distinguer  les  sistres  égyp- 
tiens d’avec  ceux  des  Grecs  et  des  Romains , don  t la  forme 
est  presque  toujours  différente. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  fait  des  recherches  sur 
les  sistres  pensent  que  le  nom  de  sistre  appartient  à la 

* Decerrwt  quodeumque  volet  de  corpore  nosiro 
hit,  et  irato  Jeriat  mea  lumina  tistro. 

Sat.  XIII,  vers.  93  el  gj. 

^ licquis  ita  est  audax,  nt  limine  cogat  abire  . . 

Jactanlem  Pharid  tinnula  tistra  manu? 

De  Ponlo,  lib.  I,  cp.  1 , vers.  37  et  38. 

* Si  quis  plorator  collo  tihi  vernula  pendet , 

lleec  quatiat  tenerû  garrula  sistra  manu. 

Kpigr.  lib.  XIV,  epigr.  5^. 

4 Adr.  Turneb.  lib. XXVIII,  ger.  TYieatra,  cap.  oit.  Hoftnan, 

cap.  33.  Hadrian.  Jan., Nomcnclat.  Xexic.o/nVerj.voccSisTBO.M.Hcin- 
cxp.  de  music.  instrument.  0“.  1^5.  sios  in  Claudiani  Sutrop.  lib.  i, 
Dvmsler.  jintiquitat.  lib.  ii.  Bolen-  vers.  499.  Casalius,  de  Rilibut  Æg. 
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langue  grecque , et  non  à la  langue  égyptienne  ; qu’il 
vient  du  verbe  asietv  (^seieiu) , ebranler,  agiter.  Ils  fon> 
dent  cette  opinion  sur  la  définition  ou  plutôt  l’explica- 
tion que  Plutarque  a donnée  du  sistre  parce  qu’ils  ont 
cru  qu’elle  reni'ermait  l’étymologie  du  nom  de  cet  ins- 
trument. Jablonski  j>arait  être  aussi  de  cet  avis',  et 
rejette  fort  loin  le  sentiment  d’Isidore  de  Séville,  qui 
dit  ’ que  le  nom  du  sistre  dérive  de  celui  d’Isis , à qui 
cet  instrument  était  particulièrement  consacré 

Quant  à nous , nous  ignorons  quels  ont  pu  être  les 
motifs  qui  ont  fait  préférer  la  première  étymologie  à 
celle  que  donne  Isidore;  car  nous  ne  voyons  pas  qu’il  y 
ait  des  rapports  plus  sensibles , quant  à la  formation 
matérielle  des  mots,  entre  aeietv  (^seiein)  et  asiçpo»  (^seis- 
tron) , qu’entre  le  nom  d’/i«  et  celui  du  sistre. 

Il  est  vrai  que  le  mot  aeùiw  signifie  en  grec  agiter , 
chraiiler , et  que  le  sistre  est  un  instrument  qu’on  ne 
fait  résonner  qu’en  l’agitant.  Mais,  si  l’on  a égard  au 


cap.  Fabr.  tocc  Sis- 

Tiu’M.  Bogorus,  l/l  7'àcfiiur,  Bran~ 
ticbur^.  loin,  iit,  p.Tg.  399.  Barili. 
Merula,  afi  Ovid.  lib.  nt  de  Arle 
am.  vers.  G35.  Kipping.  Anticfuit. 
Roman,  ]tb.  1,  cap.  5,  1,  et 

'Bochart  daos  son  Phalc^t  lib.  iv, 
cap.  3.  Hieroa^'ni.  Bossii  Jsiacus, 
sive  de  sisiro  opusculunt^  in  nouo 
Thesauroantiq,  Roman,  ah  Alberto 
de  ÿallengre^  ÎD-fol.  ]Iof^œ~Comî~ 
tum.  1^18.  D.  BencJict.  Baccliinus, 
Re  sistroruf»  fipirts  ac  dijjcrentia , 
Bononiic.,  iHqi  , etc. , elc. 

* D*Isis  et  d'OsiriSf  pag.  33 1, 
D.  E. 

* Opuxe.  1. 1 , Vores 

apud  vetet'es  scriptorts^  p.  309. 


^ Istdor.  Hispal.  episc.  OrUpnes^ 
lib.  III  ; de  Ane  musicœ,  cap.  vitr^ 

pag. 76. 

4 Jablonski  nVst  pas  1c  seul,  ni 
le  premier,  à qui  celle  étymologie 
n^ail  pas  plu  ; le  savaiu  peu  iiiodesin 
qui , en  1 736,  adressa  ù M.  le  Clerc , 
auteur  de  1a  Bibliothèque  choisie, 
une  lelirc  concernant,  le  sistre,  s'e- 
gaya  aussi,  à sa  nianière,  sur  celle 
même  élymologic.  Elle  avait  égale- 
ment paru  forcée  A un  antiquaire 
très-crtidit  (vid.  Hicronyui.  Bossii 
Tsinnts,  siue  de  iistro  opusculum) , 
anterieur  au  savant  dont  il  s'agit  ^ 
mais  toutC9  ces  autorités  ne  sont 
point  asscx  imposantes,  n'étant  fon- 
dées sur  aucune  raison  cooTsiocante. 
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sens  symbolique  que  prc.sentait  cet  instrument , ce  qui 
avait  probablement  de'tci  mine  à lui  donner  le  nom  de, 
sistre,  et  si  l'on  re'flecliit  au  sens  allégorique  du  nom 
d’Isis,  on  concevra  aisément  que,  sous  ce  rapport,  il  y 
avait  beaucoup  plus  d’analogie  entre  le  sistre  et  Isis 
qii’cntic  le  nom  de  cet  instrument  et  celui  de  csUiv.  En 
effet,  le  sistre,  nous  dit  Plutarque',  e'tait  le  symbole 
d’un  mouvement  réglé,  ordonne,  qui  compose,  qui 
donne  rcxistence  et  la  vie;  et  suivant  le  même  auteur, 
le  nom  d’Isis  vient  du  mot  iesthai  qui  signifie  mouvoir 
par  certaiiK^  science  et  raison  : Isis  est  un  mouvement 
anime'  et  sage;  c’est  tout-à-la-fois  la  dc'essc  de  la  science 
et  du  mouvement. 

Ce  rapprochement  fait  apei  ccvoir  clairement  la  raison 
qui  fit  consacrer  le  sistre  à Isis  par  les  Égyptiens.  On 
doit  voir  que,  selon  eux,  Isis  était  l'image  allégorique 
de  la  cause  cachée  du  mouvement  ordonne'  et  règle  qui 
donne  la  vie , et  que  le  sistre  e'tait  le  symbole  de  ce  mou- 
vement : car  les  Egyptiens,  <lont  le  langage  sacre  était 
purement  allc'gori(|ue,  n’ont  pas  dii  donner  au  sistre  un 
nom  qui  n’c'tait  ])roprc  qu’à  éloigner  de  l’esprit  l'idce 
qu’ils  attachaient  à cet  instrument  sacré;  et  cette  idée 
ayant  une  très-grande  affinité  avec  celle  que  leur  rappe- 
lait le  nom  d'Isis,  ils  devaient  la  rendre  aussi  jrar  un 
mot  analogue  à ce  nom. 

Le  mot  sistre  n’a  donc  pas  pu  tirer  son  origine  du 
verbe  grec  seUiv , agitrr,  ébranler,  puisque  le  sens  des 
mots  ébranler,  agiter,  ne  rappelle  point  l’idée  d’un 
mouvement  réglé  et  ordonné , et  qu’au  contraire  il  pré- 

' C’/ji»  e<  rf’OjiWi,  jiag.  33i,  D.  E.  . . . 

» I 
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sente  celle  fie  pousser  ou  attirer  quelque  chose  hors  de 
son  équilibre  naturel,  lui  donner  une  impulsion  momen- 
tanée et  qui  ne  lui  est  point  naturelle;  ce  qui  présente  un 
sens  cvidemincnl  oppose  à celui  de  l’ide’e  que  les  Egyp- 
tiens altacliaieut  au  nom  du  sistre.  D’ailleurs,  il  serait 
assez  étonnant  que  les  Egyptiens  n’eussent  point  eu  dans 
leur  langue  de  mot  pour  designer  cet  instrument,  et 
qu’ils  eussent  e'te  obliges' pour  cela  d’avoir  recours  à la 
langue  grecque , laquelle  ne  se  forma  que  bieu  des  siècles 
après  que  ces  jK'uples  eurent  établi  toute.s  leurs  institu- 
tions religieuses  et  politiques,  > 

Il  est  beaucoup  plus  probable  que  les  Gree^ , en  adop- 
tant la  religion  des  Egyptiens,  conservèrent  au  sistre 
son  nom  égyptien , par  la  même  raison  qu’ils  conser- 
vîîrent  à Isis  le  sien , puisque  le  sistre  était  le  principal 
attribut  de  cette  déesse. 

Nous  pensons  donc  autrement  que  les  savans  qui  ont 
blâmé  l’étymologie  du  mot  sistre  donnée  par  Isidore , et 
nous  allons  tâcher  de  démontrer  que  ce  mot  tire  en 
effet  son  origine  de  la  langue  égyptienne,  et  non  de  la 
langue  grecque. 

ARTICLE  II. 

Du  nom  du  sistre  en  langue  égyptienne , et  de 
' l’étjmologie  du  mot  sistre. 

La  Croze  * croyait  que  le  sistre  devait  s’appeler , en 
langue  égyptienne,  (kemfiem) , mot  qui  si- 

' Jablonski,  Opusçula , loin,  i,  pag.  3iO.  . ; ' 
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gnifie  en  cette  langue  un  instrument  brujant , ou  un 
instrument  de  musique  qui  résonné , lorsqu’il  est  frapjie’, 
agite’  ou  ébranlé'.  Ce  mot  lui  paraissait  venir  de  KSJU 
(Xi'm),  mouvoir,  e'branler.  C’est  en  effet  le  nom  que  les 
Qobtes  donnent  au  tambour  que  nous  appelons  tambour 
de  basque  : ils  disent  KEW-KEA».  {kemhem),  un  tam- 
bour, et  pçc^KEJW-KEAJ-  (repskemkem) , celui  ou  celle 
qui  joue  de  ce  tambour. 

Mais  Jablonski  propose  un  auti*c  mot  qui  lui  semble 
être  le  ve'ritable  nom  du  sistre,  en  langue  égyptienne. 
Ce  mot,  il  le  trouve  dans  la  version  qoble  delà  première 
Épîtrè  aux  Corintbiens , cbap.  xni , vers,  r , où  l’on  a 
rendu  le  texte  grec,  (chalcos  ëchôn)  , par 

ces  mots,  E<t>CE«CEK  (ariouhomt epseen- 

ce/t),  airain  sonnant,  d’où  il  conclut  que  le  mot  CEItCEK 
doit  s’entendre  du  son  de  l’airain , et  conséquemment 
du  son  dt'S  sistres,  qui  étaient  d’airain.  Toutefois  il 
convient  que  ce  mot  sert  aussi  à désigner  le  son  de  la 
trompette  (Exod.  cbap.  xix,  vers.  16),  et  que  cela 
l’empêche  de  donner  une  entière  confiance  à son  opinion. 
Son  éditeur,  et  en  même  temps  son  commentateur, 
M.  Water , regarde  même  comme  très-incertaine  l’accep- 
tion que  donne  ici  Jablonski  au  mot  CEMCEW , en  ce  que 
ce  mot  semble  signifier  le  son  d’un  instrument  de  mu- 
sique quelconque;  et  pour  le  prouver , il  cite  la  version 
qobte  des  mots  (raAs-jy-roî  (^snlpingos  ëcho)  du  texte 
grec  de  l’Épître  aux  Hébreux,  cbap.  xii,  vers,  iq,  où 
l’on  lit  nCEnCEK  înEO*X  C2»?^T\tr'r'OC  (picencen  au- 
teou  saîpiugos) , ou  bien,  en  dialecte  sabidique, 
pOO'if  (o«/i;wH  aitsalpitix) , le  son  de  la 
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trompette’.  D’ailleurs,  il  ne  voit  aucune  analogie  entra 
le  mot  cencen  et  celui  de  sistre. 

Cependant  il  ne  re'sullcrait  pas  nécessairement,  de  ce 
que  le  mot  cencen  se  trouve  quelquefois  joint  au  nom 
de  la  trompette,  qu’il  n’ait  point  appartenu  spéciale- 
ment au  sistre.  Puisque  ce  mot  signifie  en  qobte  le  son 
ou  la  résonnance  de  l’airain,  il  ne  peut  être  regardé 
comme  désignant  le  son  de  tout  instrument  quelconque 
de  musique;  car  il  y a eu  un  très-grand  nombre  de  cos 
sortes  d’instrumens  dans  la  composition  desquels  il  n’est 
jamais  entré  d’airain. 

Mais  il  sulfisait  que  le  mot  cencen  signifiât  le  son  ou 
le  bruit  résonnant  et  retentissant  que  produit  l’airain  , 
pour  qu’il  pût  devenir  le  nom  du  sistre,  et  désigner  en 
même  temps  le  bruitsonorede  la  trompette,  llest  même 
d’autant  plus  probable  que  les  lîgyptiens  employèrent 
ainsi  ce  mot,  que  les  Latins,  qui  ont  traduit  le  nom  du 
sistre  par  le  mot  cuEriTAcni-UM , qui  signifie  un  instru- 
ment bruyant  qui  rend  un  son  retentissant,  se  sont  servis 
de  cette  même  expression,  ainsi  (jue  l’ont  fait  les 
Qobtes,  pour  exprimer  le  son  retentissant  de  la  trom- 
pette d’airain.  C’est  ce  qu’on  j>eut  remarquer  dans  ces 
vers  de  Virgile  ; 

jit  tuba  tctTibiîi^m  s>milum  prorjiî  cere  cnnnvo 
ISCREPÜIT.  

Æoeid.  lib.  UC , vcr«.  5o3  et  5oj. 

Nous  ajouterons  même  qu’à  la  manière  dont  les  meil- 
leurs auteurs  latins  ortt  traduit  le  nom  du  sistre,  il  est 

l 

* y yyez  cî-après,  U conclusion  de  cet  article,  <jui  concilie  Topinion  de 
Jâblooski  avec  celle  de  M.  'Water. 
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absolument  hors  de  doute  qu’ils  le  faisaient  deViver , non 
du  verbe  ffï/f/v,  agiter,  ébranler,  mais  des  verbes  ré-' 
sonner,  retentir,  et  qu’ils  attachaient  au  mot  asiçgÿv 
(seistron)  le  même  sens  que  les  Qobtes  ont  donne'  au 
mot  ceficen.  Or,  il  est  bien  probable  qu’une  étymologie 
qui  est  fonde'e  sur  une  autre  idée  que  celle  que  l’on  a 
toujours  attachée  à l’acception  propre  du  mot,  telle  que 
l’est  l’étymologie  par  laquelle  on  fait  dériver  le  mot 
asTçgÿv  de  aeUtv,  est  tout  au  plus  Ingénieuse,  mais  dé- 
pourvue de  fondement , hasardée  et  fausse. 

On  ne  peut  pas  non  plus  raisonnablement  conclure 
qu’il  n’y  a aucune  analogie  entre  cencen  et  asiç^v  {seis- 
tron),  parce  que  ces  mots  ne  se  ressemblent  pas;  car  il 
y a bien  des  mots , quoique  dérivés  d’une  même  racine , 
ou  même  ayant  eu  dans  le  principe  une  seule  et  même 
forme,  qui , après  avoir  passé  dans  une  autre  langue,  y 
ont  reçu  de  telles  modifications  et  éprouvé  de  tels  chan- 
gemens,  qu’ils  paraissent  être  entièrement  étrangers  à 
la  langue  dont  ils  tirent  leur  origine. 

Il  est  pour  tous  les  peuples  du  monde  un  princijKî  na- 
turel, qui  les  guide  dans  la  composition  et  la  dérivation 
des  mots  qu’ils  forment  ou  qu’ils  adoptent,  soit  qu’ils 
les  dérivent  de  leur  propre  langue,  soit  qu’ils  les  em-, 
pruntent  d’une  langue  étrangère;  c’est  celui  de  l’ana- 
logie. Lorsque  dans  la  composition  des  mots  il  sc  ren- 
contre des  lettres  et  particulièrement  des  consonnes  dont 
la  prononciation  ne  leur  est  pas  familière,  ou  n’est  pas 
conforme  au  goût  et  aux  habitudes  qu’ils  ont  contractés, 
ils  en  substituent  d’autres  du  même  organe  ou  d’un 
organe  analogue,  comme,  par  exemple,  une  consonne 


f , . • 
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dentale  à une  autre  dentale  ou  plus  forte  ou  plusdoucq , 
une  consonne  labiale  à une  autre  consonne  labialç , une 
linguale  à une  autre  linguale,  une  liquide  à une  autre 
liquide,  etc. , etc. 

Il  serait  donc  encore  possible  que  le  mot 
quoique  très-different  eu  apparence  du  mot  égyptien 
cencen,  en  fût  cependant  dérivé. 

Pour  ^résoudre  plus  clairement  cette  question , il  ne 
sera  pas  inutile  de  nous  assurer  si  le  mot  cencen  ne  se 
reproduirait  pas  avec  de  légers  cliaugemens  dans  d’autres 
langues , comme  le  nom  de  l’instrument  que  nous  ap- 
pelons sistre. 

D’abord  ce  mot  se  reconnaît  sans  peine  dans  le  mot 
éthiopien  (^tzenacel^  ou  cenacel),  qiu  signifie 

en  cette  langue  un  sistre;  car  il  est  évident  que  ce  mol 
ne  diffère  du  mot  égyptien  ce/iceii  que  par  le  changement 
des  lettres  fortes  en  lettres  faibles , et  parce  que  l’on  a 
substitué  la  consonne  linguale  l qui  finit  ce  mot,  à la 


' C'est  ce  que  nous  avons  fait 
nou8>mêmes  dans  Ja  formation  ou 
U composition  de  beaucoup  de  nos 
mots  ; tels  sont,  par  exemple,  ceux 
de  dont  nous  avons  fait  tam- 

!>nur; flamber^  dont  nous  avons  fait 
Jlamme  ; approuutr,  dont  nous  avons 
fait  approbation  ; et  ceux  que  nous 
avons  enipninlcs  du  grec  ou  du  la* 
tiu,  comme  de  iSoii,  voXy  voixj  de 
fU'oy,  rota  y rose;  Je  stînAoc,  citru- 
ius , cercle  ; de  jtflt'Tir» , cabane  ; de 
xttjBAXXac , cheval  ; de  titXbç  , tilulus , 
litre;  d'i-TOTTexoc,  apostolus y apô- 
tre; •TiB’so'iroc,  episcopus,  en  alle- 
mand hischojJ\  en  italien  vescouo, 
et  en  français  les  allé- 

raiioDS  deViennenl  bien  plus  grandes 


dans  les  mots  des  langues  orientales 
qui  ont  clé  prononcés  ri  écrits  par 
les  Grecs,  cl  qui  nous  sont  parvenus 
de  cette  manière.  Les  Grecs,  qui 
sacriGaient  tout  à la  tiélicatr.ssc  de 
leur  oreille,  loin  de  chercher  à se 
rapprocher  le  plus  possible  de  la 
prononcjalion  de  ces  mots,  lors- 
qu'elle leur  paraissait  trop  dure,  ne 
se  faisairnt  aucun  scrupule  d'en  re- 
trancher les  lettres  dont  la  pronon- 
ciation les  embarrassait,  ou  d'y  en 
snh.siiiuer  d'autres  souvent  très-dif- 
férentes. 

' Nous  écrivons  toujours  les  mou 
éthiopiens  d'après  la  prononciation 
des  prêtres  abys.sins,  et  non  d’après 
l'iisagc  ruropéeii. 
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consonne  linguale  n qui  termine  celui  de  cencen.  Quant 
à la  voyelle  a,  qui  se  trouve  dans  le  mot  éthiopien  et 
qui  n’est  point  dans  le  mot  e'gyptien , on  sait  que  dans 
les  langires  orientales  il  n’y  a que  les  consonnes  qui 
soient  regardées  comme  les  parties  essentielles  des  mots, 
et  que  les  voyelles  n’en  changent  point  la  nature  et  l’ac* 
ception. 

Par  la  même  raison  que  les  Ethiopiens  ont  pu  subs- 
tituer la  consonne  linguale  / à la  consonne  linguale  n, 
d’autres  auront  pu , en  substituant  deux  l aux  deux  n 
du  mot  e'gyptien  cencen,  transformer  ce  mot  en  celui  de 
celcelÿ  et  c’est  ce  qu’ont  fait  les  He'breux,  ou  plutôt  les 
Chalde'ens,  en  ajoutant  à ce  mot  la  terminaison  propre 
à l’idiome  de  leur  langue , et  en  changeant  les  lettres 
fortes  en  lettres  douces.  Ainsi , au  lieu  de  cencen , ils 
ont  d’abord  eu  le  mot  celcel;  et  en  adoucissant  la  pre- 
mière et  la  quatrième  consonnes , ils  ont  formé  le  mot 
de  tzehzelei  ou  tziltzelei.  Il  n’a  donc  fallu , jx)ur  opérer 
un  aussi  grand  cliangement  dans  le  mot  égyptien , que 
substituer  une  consonne  linguale  à une  autre  consonne 
linguale,  et  une  lettre  faible  à une  lettre  forte. 

Nous  attribuons  aux  Clialdéens  le  changement  de  l’n 
en  l,  d’après  ce  que  nous  apprend  Scaliger,  qui  re- 
marque, dans  son  livre  De  emendatione  temporum,  que 
les  Chalde'ens  étaient  dans  l’usage  de  substituer  le  lamed 
au  nun'  dans  les  mots  où  ce  dernier  se  rencontrait; 
qu’ils  prononçaient  Labonassar  pour  Nabonassar , et 
Labonidas  pour  Nabonidas.  Or,  comme  les  He'breux 
perdirent  presque  totalement  l'habitude  de  leur  langue 

‘ C’csi-à-clirc  U lettre  i à la  lettre  n. 

A.  M.  VI.  sg 
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par  l’usage  continuel  qu’ils  firent  de  la  langue  chal- 
claique  pendant  leur  captivité'  à Babjlone,  et  qu’ils 
contractèrent  l’habitude  de  prononcer  comme  les  Chal- 
de'ens,  il  est  très-probable  aussi  qu’ils  se  seront  confor- 
me's  à la  manière  dont  ces  derniers  prononçaient  le  mot 
ceucen. 

Les  Grecs , qui  ont  emprunte  presque  tous  leurs  ins- 
trumens  des  Asiatiques,  auront  pu  en  recevoir  aussi 
celui-ci,  ou  au  moins  son  nom.  Ils  auront,  suivant  leur 
lisage,  e'earte'  du  mot  tzihzelei  tout  ce  qui  leur  en  rendait 
la  prononciation  embarrassante  et  difficile,  et  y amont 
aussi  ajoute'  une  terminaison  conforme  à l’idiome  de  leur 
langue.  Au  lieu  de  tziltzclon  qu’ils  auraient  dû  pro- 
noncer, ils  auront  d’abord  dit  sisielon;  ensuite,  pour 
rendre  ce  mot  plus  doux  encore,  ils  auront  change  l en 
r,  et  auront  prononce  sisteron  ; puis,  par  contraction, 
sistron  ou  seistron;  conservant  toujours,  de  même  que 
l’avaient  fait  les  Clialde'ens  et  les  Hebreux,  les  deux 
lettres  silQantes  qui  paraissaient  être  les  lettres  figura- 
tives du  mot  égyptien  ceucen,  La  métamorphosé  que  les 
Grecs  ont  fait  subir  à ce  mot,  qu’ils  avaient  déjà  reçu 
défiguré  dans  celui  de  tzihzelei,  ne  paraîtra  pas  surpre- 
nante, si  on  la  compare  avec  celle  du  nom  hébreu  7e- 
chczcheï,  dont  ils  ont  fait  Ezcchieï;  avec  celle  du  nom 
de  Chaggai , dont  ils  ont  fait  Aggée;  avec  celle  du  nom 
de  Chizchiiah,  dont  ils  ont  fait  celui  d’ Ezcchias , etc.  * 

’ 11  n’y  n pas  plus  de  différence  le  changement  du  nom  de  Rachjrd, 
dam  les  changciiiens  qu'ont  subis  aille  d'Egypte,  en  celui  de  Rosette 
tous  CCS  uoms,  qu'il  n'y  en  a dans  que  lui  ont  donné  les  Français. 
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ARTICLE  III. 

à 

9 

D’une  seconde  espèce  de  crotale  des  anciens  Égyptiens , 
et  do  son  nom  dans  la  langue  de  ces  peuplas. 

K 

Outre  les  sistres  que  l’on  remarque  frc'quemmeut  sur 
les  Inonumens  anciens  de  l’Egypte , il  est  encore  une 
autre  espèce  de  crotale,  ou  d'instrument  bruyant,  que 
nous  avons  obseiTe’e  en  plusieurs  endroits.  Cet  instru- 
ment, qui  a la  l’orme  d'un  disque,  nous  a paru  être  une 
cymbale.  On  le  voit  ordinairement  entre  les  mains  de, 
personnages  qui  ressemblent  à des  femmes  dans  l’action 
de  danser  en  rond. 

Me'nandre,  clic'  par  Strabon',  nous  apprend,  en 
effet,  que,  dans  les  sacrifices  qui  se  faisaient  cinq  fois 
par  jour , des  femmes,  au  nombre  de  sept , formant  un 
rond,  frappaient  des  cymbales’,  tandis  que  d’autres 
poussaient  des  cris  jierçans.  Ovide  paraît  avoir  eu  aussi 
ces  femmes  en  vue,  eu  parlant,  au  in'=  llvie  de  ses 
Fastes,  v.  740,  des  Bacchantes  de  la  suite  de  Bacchus*. 
Plutarque  en  pai  le  egalement  au  iv®  livie  des  Propos  de 
table,  question  5,  en  disant  : «Ne  plus  ne  moins  que 
l’on  fait  un  grand  bruit,  en  nostic  pays,  ès  sacrifices 
nocturnes  de  Bacebusqui  s’appellent  mesme- 

* Strab.  Ceogr,  lîb.  vtr,  p.  3^, 

* Sdf^rificium  quinfjuics  iu  die  : 

Cymlwltt  fmluihant  septem  ancillœ  pet  orhem; 
jélite  vero  ulutahant. 

Menmu).  in  o$orrm  inaluTum. 

Les  femmps  qu'on  \oii  reprcspniccsdans  le  pciit  temple  d'Etlfoù , autour  du 
berceau  d'Orus,  et  fra{ip.iQi  des  cymbales,  sont  aussi  au  nombre  de  8i*pl> 

* Æriferœ  conùlum  concrepuere  manus» 
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ment  que  l’on  surnomme  les  nourrices  de  Bacchus  Clial- 

codristas,  comme  qui  dirait , grattant  le  cuivre^,  w 

Quant  au  nom  que  les  Egyptiens  donnèrent  à cette  es- 
pèce de  cymbale,  nous  ne  croyons  pas  que,  jusqu’ici,  per- 
sonne s’en  soit  occupe',  et  nous  doutons  qu’il  soit  connu. 

Nous  trouvons  bien , à la  vérité' , dans  la  version  qobtc 
du  psaume  cl,  vers.  5,  le  nom  de  cette  sorte  d’instru- 
ment rendu  par  le  mot  (/ymfto/o/i);  mais 

il  est  évident  que  ce  mot  est  le  même  que  celui  de  xvfj,- 
de  la  version  des  Septante , d’après  laquelle  les 
Qobtes  ont  composé  la  leur,  et  qu’il  n’appartient  point 
ù la  langue  égyptienne. 

Si  nous  j)ouvons  en  juger  par  le  texte  hébreu  et  pr 
la  version  éthiopienne,  qui  lui  est  très-conforme,  le 
nom  de  la  cymbale  et  celui  du  sistre  ne  différaient  entre 
eux  que  par  l’épithète  qu’on  leur  ajoutait  pour  les  dis- 
tinguer l’un  de  l’autre.  Ou  appelait  crotale  sonore  les 
cymbales’,  et  crotale  hniyant^,  le  sistre.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  on  se  servait,  en  hébreu,  du  mot 
(tziltzelei) , et,  en  éthiopien,  de  celui  de  (tze- 

nacel),  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer, 
représentent,  l’un  et  l’autre,  le  mot  égyptien  cencen; 
d’où  nous  inférons  que  le  mot  cencen  signifiait,  en  gé- 
néral , les  sons  bruyans  de  tout  instrument  de  métal , et 
que  le  nom  des  divers  instrumens  de  cette  espèce  n’était 
distingué  que  par  une  épithète  qui  désignait,  ou  la  forme 
de  chacun  d’eux,  ou  la  qualité  du  sou  qu’ils  rendaient. 

* Traduction  d*j4myoî.  ^ (4e  tze- 

’ En  InSlircu,  yHV  (4e  nacel  zecenné  qalnu). 

tzillzelei  chôma  ) ; en  'Vliaioi.ien , ’ En  hébreu, 


b 
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Des  ins t rumens  à percussion  en  usage  dans  la 
musique  des  anciens  Egyptiens. 


ARTICLE  PREMIER. 

Observation  prélim  inaire. 

Comme  nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  l’iu^ge  des 
instrumcns,  dans  nos  Dissertations  sur  l'état  de  la  mu- 
sique dans  l'antique  Egypte , sur  les  diverses  espèces  de 
chant  et  de  poésie  des  anciens  Egyptiens  , sur  le  motif  et 
t objet  des  principales  fêtes  de  Vannée , et  sur  les  cérémo- 
nies et  le  caractère  "des  chants  dont  elles  étaient  accom- 
pagnées, nous  ne  pourrions,  sans  nous  répéter,  entier 
dans  quelques  details  sur  les  instrumens  à percussion 
C’est  pourquoi  nous  ne  rappellerons  point  ce  que  nous 
avons  remarqué  en  plusieurs  endroits,  à l’égard  de  ces 
espèces  d’instrumens;  nous  nous  bornerons  ici  à décrire 
leur  forme  et  leur  usage , et  à faire  connaître  le  nom 
sous  lequel  ils  ont  été  ou  sont  actuellement  connus. 

(be  tzillzelci  Üiemuah)  ; en  élhio-  * Ces  détails  sc  Iroavcot  danx  Ica 
]iicn,  ( he  di.sserUtioD8  dont  il  C(l  ici  qnciliun , 

tztnactl  ouava  bave.  et  qui  devaient  précéder  celle-ci. 


Digilized  by  Google 


454  DISSERTATION  SUR  LES  INSTRUMENS  , 

• ARTICLE  II. 

D'un  certain  instrument  à percussion  de  la  musique _^deS 
anciens  Egj'pliens ; de  sa  Jorme  et  do  son  usage;  de 
l'uffinilé  que  parait  avoir  avec  cet  instrument,  une 
espèce  d'instrument  dont  on  se  sert  dans  quelques  églises 
chrétiennes  de  l'Orient. 


Parmi  les  figm  esdes  personnages  du  covlcged’unenoce 
fcpresenlec  dans  une  des  grotlcs  de  la  montagne  située 
près  de  la  ville  d'Elethjia  on  remarque  des  musiciens, 
l’un  pittçaiitdel.i  liarpc,  l’autre  jouant  de  la  flûte  double, 
et  un  troisième  tenant  deux  grandes  règles  (une  en  cha- 
que main)  qu'il  semble  liapper  rime  contre  l’autre. 

Cet  inslnimcnt  sei  vait  sans  doute  à marquer  la  me- 
sure ou  le  rliythme  des  airs  que  jouaient  les  autres  mu- 
siciens. La  simplicité'  de  sa  forme  nous  fait  présumer 
que  l’usage  en  remonte  aux  siècles  les  plus  recules,  et 
qu’il  a dû  pre'ce'dcr  même  l'invention  du  sistre,  du 
tambour,  «les  cymbales  et  de  tous  les  autres  instrumens 
pidsalifs  : c’est  le  seul  que  les  mœurs  austères  des  The'- 
rapoutes  permirent  de  conserver;  et  l’on  sait  que  leur 
religion  n’e'lait  autre  chose  que  l'antitpie  religion  égyp- 
tienne, réformée,  simplifiée,  et  dégagée  de  tout  ce 
qu’elle  avait  d’idolâtrique,  jointe  à un  mélange  de  ju- 
daïsme et  de  christianisme. 

Les  Hébreux  n’ayant  point  fait  usage  d’un  instru- 
ment semblable  à celui  dont  il  s’agit,  les  livres  qobies, 

' la  pl.  70,  fig.  î. 
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qui  ne  contiennent  autre  diose  que  l’ancien  et  le  nou- 
veau Testament,  ne  peuvent  nous  être,  à la  veVite', 
d’aucun  secours  pour  découvrir  son  nom  dans  la  langue 
e'gyptienne. 

Mais  nous  trouvons  cependant  un  instrument  du 
même  genre  en  usage  dans  les  églises  chrétiennes  schis- 
matiques de  l'Orient.  C’est  celui  qu’on  nomme,  en  arabe, 
{nuqoiis) , et  en  éthiopien,  (ïl^O  (^tnkqa).  11  y 
en  a de  deux  espèces  : l’une  qu’on  nomme  o-î^  (j«y^ 
(^uâqous  khachab) ,c\'&l-à.  (\ncuaqous  * debois;et  l’autre 
qu’on  appelle  (^udqous  hadjd)^  c’est-à-dire 

nâqous  de  fer. 

Le  premier  est  de  deux  sortes.  Il  y en  a qui  sont 
larges  d’environ  un  pied,  et  longs  à peu  près  de  six. 
Ceux-ci  sont  suspendus  par  des  coides  au  plafond  du 
parvis  des  églises;  ils  servent  à convoquer  les  fidèles 
pour  le  service  divin  : on  les  frappe  avec  une  espece  de 
maillet  de  bois.  Il  y en  a de  beaucoup  plus  petits  qui  se 
tiennent  à la  main,  cl  se  frappent  egalement  avec  un 
petit  maillet  de  bois. 

Le  second  , c’est-à-dire  le  tidqous  de  fer,  est  ordinai- 
rement moins  grand  que  ceux  <lc  bois.  Il  est  plus  |wr- 
ticulièremcnt  en  usage  dans  les  églises  grecques  de  l’em- 
pire ottoman , que  dans  les  auti  es.  Quelques  auteurs  lui 
ont  donne’  le  nom  de  sementere.  C’est  peut-être  son  nom 
,en  langage  vulgaire;  mais  le  vc’rilable  nom  que  lui 
donnent  les  Grecs,  est  celui  à' agiosidére , mot  comjwse 
de  S.yio^ , saint,  et  de  , /er. 

Nous  arrêterons  là  nos  reclierches  sur  cette  dernière 

' Ce  nom  figniCe,  en  général,  tonl  instrument  à percussion. 
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espece  d’instrument , nous  réservant  d’en  parler  d’une 
manière  plus  positive  et  plus  de'taillee,  lorsque  nous 
traiterons  de  l’ètat  moderne  de  la  musique  en  Egypte. 
C’est  tout  ce  que  nous  pouvions  dire  en  ce  moment, 
pour  donner  quelque  idée  de  cette  espèce  d’instrument 
à percussion  qu’on  voit  parmi  les  peintures  d’une  des 
grottes  ^Eleihjia. 

ARTICLE  IlL 

Des  tambours  antiques  de  VEgjplc. 

Il  n’est  pas  facile  de  se  faire  une  ide'e  exacte  de  la 
forme  des  tambours  antiques  de  l’Egypte , d’après  ceux 
que  l’on  voit  sculple's  sur  les  anciens  monumens  de  ce 
jiays.  Il  est  même  difficile  de  les  distinguer  d’avec  les 
cymbales,  à moins  d’aVoir  fait  une  e'tude  particulière 
de  cette  espèce  d’instiument,  et  des  usages  auxquels  il 
fut  consacre'.  L’ignorance  des  anciens  à l’e'gard  de  la 
perspective  n’ayant  pas  permis  aux  sculpteurs  de  les  ' 
présenter  autrement  que  de  face , on  n’en  peut  apercevoir 
l’épaisseur  5 et  les  dessins  très-fidèles  qui  en  ont  été  faits , 
n’ont  pas  dû  la  faire  sentir  : en  sorte  que  ces  tambours 
ne  ressemblent  qu’à  des  disques,  que  des  personnages 
tiennent  comme  collés  sur  leurs  mains.  Nous  n’aurions 
jamais  pu  reconnaître  cette  espèce  d’instiüment , si  les 
poètes  ne  nous  avaient  appris  à distinguer  les  tam- 
bours antiques,  en  nous  faisant  connaître  la  manière 
de  les  tenir  et  d’en  jouer',  ainsi  que  l’usage  qu’on  en 

' OviJ.  Mctam.  1.  m,  vers.  4o8;  lers.  34*-  Prop.  lib.  ni,  clcg.  xifi, 
lib.  IV,  vers,  -jg,  Id.  Fust.  lib.  iv,  vers.  33. 


Digitized  by  Google 


DE  MUSIQUE  DES  ÉGYPTIENS.  437 
faisait  dans  les  ceremonies  du  culte,  soit  de  Bacclius', 
cesl-à-<lire  d’Osiris,  soit  deRhëeou  deCybèle’,  c’eslr 
à-dire  d’Isis. 

Toutefois  il  est  probable  que  ces  tambours  n'e'taient 
pas  profonds  et  cylindriques  comme  nos  tambours  mili- 
taires ; nous  pensons  qu’ils  ne  devaient  point  différer  des 
autres  tambours  anciens , dont  la  forme  était  semblable 
à celle  de  nos  tambours  de  basque. 

Les  personnages  entre  les  mains  desquels  nous  avons 
vu  ces  instrumens,  nous  ont  paru  être  des  femmes  : et' 
en  effet,  chez  les  Grecs,  chez  les  Hébreux  et  chez 
presque  tous  les  anciens  peuples  de  l’Orient,  le  tambour 
était  un  instrument  particulièrement  réservé  aux  femmes , 
ou  , tout  au  plus,  à des  hommes  qui  s’étaient  dépouillés 
de  leur  virilité,  tels  que  les  Corybantes.  Aujourd’hui 
encore,  en  Égypte,  on  le  voit  beaucoup  plus  habituel- 
lement entre  les  mains  des  femmes  qu’entre  celles  des 
hommes  ^ et  c’est  aussi  là , sans  doute , la  raison  pour  la/- 
quelle  on  a toujours  rendu  ces  instrumens  légère  et  faciles 
' à manier. 

‘Nous  pensons  donc  que  par  les  personnages  que  l’on 
a sculptés  ou  peints  sur  les  monumens  d’Égypte,  tenant 
en  main  un  grand  disque  et  dans  l’action  de  danser,  on 
a voulu  représenter  des  Tliyades  ou  des  Bacchantes 
jouant  de  leur  tambourin  ou  tambour  de  basque. 

• Euripidis  Bacchte , Tcrs.  i4"  ’ Matris  Deorum  sujîmen- 

et  1.48;  Vyclops , vers.  65  cl  6G.  tum,  varia;  Rheœ  jiJJimentum , 
Qvid.  ubi  tuprà,  et  Phœdr.  Ilipp.  aromata,  vers,  i et  seqq.  Euripid. 
vers.  4"  et  48.  l’ropert.  u4i  fiiprtk,  Bacchœ , vers.  ia4-  Arislophaii. 
Konn.  Panopol.  Dionjrs.  lib.  xxvli,  f «par,  acU  V,  se.  Bdeljrcl.  Xanth. 
vers.  219.  - ” ■ Sos.  P/iilocl,  y ert.  ii9. 
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Il  est  certain  que  l’usage  de  sculpter  ou  de  peindre 
sur  lesmonumens,  et  même  sur  les  vases,  des  danses  de 
Bacclianles  jouant  du  taruLnur  de  basque,  e'iait  très- 
répandu  chez  les  G recs , lesquels, comme  on  sait, avaient 
emprunte  des  l'igypliens  la  plupart  de  leurs  institutions 
civiles  et  religieuses,  ainsi  que  leurs  arts;  et  Plutarque 
nous  rapporte  que  l’on  voj’ait  aussi  de  ces  instrumens 
peints  ou  sculptes  sur  les  temples  de?  Juifs 

C’e'tait  donc  un  usage  généralement  rceu  chez  une 
grande  partie  des  anciens  jK'uples  de  l’Orient  : or,  il 
n’est  pas  probable  que  les  l'igv  ptiens,  qui  connaissaient 
cet  instrument , qui  s’en  servaient  dans  leurs  temples  et  à 
la  guerre’,  qui  même  en  avaient  clé  les  invenleuis*, 
eussent  été  les  seuls  à négliger  de  décorer  leurs  temples 
de  ces  sortes  de  figures. 

Ainsi  ce  que  nous  avions  d’abord  soupçonné,  ce  que 
le  témoignage  des  poêles  nous  portait  à croire,  se  trouve 
confinné  par  l’usage  des  peuples  orientaux. 

* Pliii.'trqttc,  Propos  de  lablc,  Juifs),  (ouïes  cc.s  crrimoni^s-là  ne 
liv.  IV,  qiicsi.  5.  pctncni  CCT-taincmcnt  convenir  k * 

Si  c'est  par  ivtigion  ou  par  /t6o-  nuire  rUcu  qu'à  Baccluts.  » Tnuluc- 
minatim  que  /r»  juifs  s\ths(îennent  tion  d* .Amyol, 

de  mant’er  chair  de  porc,  c Le  ihyrse  > Clem.  Alcxnnd.  PœJa^.VA>.  u, 

ou  javclol  cl  les  tabourins  que  l’on  cap.  4 » P^g-  *04.  D. 
monstre  iiiijirinicz  contre  Ic.s  Inui-  ^ Identjiùid.  • 

bris  des  parois  de  leurs  temples  (des  ' . 
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ARTICLE  IV. 

Du  nom,  en  lattgue  égyptienne,  du  tambour  antique, 
connu  vulgairement  parmi  nous  sous  le  nom  de  tambour 
de  basque. 

Le  nom  de  cet  instrument  ne  peut  être  douteux;  il 
nous  a clc’  conserve  dans  la  langue  qobte:  c’est  celui  de 
KEW-KEJW-  (Âe/7iAem)>  que  la  Croze  pensait  être  le  nom 
du  sistre,  parce  qu’il  le  faisait  de’i ivcr  du  mot  KiAJ-,  qui 
signifie  mouvoir,  ébranler^  et  parce  qu’on  le  trouve  em- 
ployé en  ce  sens  dans  la  version  qobte  du  psaume  xxi , 
vers.  7 , et  Act.  xii , vers.  7. 

, Mais  nous  avons  déjà  prouvé  que  le  nom  du  sistre  si- 
gnifiait un  instrument  résonnant,  retentissant,  et  qu'il 
ne  put,  en  aucune  manière,  recevoir  des  Ég_ypticns  un 
sens  analogueà  celui  desveibes  ébranler,  agiter.  En  effet, 
on  ne  trouve  point  d’exemple  où  le  mot  KEWKEJW-  ait 
été  pris  dans  le  sens  de  sistre. 

Les  interprètes  ejobtes  ont  même  constamment  rendu 
par  le  mot  KEAJ-KE^W-  le  mot  (topli) , qui,  en  lié- 
breu , signifie  un  tambour  de  l’espèce  de  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  c'est-à-dire  un  tambour  à l’usage  des 
femmes,  un  tainbour  semblable  enfin  à ceux  que  nous 
nommons  tambours  de  basque. 

C’est  pourquoi , au  verset  4 du  psaume  cr, , où  on 
lit  dans  le  texte  hébreu  SinDi  firi:a  (We- 

laouhou  be  toph  ou  nuiclsul),  acélébrez-le  au  son  du 
tambour  et  par  vos  danses,  » on  trouve  dans  la  version 
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qobte,  CJU-O**  È poq  JiEK  tt,KE«KEJl^  «EW-  'y&C 

J^OpOC  ( smou  e roq  hen  tan  kemkem  nem  tas  choros'). 
Le  mot  kcmkcm  de  la  version  qobtc  répond  donc  à celui 
de  toph  du  texte  bc'breu , lequel  signifie  un  tambour  de 
basque. 

Il  est  si  vrai  que  les  Qobtes  ont  entendu  par  le  mot^ 
KEJW-KEJW-  un  tambour  de  l’espèce  de  ceux  dont  il  s’agit, 
que,  dans  la  traduction  marginale  du  qobtc  en  arabe', 
ce  mot  est  rendu  par  celui  de  (^defouf),  plu- 
riel de  lÎJ  et  que  l’on  trouve  dans  la  ver- 

sion qobte  du  psaume  lxviii,  vers.  5,  le  mot  pEcJ)- 
KEW.KEJU.  (repskemkem)  pour  signifier  des  joueuses  de 
tambour. 

Après  des  preuves  aussi  e'videntes,  si  nous  en  ajou- 
tions d’autres,  on  serait  en  droit  de  nous  accuser  de 
vouloir  faire  un  vain  étalagé  de  nos  recherches  : mais 
nous  sommes  tellement  persuades  que  le  travail  que 
nous  offrons  en  ce  moment  est  peu  attrayant  par  lui- 
même  , que  nous  l’avons  abrège'  le  plus  qu’il  nous  a été' 
possible.  Nous  aurions  même  désire  pouvoir  en  retran- 
cher tout  ce  qui  n’y  est  pas  absolument  necessaire  : mais , 
cette  matière  e'tant  peu  connue , nous  avons  cru  à projws 
d’ajouter  quelques  réflexions  sur  plusieurs  points  qui 
avaient  besoin  d’être  éclaircis. 


' Cette  traduction  C8l  écrite  Ainsi 
pour  la  coniinodilé  des  Qobtes  d^'au* 
jourd'hui,  qui  ne  comprcnDeol  plus 
leur  langue  propre. 

* C’est  le  nom  d'une  €.sj>ècc  de 
lambourde  basque,  encore  en  usage 
nuiulenaot  parmi  les  Egyptiennes. 


Or,  il  est  hors  de  doute  que  le  mot 
arabe  deff  'rC^  point  eu  une  origine 
différente  de  celle  du  mol  hébreu 
toph  y et  qu’il  n’csi  meme  autre  clio.sc 
que  ce  dernier,  prononcé  d’une  ma- 
nière plus  douce. 
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NOTICE 


SUR  LES  EMBAUMEMENS 

DES  ANQENS  ÉGYPTIENS, 

t 

ParP.  C.  ROUYER, 

Membre  de  la  Commission  des  sciences  et  arts  d'Écvete. 

L’usage  cVembaumerles  morts  remonte  à la  plus  haute 
antiquité;  il  était  connu  chez  presque  tous  les  peuples 
du  premier  âge  du  monde.  C’est  dans  l’Asie  et  dans 
l’Afrique,  mais  particulièrement  en  Égypte,  que  les 
emhaumemens  ont  été  le  plus  usités.  Les  anciens  Égyp- 
tiens, qui  portèrent  la  piété  fdiale'  et  le  respect  pour 
les  morts  au  plus  haut  degré  d’exaltation,  paraissent 
être  les  premiers  qui  aient  songé  à faire  embaumer  les 
dépouilles  mortelles  de  leurs  pères , afin  d’eu  perpétuer 
la  durée,  et  de  pouvoir  conserver  long-temps  auprès 
d’eux  ceux  qu’ils  n’avaient  cessé  d’honorer  pendant 
leur  vie. 

Ce  pieux  devoir , que  ce  peuple  religieux  regardait 
comme  une  obligation  sacrée , se  rendait  non-seulement 
aux  parens,  aux  amis,  et  aux  étrangers’  lorsqu’on  les 
trouvait  morts  dans  le  Nil,  mais  encore  à ceux  des  ani- 

‘ Dioil.  Sicul.  Bibl.  hislor.  lib.  i , cap.  34 , »oct.  i . . 

* Hcroilot.  Hüt.  Eulcrp.  cap.  90. 
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maux  repûtes  sacrés',  qui  étaient  en  grande  vénération 
dans  plusieurs  villes  de  l’Égypte. 

' De  tous  les  peuples  anciens  et  modernes , les  Égyp- 
tiens sont  aussi  les  seuls  chez  lesquels  les  embaurnemens 
aient  été  faits  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  succès. 

Plusieurs  autres  nations  qui  se  sont  succédées  sur 
l’ancien  continent,  faisaient  aussi  emhauiner  leurs  morts: 
les  Ethiopiens’  les  couvraient  d'une  espèce  de  résine 
diaphane,  au  travers  de  laquelle  on  pouvait  voir  le 
mort , ce  qui  a fait  croire  qu’ils  les  enfermaient  dans  des 
coflres  de  verre;  les  anciens  Perses  les  enveloppaient 
dans  de  la  cire;  les  Scythes  les  cousaient  dans  des  sacs 
de  peau  ; pendant  plusieurs  siècles,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  employé,  pour  embaumer  leurs  morts,  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux  parfums  ’ : mais  ces  sortes 
d’embaumeinens  imparfaits  n’étaient  qu’une  imitation 
de  ceux  des  Égyptiens. 

Dans  toutes  les  contrées  qu’habitaient  autrefois  ces 
différens  peuples,  il  ne  reste  plus  rien  de  ces  cadavres 
qu;  avaieutélé  embaumés  dans  l’intention  de  les  garantir 
de  la  destruction,  et  de  conserver  le  souvenir  des  rares 
vertus  d’un  sage,  ou  des  glorieux  exploits  d’un  conqué- 
rant; on  ne  retrouve  aujourd’hui  dans  ces  tombeaux 
que  quelques  ossemens  des  corps  qui  y ont  été  déposés, 
et  qui  tombent  en  poussière^  lorsqu’on  les  touche.  Le 

procédés  qui  sc  trouvent décrîi  s daus 
plusieurs  pharmacopées,  et  parlicu- 
licrcmcnt  dans  le  codcji  de  Paris. 

4 Voyage  dans  les  ralacombes  de 
Rome,  par  up  inctnbre  de  PAcadé* 
mie  de  Corlonc. 


* Hcrodot.  Tlht.  Eulerp.  cap.  '^o. 
— > Diod.  Stcul.  Biùl.  histor,  lib.  i, 
cap.  3i  cl  Sx 

\ ’ Traité  des  cmbaumemeDS,  par 

Penichcr. 

3 Eu  suivant  à peu  prés  les  mêmes 
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temps,  qui  réclamé  l’aneantissemcnt  de  tout  ce  qui  a 
existe',  les  a entièrement  dc'truits,  tandis  qu’il  respecte 
encore  aujourd’lmi,  dans  les  vastes  et  innombrables  ca- 
tacombes de  l’ancienne  Egypte,  plusieurs  milliers  de 
gène'rations  ensevelies.  Tous  ces  corps,  assez  bien  con- 
serves pour  qu’on  puisse  facilement  distinguer  les  indivi- 
dus de  chaque  famille,  pourront  encore  faire  connaître 
à tous  les  Ages  à venir  la  pieté  et  l’imlustrie  du  peuple' 
le  plus  célèbre  du  monde, 

* r 

En  descendant  dans  les  caveaux  où  les  anciens  Egyp- 
tiens ont  déposé  Icujs  morts,  on  est  surpris  d’y  voir  un 
nombre  si  prodigieux  <le  cadavres  entiers;  et  loi-squ’on 
enlève  les  toiles  dans  lescjuclles  ces  corps  sont  en- 
veloppés, on' est  saisi  d’admiration  de  trouver  la  peau  , 
les  sourcils , les  cheveux  et  les  traits  du  visage  très-bien 
conservés. 

Ces  corps  embaumés , que  les  historiens  et  tous  les 
voyageurs  ont  appelés  momies,  momies  humaines,  mo- 
mies d'Egypte , sont  placés  dans  des  cryptes,  à l’abri 
de  toute  csjîèce  de  destruction;  ils  y seraient  encore  tous 
intacts,  si  les  Arabes,  guidés  par  l’appAt  du  gain,  n’en 
avaient  brisé  un  grand  nombre  qu’ils  trouvèrent  dans, 
les  grottes  placées  à l’entrée  des  montagnes,  ou  dans 
quelques  tombeaux  particuliers, ouvertsdepuis plusieurs 
siècles,  et  qui  sont  tous  les  jours  visités  de  nouveau 
par  les  habitaus  des  lieux  circonvoisins  ou  par  les 
voyageurs. 

L’art  des  embaume’mens,que  la  religion  et  l’industrie 
semblaient  avoir  créé,  non  pour  rendre  aux  corps, 
après  leur  mort , cette  vie  passagère  et  fragile  qui  les 
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animait,  mais  afin  de  leur  donner  une  autre  existence , 
.en  quelque  sorte,  e'ternelle;  cet  art,  que  les  anciens 
Egyptiens  avaient  porte'  à un  si  haut  point  de  perfection , 
et  qu’ils  ont  pratique  avec  tant  de  succès  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  est  aujourd'hui  tout-à-fait  in- 
connu dans  les  mêmes  contrées  où  il  a pris  naissance,  et 
il  reste  enseveli  dans  le  plus  profond  oubli,  depuis  que 
l’Égypte,  qui  fut  long-temps  le  se'jonr  des  sciences  et  de 
tous  les  arts , a e'tc  envahie  et  succc.ssivcment  ravagée 
par  des  peuples  barbares  qui  ont  anéanti  toutes  ses  ins- 
titutions politiques  et  religieuses. 

Les  historiens  auxquels  nous  sommes  redevables  de 
tout  ce  que  l’on  sait  aujourd’hui  des  merveilles  anciennes 
de  l’Égypte , et  qui  ont  écrit  dans  un  temps  où  les  Égyp- 
tiens conservaient  encore  quelques-uns  de  leurs  usages , 
pouvaient  seuls  nous  transmettre  le  secret  ingénieux  des 
embaumemens;  mais  leurs  récits  nous  prouvent  qu’ils 
n’en  avaient  eux-mêmes  qu'une  connaissance  très-im- 
parfaite. En  effet , la  plupart  des  historiens  de  l’antiquité 
se  contentent  de  parler  avec  une  sorte  d’admiration , et 
surtout  avec  beaucoup  de  mystère,  des  embaurnemens 
et  des  funérailles  des  anciens  Egyptiens , du  respect  que 
ces  peuples  avalent  pour  les  morts , des  dépenses  extraor- 
dinaires qu’ils  faisaient  pour  se  construire  des  tombeaux 
magnifiques  et  durables  qu'ils  regardaient  comme  leur, 
véritable  demeure , tandis  qu’ils  appelaient  leurs  habi- 
tations des  maisons  de  voyage. 

• Hérodote , si  justement  nommé  le  père  de  l’histoire , 
est  aussi  le  premier  qui  ait  indiqué  la  méthode  que  les 
Egyptiens  suivaient  pour  embaumer  les  morts  : il  dis- 
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tingiic  trois  sortes  d’embaumemens  plus  ou  moins  dis- 
pendieux, selon  le  rang  et  la  fortune  des  jxn  ticuliers. 
Je, ne  rapporterai  d'He'rodote  et  de  quelques  autres  his- 
toriens, que  ce  qu’il  est  indispensable  d’avoir  sous  les 
yeux  pour  se  faire  une  idee  exacte  des  embaumemens 
des  anciens  Égyptiens.  « Il  y a en  Égypte , dit-il  cer- 
taines personnes  que  la  loi  a chargées  des  embaumemens , 

et  qui  en  font  profession 

« Voici  comment  ils  procèdent  à l’embaumement  le 
plus  prc'cieux.  D’abord  ils  tirent  la  cervelle  par  les  na- 
rines, en  partie  avec  un  ferrement  recourljé,  en  partie 
parle  moyen  des  drogues  qu’ils  introduisent  dans  la  tête  ; 
ils  font  ensuite  une  incision  dans  le  flanc,  avec  une 
pierre  d’Ethiopie , tranchante;  ils  tirent  j)ar  celte  ouver- 
ture les  intestins,  les  nettoient,  et  les  passent  au  vin  de 
palmier; ....  ensuite  ils  remplissent  le  ventre  de  myrrhe 
pure  broye'c,  de  cannelle  et  d’autres  parfums,  l’encens 
excepte’;  puis  ils  le  recousent.  Lorsque  cela  est  fini, 
ils  salent  le  corps  eu  le  couvrant  de  natrum  ^)cndant 
soixante-dix  jours.  Il  n’est  pas  permis  de  le  lais.ser  se'- 
journer  plus  long-temps  dans  le  sel.  Ces  soixante-di.x 
jours  écoulés,  ils  lavent  le  corps,  et  l’enveloppent  en- 
tièrement de  bandes  de  toile  de  coton , enduites  de 
commi,  dont  les  Égj'ptiens  se  servaient  ordinairement 
comme  de  colle. ..... 

« Ceux  qui  veulent  éviter  la  dépense , choisissent  cette 
autre  sorte.  On  remplit  des  seringues  d’une  liqueur  onc- 
tueuse qu'on  a tirée  du  cèdre;  on  en  injecte  le  ventre 
du  mort , sans  y faire  aucune  incision  et  sans  en  tircr 

• Hérod.  Ilist.  Ii\.  w,  ctiap.  85  , 86,  87  {o\i(iu;tion  de  M.  Z-areber): 
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les  intestins.  Quand  on  a introduit  cette  liqueur  par  le 
fondement,  on  le  bouche,  pour  empêcher  la  liqueur 
injectée  de  sortir  j ensuite  on  sale  le  corps  pendant  le 
temps  prescrit.  Le  dernier  jour,  on  fait  sortir  du  ventre 
la  liqueur  injecte'e  : elle  a tant  de  force , qu'elle  dissout 
le  ventricule  et  les  entrailles,  et  les  entraîne  avec  elle, 
t.e  natrum  consume  les  chairs , et  il  ne  reste  du  corps 
que  la  peau  et  les  os.  Cette  operation  finie , ils  rendent 
le  corps  sans  y faire  autre  chose. 

U La  troisième  espèce  d’embaumement  n’est  que  pour 
les  pauvres  : on  injecte  le  corps  avec  la  liqueur  sur- 
nommée mrniaia  ; on  met  le  eprps  dans  le  natrum  pen- 
dant soixante-dix  jours , et  on  le  rend  ensuite  à ceux  qui 
l’ont  apporte'.  » 

Diodore  de  Sicile  s’exprime  à peu  près  de  la  même 
manière  qu’Hérodote;  mais  il  donne  en  outre  quelques 
dc'tails  qu’il  est  important  de  connaître. 

«Les  Égyptiens,  dit-il*,  ont  trois  sortes  de  fune'- 
railles  : les  pompeuses,  les  médiocres  et  les  simples.  Les 
premières  coûtent  un  talent  d’argent  j les  secondes,  vingt 
mines  ; mais  les  troisièmes  se  font  presque  pour  rien. 

« Ceux  qui  font  profession  d’ensevelir  les  morts,  l’ont 
appris  dès  l’enfance....  Le  premier  est  l’e'crivaln;  c’est 
lui  qui  de'signe , sur  le  côté  gauche  du  mort,  le  morceau 
de  chair  qu’il  en  faut  couper  : après  lui  vient  le  eoupeur , 
qui  fait  cet  office  avec  une  pierre  d’Éthiopie. . . . Ceux 
qui  salent  viennent  ensuite;  ils  s’assemblent  tous  autour 
du  mort  qu’on  vient  d’ouvrir,  et  l’un  d’eux  introduit, 
}>ar  l’incision , sa  main  dans  le  corps,  et  en  tire  tous  les 

' Diod.  da  Sicile,  1.  i,  sccl.  B,  ch.  34  [traduct.  de  l’abbé  Jirratson), 
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viscères,  excepté  le  côeor  et  les  reins.  Un  autre  les  lave 
avec  du  vin  de  palme  et  des  liqueurs  otioriferantes.  Ils 
oignent  ensuite  le  corps , pendant  plus  de  trente  jours , 
avec  de  la  gomme  de  cèdre,  de  la  myrrhe,  du  cinna- 
mome  et  d’autres  parfums,  qui  non-senlement  contri- 
buent à le  conserver  pendant  très-long-temps , mais  qui 
lui  font  encore  répandre  une  odeur  très-suàvel  Ils  ren- 
dent alors  aux  parens  le  corps  revenu  à sa  première 
forme,  de  telle  sorte  que  les  poils  mêmes  des  sourcils  ét 
des  paupières  sont  démêlés , et  que  le  mort  seigle  arvoir 
gardé  l’air  de  son  visage  et  le  port  de  sa  personne.  »•. 

Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  ne  font  pas  mention 
des  embaumemens  sacrés,  ni  des  emhaumeméns  des 
rois  : mais  le  premier  laisse  assez  entrevoir  qu’il  y en 
avait  d’autres  que  ceux  qu’il  décrit , lorsqu’il  ajoute  aux 
détails  des  trois  embaumemens  dont  il  parle,  «rque*  si 
l’on  trouve  le  corps  d’un  Égyptien , ou  même  d’un  étran- 
ger mort  dans  le  IN  il ... . les  prêtres  du  Nil  ont  seuls  le 
droit  d’y  toucher} ....  qu’ils  l’ensevelissent  de  leurs  pro- 
pres mains,  comme  si  c’était  quelque  chose  de  plus  que 
le  cadavre  d’un  homme,  et  qu’ensuite  ils  le  placent  dans 
les  tombeaux  sacrés.  » 

Tons  les  auteurs  anciens  s’accordent  à dire  que  les 
Egyptiens  faisaient  usage  de  divers  aromates  pour  em- 
baumer les  morts;  qu’Us  employ^ent,  pour  les  riches , 
la  myrrhe’,  l’aloès*,  la  cannelle^  et  le  cassia  ligiieà^ ; 

. ' HéroJ.  Hist.  liv..  ii,  cbap.  90  ^ Suc  extraoto-résineax  de  lWoê\ 

{^M.  Larcher),  perfoUata^Vmu, 

' Récioe  que  Ton  relire  d'uae  et-  4 Écorce  do  4iunu  ci/irurmomui» , 
pèce  de  mimosa  qui  c'a  pan  encore  Linn. 

«té  ücorit.  * ^ ^ Ecorce  du  laurus  cetsiay  lânn. 

I ;^ü. 
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et  jK)iir  les  pauvres , le  cedria  ' , le  bitume  * et  le  na- 
trum’.  ' 

Hc'ro<lotc  n’ajant  pas  dit  ce  qu’on' faisait  des  intestins 
lorsqu’ils  avaient  etc'  lavés  dans  du  vin  de  palmier, 
Porphyre^  nous  apprend  qu’un  des  embaumeurs,  après 
les  avoir  retirés  du  cadavre , les  montrait  au  soleil , et , 
lui  adressant,  au  nom  du  mort,  une  prière  en  forme 
d’invocation , il  déclarait  que  ce  corps  ne  s’était  souillé 
d'aucun  crime  pendant  sa  vie;  mais  que  s’il  avait  commis 
quelque^autcs  en  mangeant  ou  en  buvant,  il  fallait  les 
imputer  àux  intestins , qui  étaient  jetés  alors  dans  le  Nil. 

Plutarque*  dit  également  que  les  Égyptiens  faisaient 
jeter  dans  le  Nil  les  intestins  des  cadavres. 

' Quoique  les  récits  d’Hérodote  et  de  Diodore  sur  les 
embaumemens  ne  soient  pas  très-complets , et  que  quel- 
ques détails  paraissent  inexacts  et  peu  vraisemblables, 
comme  plusieurs  savans  français®  l’ont  observé,  néan- 
moins , lorsqu’on  examine  les  momies  d’Égypte  dans  lés 
caveaux  où  elles  se  sont  conservées  jusqu’à  présent,  et 
que  l’on  remarque  qu'elles  ont  été  préparées  selon  les 


* Roflinc  liquide  du  pinus  cedru<: , 
Ljnn.  Selon  PHoe  ni  Dioscoride,  Ir.i 
anciens  retiraient  trois  produits  ré« 
sineux  du  cèdre  : la  gomme  résine, 
par  incision;  le  cedria  y par  la  com- 
bustion ; et  le  cedrîum , autre  liqueur 
qui  surnageait  le  cedria , espi  ce  de 
goudron. 

* h\iumc^  hitumenju€iaïcum,mh^ 
tière  résineuse,  tantôt  solide,  tantôt 
liquide,  selon  sa  qualiié  et  sa  pu- 
reté, ])rovenant  du  lac  As)ihaltilc 
dr  Judée  ou  Mcr-morie, 

i Nairuui,  carbnnas  soda,  sci 


qiron  trouve  abondamment  dans 
plusieurs  lacs  de  PÉgypie  : c’est  un 
mélange  de  carbonate , de  sulfate  et 
de  muriate  de  soude. 

4 Porjihyr.  De  ahstinentia  ab  esu 
anim.  lib.  iv,  sect.  lo,  pag.  Jsf). 

5 Plutarch.  in  vit  sapientium  Con~ 
piVto,  p.  159. 

Le  coDilc  de  Caylus,  Ilisi.  de 
rAoadémie  royale  des  inscriptions 
et  bclicsdetlfes,  l.  xxiit,  p.  119. 
— Kouclle,  Mcra.  de  TAcadémic 
des  science»,  année  i^So. 


Digitized  by  Google 


i DES  ANCIENS  EGYPTIENS.  4G9 

diverses  jnetliodes  indiquées  par  ces  deux  liistoriens, 
tes  observations,  jointes  aux  de'tails  préce'dcns,  suffisent 
pour  donner  une  juste  ide'e  des  procédés  que  les  Égyp- 
tiens employaient  pour  embaumer  leurs  morts. 

Ainsi , en  plaçant  dans  un  ordre  convenable  ce  qu’Ile- 
■rodole  rapporte  sur  cet  objet , on  reconnaît  bientôt  qu’il 
a décrit  en  quelques  ligues  toute  la  tbëoi  ie  des  embau-, 
memens,  et  que  ces. cadavres  desse'chës, connus  sous  le 
nom  de  momies  d’Egypte,  qui  ont  etc  l’objet  des  re-; 
cherebes  d’un  grand  nombre  de  savans , et  qui  ont  fixe 
l’attention  de  presque  toas  les  voyageurs,  ont  c'tc  em- 
liaumes  selon  les  lois  de  la  saine  physique. 

Quelques  auteurs*  ont  pense  que  l’art  des  einbaume- 
meus  n’exigeait  de  ceux  qui  en  iaisaient  profession  , au- 
cune connaissance  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
Sans  vouloir  prétendre  qu’une  connaissance  exacte  de 
l’anatomie  fût  necessaire  pour  procéder  à ces  embauine- 
mens,  on  voit  que  les  embaumeurs  égyptiens  savaient 
distinguer  des  autres  viscères  le  foie,  la  rate  et  les  reips, 
auxquels  ils  ne  devaien  t pas  toucher  ; qu’ils  avaient  trouve 
le  moyen  «le  rctii  cr  la  cervelle  de  l’inte'rieur  du  ci  âne 
sans  le  détruire;  et  qu’ils  connaissaient  l’action  des  al- 
calis sur  les  matières  animales,  puisque  le  temps  que 
les  corps  devaient  rester  eu  contact  avec  ces  substances , 
était  strictement  limite'  : ils  n’ignqraicnt  jias  la  propriété’ 
qu’ont  les  baumes  et  les  résines  d’e'loigncr  des  cadavres 
les  larves  des  insectes  et  les  mites  ; ils  avaient  aussi  1 c- 
- connu  la  nécessite  d’envelopper  les  corps  desséchés  et 
(‘mbauniés,  afin  de  les  préserver  de  l’humidité,  qui  se. 
serait  opjioséc  à leur  conscr.valion.  . ••  . 
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Ce  n’est  qu'à  l’aide  de  ces  diverses  connaissances  et 
de  beaucoup  d’autres  dans  un  grand  nombre  d’arts  que 
possédaient  les  Égyptiens,  que  ces  peuples  étaient  par- 
venus à élablû'  des  règles  invariables  et  une  méthode 
certaine  pour  procéder  aux  embaumemens. 

On  remarque,  en  effet,  que  le  travail  de  ceux  qui 
étaient  chargés  d’embaumer  les  morts,  consistait  en 
deux  principales  opérations  bien  raisonnées  : la  pre- 
mière, de  soustraire  de  l’intérieur  des  cadavres  tout  ce 
qui  pouvait  devenir  une  cause  de  corruption  pendant  le 
temps  destiné  à les  dessecher;  la  seconde,  d’éloigner  de 
ces  corps  tout  ce  qui  aurait  pu,  par  la  suite,  en  causer 
la  destruction.  • - 

C’est,  sans  doute,  le  but  que  se  proposaient  les  cim- 
baumeurs , lorsqu’ils  commençaient  par  retirer  des  ca- 
davres qu’on  leur  livrait,  les  matières  liquides,  les 
intestins  et  le  cerveau , et  qu’ils  soumettaient  ensuite  ces 
corps , {tendant  plusieurs  jours , à l’action  des  substances 
qui  devaient  en  opérer  la  dessiccation.  Ils  remplissaient 
les  corps  de  résines  odorantes  et  de  bitume,  non-seule- 
ment pour  les  préserver  de  la  corruption , comme  l’ont 
avancé,  après  Hérodote,  presque  tous  ceux  qui  parient 
des  embaumemens , mais  encore  pour  en  écarter  les  vers 
et  les  nicrophores  qui  dévorent  les  cadavres;  ils  les  en- 
veloppaient ensuite  de  plusieurs  contours  de  Itandes  de 
toile  imbibées  de  résine , afin  de  les  garantir  du  contact 
de  la  lumière  et  de  l’humidité,  qui  sont  les  principaux 
agens  de  la  fermentation  et  de  la  destruction  des  corps 
privés  de  la  vie. 

' On  commençait  la  <lessiccation  des  cadavres  par  la 
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cLauX,  le  natrum  et  les  aromates.  1^  chaux  et  le  na- 
trum  agissaient  comme  absorbans,  ils  pc'ne'traicnt  les 
muscles  et  toutes  les  parties  molles,  ils  enlevaient  toutes 
les  liqueurs  lymphatiques  et  la  graisse  sans  (le'triiire  les 
fibres  ni  la  peau.  On  employait  le  natrum  tel  qu’on  le 
lire  <le  plusieurs  lacs  de  I F.gypte  où  il  se  trouve  al)on- 
damment  à l’e'tat  de  carbonate  de  soude.  Les  substances 
aromatiques  dont  on  se  servait,  re'unissaient  à leurs 
qualités  balsamiques  des  propriétés  styptiques  et  absor- 
bantes, qui  agissaient  sur  les  corps  à 1 instar  du  tau; 
mais  on  voit  que  l’action  de  ces  substances , quoique 
prolongée  pendant  plusieurs  jours, n’aurait  pas  sulfi  pour 
dessécher  entièrement  les  cadavres.  Il  est  certain  que  les 
embaumeurs,  après  les  avoir  lavés  avec  celte  liqueur 
vineuse  et  balsamique  qu’Ilérodote  et  Diodore  appellent 
vin  de  palmier,  et  les  avoir  remplis  de  résines  odorantes 
ou  de  bitume,  les  plaçaient  dans  des  étuves,  où,  à 
l’aide  d’une  chaleur  convenable,  ces  substances  rési- 
neuses s’unissaient  intimement  aux  corps,  et  ceux-ci 
arrivaient  en  peu  de  temps  à cet  état  de  dessiccation 
parfaite  dans  lequel  on  les  trouve  aujourd’hui.  Celle 
opération,  dont  aucun  historien  n’a  parlé,  était  sans 
doute  la  principale  et  la  plus  importante  de  l’embau- 
meraent. 

Au  reste,  ce" qui  pouvait  contribuer  delà  manière 
la  plus  efhcace  à la  perfection  de  l’embaumement  des 
Egyptiens  et  à la  conservation  merveilleuse  des  mo- 
mies, c’était  le  climat  de  l’Égypte,  et  principalemcri® 
celte  température  élevée  et  toujours  égale  qui  règne 
dans  l’intérieur  des  chambres  sépulcrales  et  dans  tous 
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les  lieux  souterrains  spécialement  consacrés  aux  sé- 
pultures. , ' - 

Ayant  eu  occasion  de  visiter  plusieurs  de  ces  ca- 
veaux, j’ai  examiné  avec  beaucoup  d’attention  un  grand 
nombre  de  corps  embaumés  qui  s’y  trouvaient  : je  dé- 
crirai en  détail  les  diverses  sortes  de  momies  que  je  suis 
parvenu  à reconnaître;  j'indiquerai  les  substances  qui 
m’ont  paru  avoir  été  employées  dans  leur  préparation , 
et  les  soins  particuliers  que  chaque  espèce  d’embauino- 
ment  devait  exiger. 

Je  n’entreprendrai  pas  d’expliquer  les  motifs  qui  ont 
pu  porter  les  anciens  Égyptiens  à mettre  autant  de  luxe 
dans  leurs  funérailles,  à attacher  un  si  grand  prix  à la 
conservation  des  cadavres,  et  à se  construire  des  tom- 
beaux aussi  somptueux  qu’indestructibles.  Tous  ceux 
«jui  ont  essayé  de  traiter  ce  sujet,  n’ont  encore  pu  nous 
donner  aucune  notion  certaine  des  dogmes  de  la  reli- 
gion de  cet  ancien  peuple , dont  les  mœurs , le  caractère 
et  les  connaissances  dans  un  grand  nombre  d’arts,  ne 
seront  connus  que  lorsqu’on  aura  une  intelligence  par- 
faite des  écrits  hiéroglyphii[ues  tracés  en  caractères  inef- 
façables sur  tous  les  monumens  que  les  Égyptiens  ont 
voulu  transmettre  à la  postérité,  et  qui  renferment,  sans 
doute,  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'histoire  de  ces 
peuples  autrefois  si  jMiissans  et  si  célèbres.  . • 

C’était  ordinairement  dans  l'intérieur  des  montagnes 
que  les  Egyptiens  faisaient  construire  leurs  tombeaux,' 
0ui  devaient  aussi  servir  à toute  leur  famille.  Les  grottes 
profondes  que  l’on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  les 
deux  chaînes  de  montagnes  qui  s’étendent  de, chaque 
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côté V (lu  Nil,  depuis  le  Kaire  jusqu’à  Sjrène,  ne  sont 
autre  chose  que  les  anciens  tombeaux  des  habitans  des 
nombreuses  villes  qui  ont  existe’  dans  cette  partie  de 
l’Ëgyptej  CCS  vastes  et  magnifiques  appartemcns  souter- 
rains, places  à plusieurs  lieues  du  Nil , dans  renfonce- 
ment de  la  montagne  qui  séparé  du  dcsert  de  la  Libye 
la  plaine  où  était  silue'e  rantûjueTbèbes , ont  e'galemcnt 
été  construits  pour  servir  de  sépulture  aux  premiers 
souverains  de  1 Egj'pte;  les  immenses  caveaux  et  les  puits, 
profonds  que  l’on  trouve  dans  la  plaine  de  Saqqûrah , 
appel(îe  par  les  voyagcairs  la  plaine  des  momies,  n’ont 
ét(j  creustis  que  pour  servir  de  cimetière  aux  habitans 
delà  ville  de  Memphis,  comme  les  superbes  pyramides 
avaient  e'tci  e'ievees  pour  renfermer  les  corps  des  rois  et 
des  princes.  * - ' 

Quoiqu’on  ne  puisse  jras  déterminer  d'une  manière 
certaine  à quelle  e’poque  et  sous  quel  règne  les  Egyptiens 
ont  commence'  à embaumer  leurs  morts  et  à les  conserver 
dans  CCS  demeures  .souterraines,  où  ils  pouvaient  aller 
les  visiter  et  jouir  du  bonlicur  de  voir  tous  leurs  an- 
cêtres comme  s’ils  (itaient  encore  vivans  ',  tout  porte  à 
croire  que  les  premiers  tombeaux  ont  e'té  construits  dans 
cette  partie  de  l’Egypte  qui  ae'tiî  la  première  habitée  et 
la  p*lus  florissante.  Ainsi  les  tombeaux  des  rois  de  Dios- 
polis  ou  de  l’ancienne  Thèbes,  ceux  qu’on  trouvé  dans 
les  environs  de  celle  grande  cit(î  qui  a e'ie'  la  première 
capitale  de  l’Egypte , peuvent  être  regardés  comme  plus 
anciens  que  les  caveaux  souterrains  de  Saqqûrah  et  que 
les  pyramides  de  Memphis  et  de  Gyzeh. 

7 Diod.  Sicul.  Bibl.  htst.  lib.  i,  sccl.  x,  cap. 
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Je  n'entrerai  dans  aucun  detail  sur  la  construction 
des  tombeaux  où  les  Égyptiens  allaient  déposer  leurs 
morts,  ni  sur  l’explication  des  tableaux  historitpes 
sculpte's  et  peints  à fresque  dans  l’inte'rieur  de  toutes  les 
chambres  se'pulcrales , dont  les  uns  représentent  des  sa- 
crifices et  des  offrandes  aux  dieux , les  autres  des  marches 
militaires  et  des  combats,  mais  le  plus  souvent  des  scènes 
domestiques,  telles  que  des  jeux,  des  chasses,  des 
pêches , des  moissons , des  vendanges , et  un  grand 
nombre  d’arts.  G;s  tableaux  de  la  vie  humaine,  qui  se 
répètent  dans  plusieurs  grottes,  sont  ordinairement  ter- 
mines par  un  convoi  funèbre.  La  re’union  de  quelques 
grottes  et  de  plusieurs  chambres  ainsi  décorées  qui  s»; 
communiquent  les  unes  aux  autres  par  de  longs  corri- 
dors et  des  carrefours,  forme  une  espee  de  ville  souter- 
raine qu’on  appelait  sans  doute  la  vilie  des  morts. 

' I-X'S  musulmans,  qui  ont  aussi  une  grande  vénéra- 
tion pour  les  morts , conservent  quelques  restes  de  cet 
ancien  usage.  En  Egypte  et  dans  toutes  les  contrées  qui 
sont  soumises  aux  lois  du  Prophète,  on  trouve  à côté 
des  villes,  et  généralement  auprès  do  tous  les  lieux  ha- 
bités, un  vaste  terrain  toujours  bien  situé,  souvent  om- 
bragé d’arbres  antiques  et  majestueux , décoré  de  plu- 
sieurs mosquées , et  rempli  d’une  midi  itude  de  tombeaux , 
dans  lesquels  chaque  famille  va  déposer  scs  morts  j cc 
lieu  se  nomme  la  ville  des  tombeaux.  Les  naturels  de 
l’Egypte,  les  Qobtes,  ainsi  que  les  mahométans,  ob- 
servent encore,  en  rendant  les  derniers  devoirs  à leurs 
parens , plusieurs  cérémonies  absolument  semblables  à 
celles  des  anciens  : à la  mort  d’un  pên  e , d’un  époux , 
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(Vun  ’cufant,  etc.,  les  femmes  se  rassemblent  autour  du 
corps,  elles  poussent  des  cris  perçans;  ensuite,  le  visage 
couvert  de  boue,  le  front  ceint  d’un  bandeau,  les  che- 
veux c'pars  et  la  gorge  découverte  ^ elles  accompagnent 
le  mort  jusqu’au  tombeau , en  se  lamentant  et  en  se  frap- 
pant la  poitrine. 

La  description  générale  des  anciennes  catacomb^  de 
l’Egypte  se  trouvant  parmi  les  descriptions  des  anti- 
tiqnités',  je  me  bornerai  à observer  que  rien  ne  m’a 
paru  plus  ancien  et  mieux  conservé  que  toutes  ces 
grottes  sépulcrales  qui  ont  duré  plus  long-temps  que  les 
palais  pompeux  et  qu’un  grand  nombre  de  villes  fa- 
meuses, dont  ou  ne  retrouverait  aujourd'hui  aucune 
trace,  si  quelques-uns  de  ces  tombeaux  n’en  indiquaient 
encore  l’ancienne  position. 

Ce  n’est  pas  dans  les  grottes  les  plus  apparentes,  or- 
dinairement placées  sur  le  devant  et  au  pied  des  mon- 
tagnes, ni  dans  ces  tombeaux  magnifiques  qui  frappent 
d'admiration  tous  les  regards,  qu’il  faut  cherclier  àu  joui'- 
d’iiui  des  momies  eulières  et  bien  conservées;  ces  mo- 
numens , toujours  soupçonnés  de  renfermer  des  trésors 
ou  quelques  objets  précieux,  out  été  visités  et  fouillés 
trop  souvent , depuis  que  l’Égypte  a été  ravagée  par  les 
Aralws , qui,  sous  le  prétexte  de  détruire  les  idoles  dont 
ils  se  disaient  les  ennemis,  ont  violé  l’asile  sacré  des 
morts  et  saccagé  les  tombeaux.  11  faut  pénétrer  dans  le 
sein  des  montagnes , et  descendre  dans  ces  vastes  et  pro- 
fondes excavations  où  l’on  n’arrive  que  par  de  longs 

, ' Vnyei  la  dcscriplion  dc«  brpogée*  de  |a  Tille  de  Thèbes,  A.  D., 
Tol.  lu.  . ' 1- 
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canaux  dont  quelques-uns  sont  encombrés  ; là , dans  des 
chambres  ou  des  esjièces  de  puits  carrés , taillés  dans  le 
roc , on  trouve  des  milliers  de  momies  entassées  les  unes 
sur  les  autres , qui  paraissent  avoir  été  arrangées  avec 
une  certaine  symétrie,  quoique  plusieurs  se  trouvent 
aujourd’hui  déplacées  et  brisées.  Auprès  de  ces  puits 
profonds,  qui  servaient  de  sépulture  commune  à plu- 
sieurs familles,  on  rencontre  aussi  d'autres  cliambres 
moins  grandes  et  quelques  cavités  étroites,  en  Ibrine  de 
niche,  qui  étaient  destinées  à contenir  une  seule  momie , 
ou  deux  au  plus. 

Quoique  le  docteur  Pauw  ' ait  prétendu , sur  les  ré- 
cits de  quelques  voyageurs,  que  plus  on  avance  dans  la 
haute  Egj'ptc , moins  on  trouve  do  momies , et  que  celles 
qui  ont  été  decouvertes  dans  la  Thébaïde  par  Vanslcb , 
étaient  toutes  très-mal  conservées,  j’ai  remarqué  que 
,lcs  momies  de  cette  partie  de  l’Égypte  avaient  été  pré- 
parées avec  le  plus  de  soin.  Les  grottes  de  la  Thelraïde  , 
«pi’on  voit  souvent  placées  sur  cinq  à six  rangs  de  hau-’ 
- teur , que  Paul  Lucas  et  d’autres  voyageurs  avaient  i)ris<‘s 
pour  les  anciennes  demeures  des  anachorètes,  renferment 
aussi  un  grand  nombre  de  momies  mieux  conservées  que 
celles  qu’on  trouve  dans  les  canaux  et  dans  les  puits  de 
Saqqârah. 

C’est  surtout  auprès  des  ruines  de  Thèbes,  dans  l’in- 
térieur de  la  montagne  qui  s’étend  depuis  l’entrée  de  la 
vallée  des  tombeaux  des  rois  jusqu’à  Medynet-abou,  que 
j’ai  vu  beaucoup  de  momies  entières  et  bien  conservées. 

' Rtclicrclies  pliilosopbifjucs  sur  les  Égyptiens  Cl  les  Ciiiçois,  loin,  j, 

r»K  ^ 
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11  me  serait  impossible  d’estimer  le  nombre  prodi- 
gieux de  celles  que  j’ai  trouvées  c'pàrses  et  entassées  dans 
les  chambres  sépulcrales  et  dans  la  multitude  des  caveaux- 
qui  sont  dans  l’intérieur  de  cette  montagne}  j’en  ai  dé- 
veloppé et  examiné  un  grand  nombre,  autant  pour 
m’assurer  de  leur  état  et  pour  reconnaître  leur  préparai 
lion , que  dans  l’espérance  d’y  trouver  des  idoles , des 
papyrus  et  d’autres  objets  curieux  que  la  plupart  de  ces 
momies  renferment  sous  leur  envelopjie. 

Je  n’ai  point  remarqué  qu’il  y eût , comme  le  dit  Mail- 
let', des  caveaux  spécialement  destinés  à la  sépulture 
des  hommes , des  femmes  et  des  enlans } mais  j’ai  été  sur- 
pris de  trouver  peu  de  momies  d’enfans  dans  tous  les 
tombeaux  que  j’ai  visités. 

Ces  cadavres  embaumés , parmi  lesquels  on  remarque 
un  nombre  à peu  près  égal  d’hommes  et  de  femmes , et 
qui , au  premier  aspect , paraissent  se  ressembler  et  avoir 
été  préparés  de  la  même  manière,  diffèrent  cependant 
jMr  les  diverses  substances  qui  ont  été  employées  à leur 
embaumement , ou  par  l’arrangement  et  la  qualité  des 
toiles  qui  leur  servent  d’enveloppe. 

Les  historiens  et  les  voyageurs  ne  sont  pas  d’accord 
sur  l’espèce  de  toile  dont  les  Egyptiens  faisaient  usage 
pour  envelopper  leurs  morts.  Le  byssus  avec  lequel  ou 
faisait  les  toiles,  est  pris,  dans  les  diverses  traductions 
d’Hérodote,  tantôtpour  du  lin,  et  tantôt  pour  du  coton. 
L’examen  des  toiles  dont  ces  momies  sont  enveloppées, 
devait  suffire  pour  décider  cette  question.  Le  comte  de 
Caylus  et  le  célèbre  cliimiste  Rouelle  ont  prétendu  que 

• Dcicripiion  Je  l'Egypte,  p*r  Maille! , tom.  ti. 
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toutes  les  toiles  qui  enveloppaient  les  momies  étaient  de 
cotou  : i’en  ai  trouvé  un  grand  nombre  qui  étaient  en- 
veloppées avec  des  bandes  de  toile  de  lin,  d’un  tissu 
beaucoup  plus  fin  que  celui  des  toiles  de  coton  que  l’on 
trouve  ordinairement  autour  des  momies  préparées  avec 
moins  de  soin;  les  momies  d’oiseaux,  particulièrement 
celles  des  ibis , sont  aussi  enveloppées  avec  des  bandes 
de  toile  de  lin. 

En  examinant  en  détail  et  avec  attention  quelques- 
unes  des  momies  qui  se  trouvent  dans  les  tombeaux , 
j’en  ai  reconnu  de  deux  classes  principales  : ' 

Celles  auxquelles  on  a fait  sur  le  côté  gauclie , au- 
dessus  de  l'aine,  luie  incision  d’environ  six  centimètres 
( deux  pouces  et  demi  ) , qui  pénètre  jusque  dans  la  ca- 
vité^du  bas-ventre; 

Et  celles  qui  ii’ont  point  d’ouverture  sur  le  côté 
gauche,  ni  sur  aucune  autre  partie  du  coi'ps. 

i Dans  l’une  et  dans  l’autre  classe,  on  trouve  plusieurs 
momies  qui  ont  les  parois  , du  nez  décliirées  et  l’os 
etbmoide  entièrement  brisé:  mais  quelques-unes  de  la 
dernière  classe  ont  les  cornets  du  nez  intacts  et  l’as 
ethmoïde  entier;  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  quel- 
.quefois  les  embaumeurs  ne  touchaient  pas  au  cerveau. 

. L’ouverture  qui  se  trouve  sur  le  côté  de  plusieurs 
momies,  se  faisait,  sans  doute,  dans  tons  les  embau- 
memens  recherchés,  non-seulement  pour  retirer  les  in- 
testins qu’on  ne  retiouve  dans  aucun  de  ces  cadavres 
desséchés , mais  encore  pour  mieux  nettoyer  la  cavité 
du  bas-ventre,  et  pour  la  remplir  d’une  plus  grande 
quantité  de  substances  aromatiques  et  résineuses,  dont 
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]e  volume  contribuait  à conserver  les  corps,  en  même 
temps  que  l'odeur  forte  des  résinés  en  e'eartait  les  in- 
sectes et  les  vers.  Cette  ouverture  ne  m’a  point  paru  re- 
cousue, comme  le  dit  He'rodote;  les  bords  avaient  seu- 
lement etë  rapproches  et  se  maintenaient  ainsi  par  la 
dessiccation. 

i".  Pai'mi  les  momies  qui  ont  une  incision  sur  le  côte' 
gauche,  je  distingue  celles  qui  ont  été  desséchées  par 
l’intermède  des  substances  tanno-halsamiques , et  celles, 
qui  ont  été  salées. 

. Les  momies  qui  ont  été  desséchées  à l’aide  de  subs- 
tances balsamiques  et  astringentes , sont  remplies , les 
unes  d'un  mélange  de  résines  aromatiques , et  les  autres 
d’asphalte  ' ou  bitume  pur. 

Les  momies  remplies  de  résines  aromatiques  sont 
d'une  couleur  olivâtre;  la  peau  est  sèche,  flexible,  sem- 
blable â un  cuir  tanné  ; elle  est  un  peu  retirée  sur  elle- 
même,  et  ne  parait  former  qu’un  seul  corps  avec  les 
fibres  et  les  os;  les  traits  du  visage  sont  reconnaissables 
et  semblent  être  les  mêmes  que  dans  l’état  de  vie  ; le 
ventre  et  la  poitrine  sont  remplis  d’un  mélange  de  ré- 
sines friables , en  partie  solubles  dans  l’esprit-do-vin  : 
ces  résines  n’ont  aucune  odeur  particulière  capable  de 
les  faire  reconnaître;  mais,  jetées  sur  des  charbons  ar- 
dens , elles  répandent  une  fumée  épaisse  et  une  odeur 
fortement  aromatique. 

Ces  momies  sont  très-sèches,  légères,  faciles  à dé- 

' Asphalte,  iitumen  asphaltum,  pour  les  cmbaomeinens;  ce  qui  hii 
matière  résineuse , noire , sèche , a fait  donner  le  nom  de  gomme  des  ^ 
d’une  cassure  vitreuse , presque  sans  funérailles,  et  de  baume  des  mo- 
odenr.  Ce  bitume  était  employé  mies. 
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vclopper  et  à rompre;  elles  conservent  encore  toutc'S 
leurs  dents,  les  cheveux  et  les  poils  des  sourcils.  Quel- 
fpics-unes  ont  ete  dore'es  sur  toute  la  surface  du  corps; 
d’autres  ne  sont  dore'es  que  sur  le  visage , sur  les  parties 
naturelles , sur  les  mains  et  sur  les  pieds.  Ces  dorures 
sont  communes  à uu  assez  giund  nombre  de  momies , 
pour  m’empêcher  de  jiartager  l’opinion  ' de  quelques 
voyageurs  qui  ont  pense'  qu’elles  décoraient  seulement 
les  corps  des  princes  ou  des  personnes  d’un  rang  très- 
distingué'.  Ces  momies  qui  ont  été  préparées  avec  beau- 
coup de  soin,  sont  inaltérables,  tant  qu’on  les  con- 
serve dans  un  lieu  sec;  mais,  développées  et  exposées 
à l’air,  elles  attirent  promptement  l’humidité,  et  au 
bout  de  quelques  jours  elles  répandent  une  odenr  dés- 
agréable. 

Les  momies  remplies  de  bitume  pur  ent  une  couleur 
noirâtre;  la  peau  est  dure , luisante  comme  si  elle  avait 
été  couverte  d’un  vernis  ; les  traits  du  visage  ne  sont 
]>oint  altérés;  le  ventre , la  poitrincet  la  tête  sont  remplis 
d’une  substance  résineuse,  noire,  dure,  ayant  peu 
d'odeur  : cette  matière  que  j’ai  retirée  de  l’intérieur  de 
j)lusieurs  momies,  m’a  présenté  les  mêmes  caractères 
physiques  et  a donné  à l’analyse  chimique  les  mêmes 
l ésultals  que  le  bitume  de  Judée  qui  se  trouve  dans  le 
commerce.  Ces  sortes  de  momies  qu’on  rencontre  assez  • 
communément  dans  tous  les  caveaux , sont  sèches , pe- 
santes, sans  odeur,  difficiles  à développer  et  à rompre. 
Presque  toutes  ont  le  visage,  les  parties  naturelles , les 
mains  et  les  pieds  dorés  : elles  paraissent  avoir  été’  ^ 
préjiarécs  avec  beaucoup  de  soin;  elles  sont  très-peu  ‘ 
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susceptibles  de  s’aUlfrer  et  n’attirent  point  llmmidité 
de  l’air. 

Les  momies  ajant  une  incision  sur  le  côte'  gauche,  et 
({ui  ont  ete  salées , sont  egalement  remplies , les  unes  de 
substances  re’sincuses,  et  les  autres  d’asphalte. 

Ces  deux  sortes  diHbrcntpeu  des  pre'cédentes  : la  peau 
a aussi  une  couleur  noirâtre;  mais  elle  est  dure,  lisse  et 
tendue  comme  du  parcliemin  ; il  sc  trouve  un  vide  au> 
dessous;  elle  n’est  point  coUe'e  sur  les  os;, les  résines  et 
le  bitume  qui  ont  etc  injectes  dans  le  ventre  et  dans  la 
poitrine,  sont  moins  friables,  et  ne  conservent  aucune 
odeur;  les  traûs  du  visage  sont  un,  peu  altérés;  on  ne 
retrouve  que  très-peu  de  cheveux,  qui  tombent  lors- 
qu'on les  touche.  Ces  deux  sortes  de  momies  se  trouvent 
en  très-grand  nombre  dans  tous  les  caveaux  : lorsqu’elles' 
sont  développées,  si  on  les  expose  à l’air,  elles  en  ab- 
sorbent rimmidité,  et  elles  se  couvrent  d’une  légère 
eilloresccnce  saline  que  j'ai  reconnue  pour  être  du  sulfate 
de  soude. 

2°.  Parmi  les  momies  qui  n’ont  point  d’incision  sur  le 
côté  gauche  ni  sur  aucune  autre  partie  du  corps , et  dont 
on  a retiré  les  intestins  par  le  fondement,  j’en  distingue 
aussi  deux  sortes  ; celles  qui  ont  été  salées,  ensuite  rem- 
plies de  cette  matière  bitumineuse  moins  pure  que  les 
naturalistes  et  les  historiens  appellent  pisasphalte’,  et 
celles  qui  ont  été  seulement  salées. 

' P\s3êjth»Uf. , bitume» pûsaspJtal-  de  poix.  Cette  tnbstaoce  a une  eou- 
fum,  bitume  qui  lientle  milieu  entre  leur  noire,  une  odenr  forte  et  p^né- 
le  pétrole  et  rasphalte;  il  a été  traotcj  lea  Égyptiens  l'emplo^taieol 
nommé  poix  minérale,  à cause  de  pour  les  embaumemens  communs, 
sa  cmisistance  molle  et  de  son  odeur 

A.  M.  VI.  ' 3l 
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Pour  parvenir  à faire  sortir  les  fhtestins  sans  ouvrir 
le  bas-ventre,  selon  He'rodote,  on  injectait  du  cedria 
par  le  fondement 3 et  pour  les  pauvres,  on  se  servait 
d’une  liqueur  composée,  appelce  surmaïa,  qui,  au  bout 
de  quelques  jours,  entraînait  les  viscères.  Comme  on  ne 
peut  pas  supposer  que  la  re'sine  du  cèdre,  qui  n’est  que 
balsamique , ait  eu  la  propriété  de  dissoudre  les  intes- 
tins, non  plus  que  cette  prétendue  liqueur  purgative 
désignée  dans  le  texte  grec  par  le  nom  de  surmaia,  il 
est  beaucoup  plus  naturel  de  croire  que  ces  injections 
étaient  composées  d'une  solution  de  natrum  rendue 
caustique,  qui  dissolvait  les  viscères;  ct'qu’après  avoir 
fait  sortir  les  matières  contenues  dans  les  intestins,  les 
embaumeurs  remplissaient  le  ventre  de  cedria  ou  d’une 
'^autre  résine  liquide  qui  se  desséchait  avec  le  corps. 

Les  momies  salées  qui  sont  remplies  de  pisasphalte, 
ne  conservent  plus  aucun  trait  reconnaissable;  non- 
seulement  toutes  les  cavités  du  corps  ont  été  remplies 
de  ce  bitume,  mais  la  surface  en  est  aussi  couverte. 
Cette  matière  a tellement  pénétré  la  peau , les  muscles 
. et  les  os , qu’elle  ne  forme  avec  eux  qu’une  seule  et  même 
masse. 

En  examinant  ces  momies , on  est  porté  à croire  que 
la  matière  bitumineuse  a été  injectée  très-chaude,  ou 
que  les  cadavres  ont  été  plongés  dans  une  chaudière 
contenant  ce  bitume  en  liquéfaction.  Ces  sortes  de  mo- 
mies, les  plus  communes  et  les  plus  nombreuses  de 
toutes  celles  qu’on  rencontre  dans  les  caveaux,  sont 
noires,  dures,  pesantes , d’une  odeur  pénétrante  et  dés- 
agréable; elles  sdht  très-dilBcilcs  à rompre;  elles  n’ont 
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plus  ni  dïeveux  ni  sourcils  j on  n’y  trouve'aucunc  do- 
rure. Quelques-unes  seulement  Ont  la  paume  des  mains  ^ 
la  plante  des  pieds , les  ongles  des  doigts  et  des  orteils 
teints  en  rouge , de  cette  même  couleur  dont  les  naturels 
de  rÉg3q3te  se  teignent  encore  aujourd’hui  (avec  le 
henné  ' ) la  paume  des  mains  et  les  ongles  des  doigts. 
1j3  matière  bitumineuse  que  j’en  ai  retirée,  est  grasse 
au  toucher,  moins  noire  et  moins  cassante  que  l’as- 
phalte; elle  laisse  à tout  ce  qu’elle  touche  une  odeur 
forte  et  pénétrante;  elle  ne  se  dissout  qu’imparfaitement 
dans  l’alcool;  jetée  sur  des  charbons  ardens,  elle  ré- 
pand une  fumée  épaisse  et  une  odeur  désagréable;  dis- 
tillée, elle  donne  une  huile  abondante,  grasse,  d’une 
couleur  brune  et  d’une  odeur  fétide.  Ce  sont  ces  espèces 
de  momies  que  les  Arabes  et  les  habitans  des  lieux 
voisins  de  la  plaine  de  Saqqârah  vendaient  autrefois  aux 
Eurojiéens,  et  qui  étaient  envoyées  dans  le  commerce 
pour  l’usage  de  la  médecine  et  de  la  |>einture , ou  comme 
objets  d’antiquité  : on  les  choisissait  parmi  celles  qui 
étaient  remphes  de  bitume  de  Judée , puisque  c’est  à 
cette  matière  qui  avai^ilong-temps  séjourne  dans  les 
cadavres,  qu’on  attribuaif*autrcfois  des  propriétés  mé- 
dicinales si  meiveilleuscs ; cette  substance,  qui  était 
nommée  baume  de  momie , a été  ensuite  très-recherchée 
pour  la  peinture  : c’est  pour  cela  que  l’on  n’a  connu 
d’aboid  en  France  que  l’espèce  de  momie  qui  renfer- 
mait du  bitume.  Elles  sont  très-peu  susceptibles  de  s’al- 
térer; exposées  à l’humidité,  elles  se  couvrent  d’une 
légère  eldorescence  de  substance  saline  à base  de  soude, 

Itawtonia  iner/nû,  Forïk.  Flor,  Ægypt. 
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Les  momres  qui  n’ont  ëtë  que  salëes  et  dêssëchces , ^ 
sont  gënëralemeut  plus  mal  conservées  que  celles  dans 
lesquelles  on  trouve  des  résines  et  du  bitume.  On  re- 
marque plusieurs  variétés  dans  cette  dernière  sorte  de 
momies;  mais  il  paraît  qu’elles  proviennent  du  peu  de 
soin  et  de  la  négligence  que  les  embaumeurs  mettaient 
dans  leur  préparation. 

I.es  unes , encore  entières , ont  la  peau  sèche,  blanche , 
lisse  et  tendue  comme  du  parchemin  ; elles  sont  légères , 
sans  odeur  et  très-faciles  à rompre  : d’autres  ont  la  peau 
également  blanche , mais  un  peu  souple  ; ayant  été  moins 
desséchées , elles  ont  passé  à l’état  de  gras.  On  trouve 
encore  dans  ces  momies  des  moiceaux  de  cette  matière 
grasse,  jaunâtre,  que  les  naturalistes  ont  appelée  adipo- 
cire.  Les  traits  du  visage  sont  entièrement  détruits;  les 
sourcils  et  les  cheveux  sont  tombés  : les  os  se  détachent 
de  leurs  ligamens  sans  aucun  effort;  ils  sont  blancs, et 
aussi  nets  que  ceux  des  squelettes  préparés  pour  l’étude 
del’ostéologle  : les  toiles  qui  les  enveloppent  se  déchirent 
et  tombent  en  lambeaux  lorsqu’on  les  touche.  Ces  sortes 
de  momies , qu’on  trouve  ordHairement  dans  dés  ca- 
veaux particuliers,  contiennent  une  assez  giande  quan- 
tité de  substance  saline,  que  j’ai  reoennue  pour  être 
presque  en  totalité  du  sulfate  de  soude.  - 

Les  diverses  espèces  de  momies  dont  je  viens  de 
parler , sont  emmaillotées  avec  un  art  qu’il  serait  diffi- 
cile d’imiter.  De  nombreuses  bandes  de  tôile,  de  plu- 
sieurs mètres  de  long,  composent  leur  enveloppe;  elles 
sont  appliquées  les  unes  sur  les  autres , au  nombre  de 
quinze  ou  vingt  d’épaisseur , et  font  ainsi  plusieurs  cir- 
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ConToIutions  d’abord  autour  de  chaque  membre,  ensuite 
autour  du  corps  entier  : elles  sont  serrées  et  entrelacées 
avec  tant  d’adresse  et  si  à propos , qu’il  pai'ait  qu’on  a 
cherché,  par  ce  moyen,  à rendre  à ces  cadavres  consi- 
dérablement diminués  par  la  dessiccation , leur  première  ' 
ioiTne  et  leur  grosseur  naturelle. 

On  trouve  toutes  les  momies  enveloppées  à peu  près 
de  la  même  manière  j il  n’y  a de  diiîércnce  que  daus  le 
nombre  des  bandes  qui  les  entourent , et  dans  la  qualité 
des  toiles , dont  le  tissu  est  plus  ou  moins  fin , selon  que 
l’embaumement  était  plus  ou  moins  précieux. 

Le  corps  embaumé  est  d’abord  couvei  t d’une  chemisé 
étroite,  lacée  sur  le  dos  et  serrée  sous  la  gorge;  sur 
quelques-uns,  au  lieu  d’une  chemise,  on  ne  trouve 
qu’une  large  bande  qui  enveloppe  tout  le  corps.  La 
tête  est  couverte  d’un  morceau  de  toile  carré , d’un  tissu 
très-fin,  dont  le  centre  forme  sur  la  figure  une  espèce 
de  mas(]ue  : on  en  trouve  quelquefois  cinq  à six  ainsi 
appliqués  l’un  sur  l’autre;  le  dernier  est  ordinairement 
peint  ou  doré,  et  représente  la  figure  de  la  personne 
embaumée.  Chaque  partie  du  corps  est  enveloppée  sé- 
parément par  plusieurs  bandelettes  imprégnées  de  ré- 
sine. Les  jambes  approchées  l’une  de  l’autre,  et  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine , sontfixés  dans  cet  état  par  d'autres 
bandes  qui  enveloppent  le  corps  entier.  Ces  dernières, 
ordinairement  chargées  de  figures  hiéroglyphiques , et 
fixées  par  de  longues  bandelettes  qui  se  croisent  avec 
beaucoup  d’art  et  de  symétrie,  terminent  l’enveloppe. 

Immédiatement  après  les  premières  bandes , on  trouve 
diverses  idoles  en  or^  en  bronze,  en  terre  cuite  ver- 
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nissëe , en  bois  dore  ou  peint , des  rouleaux  de  papyrus 
écrits  , et  beaucoup  d’autres  objets  qui  n’ont  aucun  rap- 
port à la  religion  de  ces  peuples,  mais  qui  paraissent 
être  seulement  des  souvenirs  de  ce  qui  leur  avait  été 
citer  pendant  la  vie. 

. C’est  dans  une  de  ces  momies  placées  au  fond  d'un 
cavean  de  l’intérieur  de  la  montagne  (derrière  le  Mem- 
tionium,  temple  de  la  plaine  de  Thèbes),  que  j’ai 
trouvé  un  papyrus  voluminetix  qui  se  voit  gravé  dans 
l’ouvrage.  {Voyez  les  pl.  6i  , 62, 63,  64  et  65  du  2« 
volume  des  planches  d’antiquités , et  la  description  des 
hypogées  de  la  ville  de  Thèbes.  ) 

Ce  papyrus  était  roulé  sur  lui-même,  et  avait  été 
placé  entie  les  cuisses  de  la  momie,  immédiatement 
apres  les  premières  bandes  de  toile.  Cette  momie 
d’homme,  dont  le  tronc  avait  été  brisé,  ne  m’a  point 
paru  avoir  été  embauinée  d’une  manière  trè^rechercliée  ; 
elle  était  enveloppée  d’une  toile  assez  commune,  et  avait 
été  remplie  d’asphalte;  elle  n’avait  de  doré  que  les  ongles 
des  orteils. 

Presque  toutes  les  momies  qui  se  trouvent  dans  ces 
chambres  souteitaines  où  l’on  peut  encore  pénétrer, 
sont  ainsi  enveloppées  de  bandes  de  toile  avec  un  masque 
peint  sur  le  visage.  Il  est  rare  d’en  trouver  qui  soient 
enfermées  dans  leurs  caisses , dont  il  ne  reste  plus  au- 
jourd’hui que  quelques  débris.  Ces  caisses , qui  ne  ser- 
vaient sans  doute  que  pour  les  riches  et  les  personnes 
d’une  haute  distinction,  étaient  doubles  : celle  dans  la- 
quelle on  déposait  les  momies,  était  faite  d'une  espèce 
de  carton  composé  de  plusieurs  morceaux  de  toile  collés 
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les  uns  sur  les  autres;  cette  caisse  e'tait  ensuite  enferme'e 
dans  une  seconde  construite  en  bois  de  sycomore  ou  de  ' 
cèdre.  Ces  sortes  de  coffres , toujours  proportionnes  à 
ta  grandeur  des  corps  qu’ils  devaient  renfermer  et  dont 
ils  imitaient  la  ressemblance,  n’e'taient  composes  que  de 
deux  pièces  ( le  dessus  et  le  dessous  ) re'unies  à l’aide  de 
chevilles  de  bois , ou  de  petites  cordes  de  lin  fabriquées 
avec  beaucoup  d’art.  Ces  caisses  étaient  couvertes  d’une 
simple  couche  de  plâtre  ou  d’un  vernis,  et  ornées  de  di- 
verses figures  hiéroglyphiques. 

Afin  de  mieux  juger  du  véritable  état  de  toutes  ces 
momies,  et  pour  parvenir  à bien  connaître  les  divers 
embaumemens  précieux  dont  plusieurs  historiens  de 
l’antiquité  ont  fait  mention,  il  aurait  fallu  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  grottes  sépulcrales  qui  n’eussent  encore 
été  visitées  par  personne , et  descendre  dans  des  caveaux 
récemment  découverts  et  spécialement' destinés  aux  sé- 
pultures sacrées.  Je  ne  doute  pas  qu’à  l’aide  de  quelques 
recherches  on  ne  parvienne  un  jour  à découvrir , dans 
l’immense  étendue  des  montagnes  où  les  Égyptiens  al- 
laient cacher  leurs  morts , des  caveaux  encore  intacts  et 
remplis  d’un  grand  nombre  de  cadavres  embaumés;  on 
trouverait  dans  ces  tombeaux  beaucoup  de  momies  ran- 
gées selon  l’ordre  dans  lequel  elles  ont  été  primitivement 
placées , et  divers  objets  curieux  qui  pourraient  indiquer 
la  profession  des  personnes  embaumées  : on  découvrirait 
aussi  les  corps  d’animaux  auxquels  les  Égyptiens  accor- 
daient les  honneurs  de  la  sépulture,  et  qui  ne  nous 
sont  pas  bien  connus  aujourd’hui;  car,  si  l’on  en  excepte 
les  momies  d’ibis , dont  on  trouve  un  nombre  si  pro- 
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digieux  dans  les  cataœmbes  de  Saqqârah , on  est  e'tonnc 
de  rencontrer  si  peu  d’animaux  embaumés  dans  les  autres  ' 
caveaux. 

Les  embaumemens  des  animaux  sc  faisaient  de  la 
même  manière  et  avec  les  mêmes  substances  que  ceux 
des  cadavres  Immains,  puisque  la  plupart  de  ces  soites 
de  momies  ont  été  salées.  Les  ibis  surtout  et  les  éper- 
viers  ont  été  embaumés  de  la  manière  la  plus  parfaite  ; 
on  les  trouve  remplis  de  substances  résineuses  et  d'as- 
phalte : ils  paraissent  avoir  été  desséchés  dans  des  fours  ; 
quelques-uns  ont  l’extrémité  des  plumes  ebarbonnee. 
La  plupart  de  ces  oiseaux  sont  assez  bien  conservés  pour 
qu’on  puisse  reconnaître  la  famille  et  l’espèce  auxquelles 
ils  appartenaient.  Au  reste,  l’embaumement  des  ani- 
maux sacrés  exige  beaucoup  d’autres  recherclies  pour 
être  bien  connu , et  mérite  d’être  le  sujet  d’un  mémoire 
particulier.  v 

Outre  les  diverses  espèces  de  momies  placées  dans  les 
caveaux,  on  trouve  encore,  à; l’entrée  de  toutes  les 
grottes  sépulcrales  et  au  pied  des  montagnes,  beaucoup 
de  cadavres  ensevelis  dans  le  sable,  à une  très-petite  . 
profondeur  : quelques-uns  de  ces  corps  n’ont  été  que 
desséchés;  d’autres  sont  remplis  de  pisasphalte,  ou  seu- 
lement couverts  de  charbon';  la  plupart  sont  encore’ 
enveloppés  dans  des  lambeaux  de  toile  grossière  et  dans 
des  nattes  faites  de  roseaux  et  de  feuilles  de  palmier.  Ces 
cadavres  ainsi  inhumes  ne  seraient-ils  pas  l’espèce  d’em- 
baumement dont  on  se  servait  pour  les  pauvres,  ou  ap- 

' U esl  assez  remirqiiahle  que  les  reconnu  au  charbou  une  propriclé 
Égypliens,  i cettu  épo<{ae,  aient  aoliseptique. 
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particndraient-ils  à un  temps  postérieur  à celui  où  les 
Egj’ptiens  j^isaient  embaumer  leurs  morts?  c’est  ce 
que  nos  recherches  n’ont  pu  nous  donner  le  moyen  de 
décider.  . ‘ 

D’après  ce  qui  vient  d’être  exposé  sur  l’origine  des 
embaumemens,  sur  les  connaissances  que  quelques  his- 
toriens nous  ont  laissées  de  cet  ancien  usage , et  sur  l’état 
dans  lequel  on  trouve  encoreaujourd'hui  les  momies  dans 
les  catacombes  de  l’ancienne  Iigypte,  on  voit  que  depuis 
un  temps  immémonal  les  Égyptiens  faisaient  embaumer 
leurs  morts,  et  qu’ils  avaient  plusieurs  sortes  d’embau- 
memens,  qui  variaient  à l’infini,  selon  les  rangs  et  les 
e'tats,  on  d’après  les  dernières  volontés  du  mort.  On 
remarque  que  la  dessiccation  des  cadavres  était  la  base 
principale  de  l’embaumement;  que  toutes  les  momies  n'e 
devaient  leur  conservation  qu’aux  soins  avec  lesquels 
elles  avaient  été  préparées  et  placées  dans  des  lienx  à 
• l’abri  de  l’humidité. 

Mais,  quoique  le  climat  de  l’Egypte  soit  considéré , 
avec  raison , comme  très-propre  à la  dessiccation  et  à la 
conservation  des  cadavres , on  ne  doit  pas  regarder  la 
perfection  des  embaumemens  des  Egyptiens  comme  un 
avantage  particulier  à l’Égypte;  il  n’est  pas  douteux  qu’à 
l’aide  des  connaissances  que  nous  possédons  des  arts 
chimiques,  on  ne  parvienne  aujourd’hui  à imiter  avec 
succès , dans  nos  contrées , cet  art  merveilleux  des  Égyp- 
tiens, qui  faitdcpuis  tant  de  siècles  l’admiration  de  tous 
les  peuples. 

nN  DU  TOME  SIXIÈMI.  • ’ 
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